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J^ous avons averti dans la Préfacé du. Traite des Arbies 
3c des Arbuftes ^ c[lu a paru il y a deux ans 5 deux 

Volumes devoient faire partie d un Traite geneial des 
Forêts auquel nous travaillons (ans relâche. Nous avons 
encore^annoncé que le Traite de la Phyfique des Aibies, 
dont nous nous occupions alors, 3c que nous donnons 
préfentement au Public, dévoie, dans 1 ordre naturel, etie 
placé à la tête de tout l’Ouvrage , comme une efpece de 
Rudiment qui contient les éléments dune fcience , doue 
les Arbres Ôc les Arbuftes ne font qu’une partie. Comme 
nous croyons qu’il ne faut pas fe borner a prendre des 
connoi(Tances détachées qui n’imprimeroient,quedes idées 
çonfufes, mais qu’il convient de faire, pour ainfi dire , mx 
Cours complet des Bois & Forêts, j ai juge que, pour en a-- 
ciliter les moyens, il étolt à propos de préfenter dans cett<â 
Partie I, ^ 
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Préface,3z avant d’entrer dans le détail de ce qui eft conte¬ 
nu dans ces nouveaux Volumes, une idée des différentes 
branches qui forment par leur affemblage la fcience des 
plantes, qu’on nomme la Botanique , ou fi l’on veut, un 
abrégé des différents objets que nous nous propofons de 
traiter dans tous les Volumes qui doivent former un corps 
d’ouvrage fur les Bois. 

La connoiffance des Plantes qui couvrent la terre, 
ou qui s’élèvent dans les eaux , eft une fcience trop 
étendue ^ pour qu’on puiffe entreprendre de s’y rendre 
habile ^ fans le fecours de cette partie de la Botanique 
qu’on nomme la Nomenclature. En vain feroit-on des 
efforts pour prouver qu’elle eft inutile , on fera toujours 
forcé de convenir que l’étude .de la Nomenclature doit 
précéder celle des autres branches de cette fcience. En 
effet, comment tirer des plantes tous les avantages poffi-” 
blés ^ fi on ne les connoit pas ? & comment les connoître 
fi on ne cherche pas à foulager fa mémoire par des mé'- 
thodes ? 

La Nomenclature , il eft vrai, eft la fcience des noms 
des plantes ; mais elle ne confifte pas fimplernent à en fi- 
voir les noms, elle doit conduire à connoitre les plantes en 
elles-mêmes. On ne regarderoit affurément pas comme un 
Nomenclateur celui qui fe contenteroit de fe charger la 
mémoire de toutes les phrafes du Pinax fans favoir les 
appliquer avec difcernement aux plantes qui fe préfentent 
à fes yeux. 

Un habitant de la campagne parvient à connoitre les 
plantes qu il a continuellement fous les yeux : il fait 


Le Pinax de Gafpard Bauhin, contient non-feulement tous les noms des plantes 
connues de fon temps , mais encore leurs fynonimes. 
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même , pour les diftinguer les unes d’avec les autres, leur 
affio-ner des noms : elles feront pour lui des rougets , des 
blu%s , des tounie-midi , des grelots , &c. Voilà bien une 
efpece de Nomenclature, mais elle ne peut fervir qu a 
celui qui fe l’ell faite ; & elle ne pourra encore s’éten¬ 
dre qu’à un très-petit nombre déplantés. Ilnenelfpas 
de même du vrai Botanifte : il fait appliquer les noms 
à toutes les plantes qu’on lui préfente, parce qu’il connoît 
la claofe à laquelle le nom convient. En effet , les métho¬ 
des quile guident lemettent dans la neceflitcde confideier 
& de graver dans fa mémoire lesdilferentespaities des plan¬ 
tes qu^'il fe propofe de connoître. Si le hazard lui^préfente 
quelques plantes inconnues aux Botanilfes, ces memes mé¬ 
thodes lui indiquent les noms qu il convient de leur don- 
ner.Ce n’eft pas tout : ces mecliodes le mettent en état de 
fe fliire entendre des autres Botanilles, de leur parlei en 
une langue univerfellement connue. Au relie , la Nomen¬ 
clature n ell pas le dernier terme où tendent les Botanilles, 
mais elle ell un moyen important dont il n eft pas polli- 
ble de fe palTer pour acquérir des connoiflances plus uti¬ 
les : c’ell 5 pour ainlî parler, un vellibule quil faut nécef- 
fairemenc traverfer , avant d’arriver aux appartements 
qui font futilité immédiate d’une belle maifon. Nous 
en traiterons dans un article fépare. 

Après avoir acquis la connoiflance des plantes qui peu¬ 
vent nous être de quelque utilité , il faut fonger à les mul¬ 
tiplier: les Kalis qui croilTent naturellement au bord de la 
mer, ne fourniroient pas la quantité de Soude que 1 on con- 
fomme en France : les racines de Garance quon pourroit 
fouiller dans les bois & dans les vignes , ou cette plante 
croit d’elle-même ^ ne fuffiroient pas à 1 ufage que nous 

aij 
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en faifons pour les teintures : nous ferions réduits a ne 
manger qu’une très-petite quantité de fruits de faveur 
fort médiocre , fi nous n’avions que ceux qui croilfent 
dans les bois : l’herbe des campagnes eft peu de chofe ^ 
en comparaifon de ce qu’en fourniilent les près bien en¬ 
tretenus : les bois nous manqueroient, fi on ne prenoic 
pas le foin de les entretenir 6c de les renouveller. 

Tout le monde fait combien il eftnécelfaire de cultiver 
avec foin la vigne , qui nous fournit la meilleure de nos 
boilfonsj 6c les grains qui font la partie principale de notre 
nourriture. Il n’en faut pas davantage pour faire fentir que 
les recherches des Botaniftes doivent s’étendre fur la cul¬ 
ture des plantes J non pas feulement dans des jardins par¬ 
ticuliers 3 qui ne peuvent en fournir qu’une très - petite 
quantité , mais en grand 6c dans de vaftes champs , 
pour s’en procurer d’abondantes récoltes. Les connoiflan- 
ces du Botanifte ne doivent cependant pas fe borner aux 
plantes qui peuvent s’accommoder de notre climat, il doit 
encore favoir forcer la nature , pour parvenir à élever 
dans des ferres des plantes étrangères, avec le fecours des 
couches chaudes 6c des étuves. Souvent il ne fe propo- 
fera pas d’en cultiver une alTez grande quantité pour en 
faire ufage ; mais par la culture de quelques pieds ^ il 
parviendra au moins à connoitre les plantes utiles qu’on 
nous envoie des pays étrangers , defféchées ou préparées 
de dhférentes façons. N’eft-il pas avantageux de pou- 
voir connoitre les plantes qui nous fournilfent l’écorce 
de la Canelle, celle du Quinquina , les femences du CafFé 
6c celles du Cacao , l’extrait d’Aloes, la Scammonée , le 
Maftic ^ le Baume du Pérou, 6cc. Outre la fatisfiébion 
qu’il y a de favoir d’où l’on tire les drogues qui font en 
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ufacre , l’analogie peut nous conduire à découvrir , foie 
daiis notre propre pays , foit dans nos colonies, des plan- 
tes qui auroientles mêmes propriétés : car ce goucparcicu^ 
lier qui porte à l’analogie, & qui eftfi dangereux pour lesef- 
prits trop fyldématiques, mais dont un homme fage & enne¬ 
mi de la précipitation n’abufe prefque jamais, peut deve¬ 
nir d’une grande utilité à la fociété ; & je fuis perfuade 
que 11 la Botanique étoit une fcience plus familière & plus 
répandue , ontrouveroit dans les bois de Cayenne le Quin¬ 
quina , & peut-être même des arbres équivalents a ceux qui 
produifent le vernis de la Chine. _ 

Il y a plus : fi on culcivoit dans un autre çoint de 
vue que celui d’un pur amufemenr , les plantes étrangè¬ 
res, on pourroit peupler nos colonies d’arbres agmables 
ou utiles qu’on auroit élevés dans nos ferres. C eit ainii 
que le Caffé a été établi dans toutes nos colonies : & emn- 
bien d’autres plantes pourroient fournir, comme le Cane , 
de nouvelles branches de commerce. 

Ceux qui ne s’occupent que de la culture d’une feule 
efpece de plante , peuvent, fans beaucoup de talents & 
prefque fans fagacite y la cultiver alTez b^ien y en fui 
vaut feulement la routine que leurs ancêtres leur ont 
tranfmife : c’eft ainfi que le vigneron cultive la vigne ; le 
laboureur^ le fromentj rhabitantdu Gatinois^le fafran; ce * 
lui de la Zélande, la garance, &c. Mais comme les vues 
d’un Botanifte doivent s’étendre fur des plantes de nature 
fort diftérentes, il doit, agir en Phyficien , & fe foi mer des 
principes généraux qui le guident dans tous fes procédés,, 
non pas en s’abandonnant à des fyftëmes de pure imagina-' 
tion qui ne manqueroient pas de 1 égarer , mais en réglant 
toutes fes marches furi’expérience fur 1 obfervacion : la 
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fagacité de fon génie lui fera imaginer de nouvelles expé¬ 
riences 5 & la jultefl'e de fon jugement lui en fera tirer des 
confequences exactes. 

Si nos connoilfances fur l’économie végétale étoient 
plus étendues , nous raifonnerions bien plus conféquem- 
inent fur les moyens d’entretenir les plantes dans un état 
de vigueur. Les Médecins parviennent à exercer leur arc 
avec d’autant plus de fuccès, qu’ils font plus inftiuits de 
l’économie animale.Quoiqu’on n’ait pas acquis jufqu’à pré- 
fent toutes les connoiffances qu’on pouvoit defirer fur l’é¬ 
conomie végétale ; il faut cependant convenir que celui 
qui les ignore eft bien moins en état de conduire conve¬ 
nablement la culture des végétaux que celui qui en ell inf- 
truit. Evitons donc deux écueils dans lefquels on tombe 
alfez fréquemment : les uns s’abandonnant à la vivacité 
de leur imagination, & fe perfuadant tout favoir , s’é¬ 
garent par orgueil : d'autres fachant en général que les 
connoiflances humaines font bornées fur une infinité 
de points , fe croyent difpenfés de rien apprendre , & 
relient alfoupis dans leur parelfe , elfayant de jullifier 
leur ignorance par un étalage affeélé de la multitude des 
difficultés qui ont été jufqu’à préfent infurmontables 
aux gens les plus laborieux. Ralfemblons le plus grand 
nombre de connoiffances qu’il nous fera pollible , mais 
foyons toujours finceres , & gardons-nous de nous don¬ 
ner pour plus habiles que nous ne le fommes. Gardons- 
nous fur-tout d’imiter ces Botanilles oififs & pure¬ 
ment fpéculatifs , qui attendent froidement dans leur ca¬ 
binet que les Bauhin , les Clufius, les Dalechamp , les 
Ray, les Tournefort, les Linnæus leur aient raflemblé des 
obfervations 6e des expériences dont ils croyent pouvoir 
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difpofer au gré de leur imagination. Pour peu que cette 
imagination foit vive ^ elle leur fait ordinairement pren¬ 
dre des apparences pour des réalités, des cliofes à peine 
probables pour des vérités démontrées : femblables à 
ces feux légers qui après s’être allumés dans l’air 3 brillent, 
éblouiflcnt, tombent & s’éteignent dans l’inftant i ces Au¬ 
teurs s’égarent avec éclat j mais bientôt rillufion difpa- 
roit ; & au lieu de Philofophes eftimés profonds 3 on ne 
voit plus que des hommes livrés au feu d’un entoufiafme 
qui leur fait tenir des raifonnements peu exaéts fur des 
objets qu’ils n’ont qu’à peine entrevus. Ce n’eft pas qu’on 
ne doive faire beaucoup de cas d’une imagination vive, 
de cette faculté de l’efprit qu’on nomme fapacité ; mais 
cette précieufe faculté doit être toujours réglée par l’obfer- 
vation. Il eft très-avantageux & même néceffaire de s’inf- 
rruire dans les ouvrages des Auteurs qui nous ont précédés ; 
mais il faut y joindre une étude conftante de la na¬ 
ture 3 pour être en état de profiter de ce que ces Au¬ 
teurs ont recueilli 3 <Se pour décider du degré de confiance 
qu’on peut leur accorder. 

Si 3 à l’aide de la Nomenclature , nous effayons de bien 
connoître les plantes j fi nous étudions leur culture pour 
les multiplier , c’eft dans la vue d’en retirer de l’avan¬ 
tage 3 ou de l’agrément. Inutilement connoîtroit-on tou¬ 
tes les plantes qui couvrent la terre *, inutilement par- 
viendroit - on à les multiplier par la culture , fi l’on 
ignoroit leurs ufages. On eft conduit à penfer qu’il n’eft 
rien forti d’inutile des mains du Créateur ; d’où l’on con- 
clud qu’il n’y a aucune plante qui ne foit douéé de quel¬ 
que propriété particulière. Mais outre qu’il ne nous eft 
point donné de limiter les vues de l’Auteur de la natu- 
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re , &r de décider fi tout ce qu’il a créé a un rapport 
immédiatement appliquabie aux befoins de l’homme > 
nous avons des preuves évidentes que plufieurs plantes 
qui ne font point diredement à notre ulage , nous de¬ 
viennent cependant très-avantageufes à certains égards : 
par exemple , abilraôtion faite de l’ufage qu’on fait du 
fruit du Mûrier , comme aliment ^ Sc en medecine com¬ 
me remede contre les maux de gorge ^ abftradion faite 
encore de l’ufage qu’on peut faire des filaments de 1 ecorce 
de cet arbre , pour en fabriquer des cordages, & de fou 
bois pour divers autres ouvrages j fes feuilles nourriflenc 
un infedfe qui nous fournit la matière de nos plus beaux 
vêtements. Suppofons que l’ufage de la foie nous fut in^ 
connu ^ nous nous croirions autorifés à regarder le ver 
qui la fournit comme un infedte malfaifant ^ ôc nous 
ignorerions la plus grande utilité de la feuille du Mû¬ 
rier. Cet exemple fuffit pour prouver qu’il y auroit de 
la témérité a traiter avec mépris les plus petites produc^ 
dons de la nature , dont les ufages ne nous font pas en¬ 
core connus : au lieu de méprifer ces êtres qui ne fem- 
blent faits que pour nous nuire ^ le véritable Philofophe 
les obferve avec le plus grand foin j il les étudie avec la 
plus grande attention ; & des recherches qui d’abord ne 
fembloient mériter que le titre de fimple curiofité , con- 
duifent fouvent à des découvertes très précieufes. 

Les feuls Philofophes obfervateiirs ont été , pendant 
un grand nombre d’années, frappés d’admiration de voir 
des paillettes de fer s’attacher à une forte de pierre 
qu’on leur préfentoitils ont été les feuls à examiner at¬ 
tentivement toutes les circonflances qui accompagnoienc 
ce fin^^ulier phénomène j enfin la dire.di.on de Paiman 
^ seft 
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s eft manifeftée l eux : ôc voilà un moyen de diriger fa 
route au milieu des mers. De même , il nétoic réfervé 
qu’aux feuls Pliilofophes de pouvoir prêter une attention 
refléchie à la fmguliere détonation qui réfulte du mélange 
du falpêtre avec une matière charbonneufe. De cette étude 
qui pouvoit paroître frivole ôc ridicule a des efprits trop 
vifs 6c incapables de fe fixer long-temps fur un meme ob¬ 
jet, eft fortie cette merveilleufe compofition qui porte la 
foudre à des difiances confidérables ^ 6c qui , après s’être 
élevée au-deflus des plus hauts remparts , 6c même des 
montagnes fort élevées , retombe comme du haut des 
nues au centre dune Forterefle où elle porte le feu 6c 
la défolation. Des découvertes aufli brillantes font rares, 
je l’avoue ; mais enfin on ne les obtient que par 1 etude , 
l’application 6c le travail j 6c ces hazards auxquels on a 
coutume d’attribuer la plupart des découvertes, ne favo- 
rifent point ceux qui méprifent l’obfervation. D ailleurs, 
quand on défefpéreroit d’atteindre à ces grandes découver¬ 
tes, ne doit-on pas être bien fatisfait, quand le travail nous 
conduit à quelque chofe d’utile ? Tout ce qui aboutit à ce 
point eft eftimable ; il n’y a rien de petit aux yeux d’un 
Philofophe , quand il en peut réfulter un avantage pour 
la fociété. On verra, par exemple , dans cet Ouvrage , que 
la moufle que nous foulons aux pieds, qui fait périr 1 herbe 
des prés, qui eft plus nuifible qu’utile aux arbres auxquels 
elle s’attache, peut cependant tenir lieu d une terre fertile, 
6c que comme elle a la propriété de retenir l’humidite 
fans fermenter , 6c quelle ne fe pourrit que difficilement, 
elle peut être employée fort utilement pour conferver les 
plantes qu’on veut tranfporter au loin. Ce n’eft pas - la 
une découverte brillante que l’on puiffe comparer a celle 
Partie L b 
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de la boufToIe , ni de la poudre à canon ; c’eft même Tcx- 
trême diftérence qui fe trouve entre ces deux objets ^ qui 
ni’engage à choifir cet exemple , pour faire fentir qudi 
fuffit qu’une découverte foit utile pour n’être point mépri-- 
fable aux yeux d’un philofophe citoyen. 

On apperçoit déjà que nous ne bornons pas futilité des 
plantes aux ufages qu’on en peut faire , foit en médecine, 
foit pour les aliments. Une foule d’Auteurs qui ont traité 
des vergers & des potagers , ont lailfé peu de chofe à de- 
fîrer fur les avantages qu’on peut tirer des végétaux pour la 
nourriture des hommes 5 àc comme la plupart des Bota- 
niftes ont cte Médecins , ils fe font amplement étendus 
fur les propriétés médicinales des plantes. Nous croyons 
donc pouvoir nous difpenfer de traiter exprelfément de 
ces deux branches infiniment précieufes de la Botanique ; 
mais combien d’autres avantages ne peut-on pas retirer 
des plantes , relativement aux différents arts? Les huiles, 
les baumes, les réfines, les gommes qu’on obtient des 
végétaux foLirniffent des aromates, des vernis & des enduits 
qui font d une tres-grande utilité. La plupart des teintures 
font tirées du règne végétal : je me bornerai à donner pour 
exemple la Gaude, le Paftel, l’Indigo, la Carence, l’Or- 
feille, le Tournefol ,les bois de teinture. Combien d’ou¬ 
vriers , Bûcherons, Scieurs de long, Fendeurs, Sabot- 
îiers. Charpentiers, Charrons, Menuifiers,Tourneurs,, 
Sculpteurs, Ebéniftes, Tablettiers, Tonneliers, Boilfe- 
liers font occupés à travailler les différents bois ? Joignons 
à cela les ufages d’agrément d’émail des jardins fleuriftes 
la belle verdure des gazons , les bordures qui forment le 
deffemdes parterres, les arbriffeaux qui décorent les bou- 
Ijingrins, les paliffades hautes&bafles qui forment les bot 
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quets, les berceaux qui conviennent fi bien dans les petits 
jardins, les quinconces , les maffifs de bois , les avenues 
qui font les principaux ornements des châteaux & des 
inaifons de campagne. 

Le peu que nous venons de dire fait appercevoir 1 éten¬ 
due ^ l’immenfité des objets de Tétude d’un Botanifte, 
Ôc futilité réelle qu’il fe doit promettre de fon travail. Une 
feule partie de cette fcience a fouvent fuffi pour occuper 
la vie entière de très-grands génies. Les Cefalpin, les 
Morifon , Ray , Hermann , Boherraave , Rivinus, Rupi- 
nus, Ludwig, Knautius, Tournefort, Magnol, Monfieur 
Linnæus j tous ces grands hommes, fans cependant négli¬ 
ger les autres parties de la Botanique , fe font finguliere- 
ment appliqués à la Nomenclature. Et que n aurions nous 
pas à efpérer en ce genre de Monfieur Bernard de Julfieu, 
s’il fe déterminoit à mettre au jour une théorie generale 
attendue depuis long-temps , & annoncée fi avantageufe- 
ment par ce qu’il en communique journellement a fes 
difciples ? Nous favons que la fevérice avec laquelle il 
juge fes produétions l’empêche de publier un Ouvrage 
qu’il n’eftime pas encore être allez parfait ; mais de legeres 
imperfeétions, qu’il efl: peut-être le feul a y appercevoir, 
feroient abondamment compenfées par le grand nombre 
d’obfervations importantes & de remarques judicieufes 
qu’il peut donner, & fur-tout par fes principes d analogie, 
fi propres à étendre les connoiifances àc a perfeétionner 
la fcience. 

Les Clufius, les Lobel, les Bauhins , les Dalechamp 
ont fait de grands Ouvrages , dans lefquels on trou¬ 
ve de bonnes defcriptions ôe des détails très-interef- 
fants fur les ufages, particuliérement en ce qui regarde 
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h médecine : Grew , Malpighi , Perrault , Mariotte J 
Dodard , Meilleurs Haies, Bonnet & Gueccard ont tourné 
leurs vues du côté de la Phylîque des plantes : enfin beau¬ 
coup d Auteurs ont parlé de leur culture. Je me borne dans 
ce Traité à des vues bien plus relTerrées : mon objet eft 
reftraint aux Arbres Sc aux Arbuftes qui peuvent s'élever 
en pleine terre ; Sc j’ai expofé dans la Préface des deux 
volumes que j’ai déjà publiés, les raifons qui m’ont engage 
à compofercet Ouvrage : je l’ai entrepris pour mettre les 
particuliers qui fe propoferont de planter leurs Parcs, d’é¬ 
tendre leurs bois, de décorer leurs Terres de belles avenues, 
en état de connoître les arbres quiferoienc les plus propres 
à remplir ces différents objets. J’ai employé pour cela des 
Deferiptions génériques Sc desTables méthodiques : j’ai in¬ 
diqué la culture particulière qui convient à chaque efpece 
d’arbre ; Sc pour engager ces particuliers à embralTer un ob¬ 
jet auffi utile , je leur ai fait appercevoir l’avantage qu’ils 
pourroient retirer de chaque arbre. Mais comme la plu¬ 
part de ces objets n’ont été qu’effleurés dans les deux vo¬ 
lumes que j’ai déjà publiés, il nous reftoit à entrer dans des 
détails qui ne peuvent manquer detre utiles à ceux qui 
defireront entretenir, multiplier Sc exploiter leurs bois 
avec économie Sc avantage : c’effl le but que nous nous 
propofons dans les Volumes que nous donnerons par la 
luire : nous effayerons d’y fatisfaire à tout ce qu’on peut at¬ 
tendre fur cette partie de notre travail , qu'on peut re¬ 
garder comme le terme véritablement utile où nous nous 
empreffons d’arriver. Mais notre intention étant d’appla» 
nir, autant que nous le pourrons, toutes les difficultés ^ 
Sc de mettre les cultivateurs de bois Sc de forêts en état 
de faire une étude fuivie , méthodique Sc favante de la 
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partie de la Botanique qui les intéreffe , nous avons jugé 
que, pour faire mieux comprendre ce que nous dirons 
dans la fuite, il étoit à propos de confidérer les arbres 
des corps organifes. C elt dans cette vue quo 
nous donnons dans ces nouveaux Volumes une expofition 
anatomique des différentes parties des Arbres , & que 
nous y joignons des recherches fur leur ufage , relative¬ 
ment à l’économie végétale. J’ofe efpererque par le tableau 
que nous allons tracer de ce qui fait le fujet principal des 
Volumes que je préfente au Public, on pourra juger qu’ils 
ne feront pas indignes de l’attention de ceux mêmes qui ne 
s’occupent pas diredement de l’entretien & du rétabliffe- 
ment des forêts. 

On fe rappellera, qu’en tête du Traité des Arbres & 
Arbuftes, nous avons préfenté des Tables méthodiques , 
deftinées à mettre ceux qui ne font point Botaniftes en 
état de rapporter à leur vrai genre les Arbres & les Ar¬ 
buftes qu’ils ne connoîtroient pas. Mais ces fecours leur 
deviendroient inutiles, fi nous négligions de leur donner 
une idée précife de ce qu’on entend par Méthode de Bota¬ 
nique ; nous fatisfaifons à cet objet dans une Dilfertation 
particulière que nous avons placée à la fuite de cette Pré¬ 
facé. Après y avoir traité en général des Méthodes de Bota¬ 
nique , nous en rapportons plufieurs qui ont été publiées 
par les plus célébrés Botaniftes de l’Europe ; &: nous avons 
foin d’infifter particuliérement fur la partie de ces Métho¬ 
des qui concerne les Arbres & les Arbuftes, afin que ces 
différentes méthodes puiffent concourir avec celles que 
nous avons données dans nos deux premiers volumes, à 
faciliter la parfaite connoiffance des végétaux c[ui fe ren¬ 
contrent dans les Forêts, dans les Bois & dans les Parcs. 
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Il reftoit encore à lever une autre difficulté qui auroic 
pu arrêter ceux qui fe feroient propofés de profiter de nos 
travaux. La Botanique , ainfi que les autres Sciences , a 
une langue qui lui eft propre j elle emploie des termes qui 
ne font guère entendus que de ceux qui en ont fait une 
étude particulière. Pour mettre notre Ouvrage à la portée 
des perfonnes qui n*ont aucune connoiffance de Botani¬ 
que 5 nous nous fommes attachés à définir , dans le corps 
du Livre , tous les termes de cette fcience ; ôe nous 
avons fait outre cela un vocabulaire abrégé ou Ton trou¬ 
vera la définition des mots que nous n avons pas eu occa- 
fion d’expliquer expreffément dans nos Volumes. 

Il fe pourra faire que certains détails dans lefquels nous 
fommes entrés paroîtronc ennuyeux à ceux qui ne fe 
propofent pas de connoître à fond les Arbres êc les Ar- 
buftes , & qui ne defireroient y trouver que ce qui regarde 
précifément la phyfique des végétaux ; mais c’eft un in¬ 
convénient qu’il ne nous a pas été poffible d’éviter ; un 
livre eft toujours ennuyeux & trop long pour ceux qui fe 
bornent à la fuperficie des Sciences j il lemble au contrai-* 
re trop court à ceux qui cherchent à les approfondir. 

PLAN DE L’OUVRAGE. 
LIVRE L 

O N NE PEUT former aucun raifonnement fur l ufage 
des parties organiques des arbres , fi l’on n a auparavant 
pris une idée de ces organes confidérés en eux-mêmes ^ 
Ôc indépendamment de toute fonéiion ^ c’eft pourquoi 
nous commençons par donner une expofition anato¬ 
mique du tronc , des branches àc des racines des arbres. 
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En général , ces parties font formées de l’écorce , du 
corps ligneux & de la moelle, A l’occafion de Técorce , 
nous examinons lepiderme , enfuice la fubftance qui fe 
trouve immédiatement placée fous l’épiderme , & à la¬ 
quelle j’ai donné le nom ^Enveloppe cellulaire \ enfinles 
couches réticulaires de l’écorce, qui font formées de vaif- 
feaux lymphatiques , de vailTeaux qui contiennent un fuc 
qui paroit différent dans chaque plante : car dans les unes 
il eft gommeux, dans d’autres réfineux, & dans d autres lai¬ 
teux j ce qui l’a fait nomxUier propre ainfi que les vaiffeaux 
qui le contiennent. Outre ces vaiffeaux , on découvre en¬ 
core un tiffu cellulaire, véficulaire ou parenchymateux. 

Après avoir traité en détail des différentes parties qui 
forment cette enveloppe générale qu’on nomme Y Ecorce ^ 
nous paffons à l’examen du corps ligneux , dans lequel on 
apperçoic^ ainfi que dans Técorce , des vaiffeaux lympha¬ 
tiques , des vaiffeaux propres, & le tiffu cellulaire : on y 
découvre outre cela des vaiffeaux roulés en fpirale^ quona 
nommés Trachées. L’examen du bois nous met dans la 
néceffité de parler de l’aubier j après avoir prouvé que 
c’eft un bois imparfait , nous examinons, dans les arbres 
de différents âges, fa converfion en bois, & la proportion 
qui fe trouve à peu près entre l’épaifleur de l’aubier de 
celle du bois, de même qu’entre l’épaiffeur de l’écorce, 
de celle du corps ligneux. Nous ne traitons pas dans ce 
Livre de la formation du bois j cependant nous prouvons 
que le bois eft formé de l’aggrégation d’un nombre de cou¬ 
ches qui s’enveloppent tes unes les autres, de comme 
ces couches ne font pas d’une égale épaifleur dans toute 
la circonférence du corps des arbres, il nous a paru con¬ 
venable d’expliquer d’où provient cette excentricité. 
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Quoique nous ayons parlé au commencement de ce 
Livre , des vaifTeaux qui;, par leur entrelacement, forment 
le tüTu de Técorce & celui du bois, de même que des diffé¬ 
rentes liqueurs qui font contenues dans ces vaifTeaux, nous 
revenons à un examen particulier de ces differents objets ; 
ce qui donne lieu de traiter plus exprcffément de la lym¬ 
phe , du fuc propre , de Tair contenu dans les plantes, 
ôc des vaifTeaux mêmes , pour examiner fi ce font de 
vrais tubes creux, ou des filets qu’on pourroit comparer a 
ceux d’un écheveau. Je dois néanmoins avertir que ces dif¬ 
férentes quelfions recevront encore un plus grand éclair- 
ciffement de ce qui fera dit dans la fuite ; car tous les 
organes qui compofent un même corps font tellement liés 
les uns aux autres , qu’il eft impofîible de les confidéret 
indépendamment des rapports qu’ils ont entr’eux. 

Les racines & les branches font organifées en général 
comme le tronc des arbres ; cependant il convenoit d’en 
traiter en particulier, pour faire appercevoir quelques fin- 
gularités qui accompagnent leur développement, quoique 
cette queftion doive être encore traitée expreffément dans 
un autre endroit de ce Volume. Ce Livre eft terminé par 
l’examen de la proportion qu’il y a entre l’épaiffeur du tronc 
d’un arbre êc celle des branches qui en émanent. 

L î F R E IL 

Apre’s avoir examiné dans le premier Livre Torgaiii- 
fation du tronc ôc des branches des Arbres, nous paffons à 
la difcuftion des parties dont les branches font chargées : 
en conféquence ce fécond Livre traite des boutons abois, 
des feuilles, des poils, des épines & des mains ou vrilles. 
Tout le monde connoîc les boutons des arbres ; ôc on fait 

en 
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en o-éiiéral qu’ils s’ouvrent au printemps pour produire de 
nouvelles branches, des feuilles &des fleurs; mais nous en¬ 
trons dans des détails qui roulent fur leurs différentes pofi- 
tions à l’égard des branches qui les portent, & fur leur forme 
qui fe trouve fort differente dans les arbres de diverfes ef- 
peces. Nous employons enfuite la voie deladiffection pour 
faire connoitre en détail forganifation des boutons à 
bois , au centre defquels on apperçoit les embryons de la 
branche , &c des feuilles qui doivent fe développer au prin¬ 
temps. Aufli-tôt que les boutons font ouverts, on voit pa- 
roitre les feuilles; & déjà l’on peut remarquer qu’elles 
font pliées de différentes façons dans les boutons : les unes 
le font en deux , d’autres font pliées comme un éventail ; 
d’autres comme le papier d’une lanterne j d autres font 
roulées fur elles-mêmes. La pofition des boutons indique 
celle des branches, <5c celle-ci indique celle des feuilles / 
mais plufîeurs feuilles font accompagnées, à leur pédicule, 
de deux ou trois petites feuilles qu on nomme Stipules. 

Quelques plantes femblent n’avoir point de feuilles ; 
mais prefque toutes en font garnies. Nous indiquons 
quels font leurs différents états dans le temps de leur déve¬ 
loppement , & après quelles font parvenues a leur 
perfedion : celles des différentes efpeces d’arbres ont des 
formes très-variées ; c’efl: ce qui nous a détermine a les 
diftinguer en feuilles (impies , & en feuilles compofees : 
les unes 6c les autres font ou liffes, ou velues, 6c prefque 
toujours de couleur très-différentes. Les unes font petites 
6c terminées par une pointe ; d’autres font étroites 6c fî- 
lamenteufes ; d’autres font plus ou moins larges, relative¬ 
ment à leur longueur j il y en a dont les bords font unis, 
d’autres qui les ont ou crénelés, ou dentelés, ou echan- 
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crés 5 ou lacinîés ; & quand ces découpures s’étendenc 
jufqu’à la nervure du milieu ^ elles font des feuilles com- 
pofées 3 qui font formées de plufieurs folioles ou petites 
feuilles attachées à un filet commun. En entrant dans 
des détails fur 1 anatomie des feuilles, nous faifons ap- 
percevoir que la diftribution des vailTeaux influe fur leur 
différente forme : après avoir fait remarquer des Angu¬ 
larités qui appartiennent aux pédicules des feuilles, & à 
leur infertion fur les branches, nous examinons quelles 
font les caufes qui peuvent occalionner la chûte des 
feuilles, qu'on peut regarder comme une mue végétale 
fort finguliere. 

L’ Auteur de la nature n’a pas formé avec tant de foin 
un aufli grand nombre d’organes pour n’être d’aucun ufa- 
ge : tous les Phyficiens leur en ont attribué de relatifs 
à l’économie végétale ; mais les uns n’ont regarde les 
feuilles que comme des enveloppes qui pouvoient former 
un abri avantageux aux fleurs & aux fruits ; d’autres ont 
penfé que la feve recevoit dans les feuilles des prépara¬ 
tions qui la rendoient propre à nourrir les arbres & leurs 
fruits quand elle refluoit dans leurs vailfeaux.Ona dit enco¬ 
re que les feuilles étoient capables de pomper l’humidité de 
l’air , & de la porter dans les plantes ; elles ont enfin été 
regardées comme les organes fécrétoires des végétaux. 
En difcutant ces divers fentiments , nous nous fommes 
trouvés engagés à traiter avec étendue de la tranfpiration 
fenfible de infenfible des plantes, & d’examiner lî, dans 
certains cas les feuilles agiflent de concert avec les racines 
pour nourrir les plantes de l’humidité quelles afpirent ; 
à cette occafion , nous faifons remarquer que dans des 
circonftances particulières, il y a des feuilles qui fontdefti- 
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nées à fournir une partie de leur fubifance aux produdions 
que font les plantes, à peu près de la même maniéré quela 
crraiffe des animaux fert pendant quelque temps à les nour¬ 
rir. Enfin nous examinons fi les feuilles peuvent etre re ' 
gardées comme les poumons des plantes, ainû que quel¬ 
ques Phyficiens l’ont penfé j ^ à cette occalion nous 
eifayons de découvrir par quelle voie 1 air peut s introduire 
dans le corps des végétaux. 

Les quellions précédentes nous ont engagé à parler des 
o-landes & des poils que quelques Auteurs ont regardé 
comme des vaifiéaux excrétoires, d’autres comme des 
vailfeaux abforbants. Les mains ou vrilles dont les plantes 
larmenteufes fe fervent pour s attacher aux corps folides 
qui font à leur portée, étant , ainfi que les epmes, por¬ 
tées par les branches , elles devoient faire une paitie de 
l’objet de ce fécond Livre ; ainfi nous y rapportons les 
obfervations qui les concernent * & nous faifons remar¬ 
quer que certaines épines peuvent, foit par leurs ufages, 
foit par leur organifation , être comparées aux ongles des 
animaux. 

L 1 F R E III. 

A MESURE que nous avançons dans notre Traite , il fe 
préfente des quellions plus intérelfantes. Il s agit dans ce 
troifieme Livre , des organes de la fruéfification ; & pour 
prendre la chofe du plus loin qu il eft pofiible , nous 
commençons par l’examen des boutons dou fortent les 
fleurs. En les diflequant avec attention , on découvre dans 
les boutons , non-feulement les fleurs, mais meme les 
parties dont elles font compofées ; petales , etamines, 
piftils, a la bafe defquels on peut appercevoir, dans cer*- 
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tains fruits 3 les noyaux & les pépins. Nous entrons enfulte 
dans Texamen particulier des parties qui compofenc les 
fleurs complétés ^ les calyces, les pétales , les étamines , 
leurs fommets ^ les pouflieres qu’ils contiennent ^ les 
NeclarLum. Nous parlons enfuite des fleurs incomplètes, 
dont les unes nont que des étamines, & les autres que 
des piftils. En fuivant dans une récapitulation tous les 
changementsqui arrivent aux différentes parties des fleurs, 
depuis le temps ou on les peut appercevoir dans les bou¬ 
tons , jufqu’à leur entière delfruétion , on voit toutes les 
parties que nous venons d’indiquer périr fucceflivement > 
il ne relte enfin que l’embryon ou le jeune fruit qui, en 
grofliflant prend bien des formes différentes. Plufieurs 
volumes fuffiroient à peine pour rapporter routes les ob- 
fervations qu’on pourroit faire fur Fanatomie des fruits , 
c’eft cette multitude de faits qui nous a obligé de nous 
borner à ne donner qu’une expofition anatomique exaéle 
& détaillée d’un fruit à pépin , d’un fruit à noyau , ^ à dire 
quelque chofe des fruits capfulaires. 

Après avoir fait connoitre que les fleurs & les fruits font 
formés dïin grand appareil d’organes qui fervent à la fruc¬ 
tification , nous établiflons que les étamines & les piftils 
font particuliérement néceflaires pour la formation des 
femences. Mais quelle eft la deftination de ces orga¬ 
nes ? Les fentiments ayant été partagés fur ce point , 
nous avons cru devoir les examiner j & cet examen 
nous a conduit à traiter la grande queftion du fexe des 
plantes. Nous inclinons à admettre l’exiftence des deux 
fexes, & la neceflité de leur concours pour la production 
des femences fécondés. Les étamines font les parties mâ¬ 
les , les piftils les parties femelles : ces différents organes 
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ïe trouvent raflemblés dans les fleurs hermaphrodites , 
^ ils font réparés dans les fleurs qui ne font que mâles 
ou que femelles. Il eft vrai qu’il y a des plantes où ces 
oi'o-anes ne font pas encore bien connus, 6c nous en rap¬ 
portons quelques exemples. Mais fitôt qu’on aura admis 
la différence des fexes , il s’enfuivra tout naturellement 
des mélanges, par les fécondations qui donneront naif- 
fance à des arbres ^ pour ainfi (Fïïq ^métifs. Nous entrons à 
ce fujet dans quelques détails, 6c nous effayons de faire 
appercevoir que les monftruofités des plantes dépendent 
prefque toujours de caufes très-différentes de celles qui 
produifent les nouvelles efpeces ou variétés de fruits. 

L 1 F R E 1 F 

On appercjoit fenfiblement que l’ufage de tous les 
organes de la frudification eft de former des femences 
capables de multiplier les efpeces. Les femences peuvent 
donc être comparées aux œufs des animaux , mais à des 
œufs déjà couvés ^ dans lefquels le petit animal eft tout 
formé : outre les rudiments de la tige 6c de la racine qu'on 
trouve dans les femences ^ on y apperçoit encore des or¬ 
ganes quoi! appelle lobes ^ 6c qu’on peut regarder comme 
des mamelles, dont loftice eft de nourrir la jeune plante 
jufqu’â ce quelle ait jetté en terre une fuflifante quantité 
de racines pour en tirer fa nourriture. Quand on met en 
terre une femence, les lobes dont je viens de parler fe 
rempliffent d’humidité j ils fe gonflent^ ils ouvrent leurs 
enveloppes, 6c l’on voit paroître d’abord la jeune racine 
ou la radicule qui produit des racines latérales capables de 
pomper de la tere la feve quelle contient, 6c de la tranf- 
mettre à la jeune tige qu’on nomme la plume. Voila la 
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jeune plante en état de végéter fans le fecours des lobes, 
qui fouvent recevant eux-mêmes leur nourriture des raci¬ 
nes, s’étendent & forment ces efpeces de feuilles quon 
nomme feuillesféminales. Cette plante qui eft alors, pour 
ainfi dire , dans fon enfance , eft très-tendre & herbacée : 
peu à peu le corps ligneux fe détruit dans l’intérieur j & 
a la fin de l’automne elle forme un petit arbre , recouvert 
extérieurement d’une écorce bien formée : fous cette 
écorce eft un petit cône ligneux qui eft creux , <Se dans 
lequel eft contenue la moelle ; ce petit arbre eft enfin 
terminé par un ou par plufieurs boutons. 

Nous prouvons très~clairement qu’aufii-tôt que le filet 
ligneux qui eft fous l’écorce de ce jeune arbre eft converti 
en bois, il ne s’étend plus ni en grofibur ni en hauteur. 
Tant qu’il étoit herbacé il s’eft étendu dans toutes fes di- 
menfions ; à mefure que l’endurciflement a fait des pro¬ 
grès , Textenfion a diminué ; quand l’endurciflement a été 
parfait , il n y a plus eu d’extenfion. Comment donc peut 
fe faire raccroiffement des arbres ? Ils augmentent en 
groffeur par l’addition d’un nombre de couches ligneufes 
<Se corticales qui fe forment entre le bois ôc l’écorce. 
Nous nous fommes engagés dans une longue difcuflion 
fur la formation de ces couches ligneufes ; ôe après avoir 
rapporté quantité d’expériences qui tendent à éclaircir 
cette queftion, nous concluons : i° j que l’écorce peut pro¬ 
duire de nouvelles couches corticales , & quelle peut , 
indépendamment du bois, faire des produétions ligneu¬ 
fes : 2,® j que les couches corticales qui ne font point 
partie du liber, reftent toujours corticales : 3°, que le 
bois peut produire une écorce nouvelle , fous laquelle ii 
fe forme des couches ligneufes ; enfin de quelque façon 
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que cela fe fafle , il eft certain que le corps ligneux n aug¬ 
mente en grofleurque par la fuper-addition de couchesli- 
o-neufes. A l’égard de raccroiflement des arbres en hau¬ 
teur 5 il fera aifé de le concevoir ^ quand on fera prévenu 
que les boutons contiennent les rudiments d’une^nouvelle 
branche , ainfi que le mamelon qui eft à l’extrémité des 
femences renferme les rudiments d’une jeune tige, dc^que 
de ces boutons fortent les jeunes branches, de la meme 
maniéré que les tiges fortent des femences s ces branches 
naiffantes s’étendent par la fuite de la même maniéré que 
les jeunes tiges. 

Après avoir traité de raccroiffemcnt des arbres , nous 
parlons de la réunion de leurs plaies ^ ce qui nous conduit 
à l’examen de l’union des greffes avec leurs fujets, de nous 
parcourons chacune des façons de greffer de d ecuffonner, 
ainfi que les différentes queftions qui concernent ce me¬ 
me objet : favoir ç, par exemple , fi tous les genres d arbres 
peuvent être greffes les uns fur les autres avec fucces j fi 
la greffe en change les efpeces, dcc. 

Quoique nous ayons déjà dit quelque chofe dans le pre¬ 
mier Livre fur l’accroiffement des racines, nous y revenons 
cependant dans celui-ci j ce qui nous donne occafion de par¬ 
ler des boutures des marcottes : nous indiquons les moyens 
défaire réuflir ces utiles pratiques d’agriculture- Les obfer- 
vations que nous avons eu occafion de faire fur le dévelop¬ 
pement des branches &des racines, nous a engage d exami¬ 
ner avec une attention particulière la finguliere propriété 
que les tiges des plantes ont à fortir du terrein ou elles font 
femées, 6c à s’élever perpendiculairement en l’air, ainfi que 
l’affedation que les racines ont à s’enfoncer dans la terre : 
fl l’on ne trouve pas cette grande queftion réfolue ^ on 
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la verra du moins traitée avec alTez de détail. A cette occa’» 
fîon nous parlons de la nutation des plantes qui s’incli¬ 
nent vers le Soleil ^ de celles que Ton tient renfermées 
dans une chambre ^ & qui fe portent vers les croifées, 
ainfi que de la direétion droite ou oblique des tiges Ôedes 
racines ^ & de la propriété que les feuilles ont de préfenter 
au ciel ou à l’air leurs faces fupérieures. Ces différentes 
difcuflions nous conduifent infenfiblement à parler des 
plantes étiolées ; de celles qui étant privées de la lumière 
croiflent d’une façon monftrueufe , 6e qui ne peuvent 
prendre les couleurs qui leur font naturelles. 

Plus on examine les végétaux avec attention ^ plus on 
trouve que ces corps vivants ont quelque forte d’analogie 
avec ceux du régné animal : il eft cependant très-probable 
que les plantes font privées des fens, 6: qu’elles n’éprouvent 
aucun fentiment de douleur quand on retranche quel¬ 
ques-unes de leurs branches ; néanmoins en démontrant 
que les plantes ont des mouvements qui reffemblent en 
quelque façon aux mouvements fpontanés des animaux^ 
on reconnoîtra dans quelquesmnes des apparences ^ con- 
fufes à la vérité ^ de fenfation : une légère irritation , 6e 
même la feule imprelïion d’une odeur forte , les fait fe 
contraéfer avec fecouffe j l’aélion du foleil 6e des pluies fur 
les feuilles, leur oçcafionnent des mouvements particu¬ 
liers j les fleurs s’épanouiffent 6e fe referment à certaines 
heures marquées ; on apperçoit même dans quelques fruits 
des mouvements qui ont un certain rapport avec ceux des 
mufcles des animaux. Les obfervations qu’on a faites fur 
ces différents points nous ont paru mériter l’attention 
des Leéteurs. Nous terminons ce Livre par dire quelque 
ebofe des différentes couleurs que prennent les fleurs, les 
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- feuilles Sc les fruits, & par des réflexions fur la prodigieufe 
fécondité des végétaux. 

L I F R E V. 

Peu a peu l’examen des différentes parties desjégétaux 
nous a conduits à difcuter plufieurs queflions crès-curieu- 
fes ; car à mefure que les détails purement anatomiques 
s’épuifent, les queflions qui appartiennent à l’économie 
végétale fe préfentent; & quelque embarraflantes qu elles 
foient, nous ne pouvons nous difpenfer de les traiter, ne 
fût-ce que pour préfenter aux amateurs 1 état ou elles font 
au vrai, dans la vue de les exciter à franchir la barrière 
qui nous arrête. Je m’attends bien que plufieuis Leéteurs 
blâmeront mes indécifions \ mais je me flatte que d autres 
les approuveront les moyens de faire pafler des apparen¬ 
ces pour des réalités font trop ufités , pour croire qu ils 
puiflhnt manquer à celui qui voudroit en faire ufage. Mais 
loin de nous tout ce qui peut faire illufion : gardons nous 
de croire qu’un nouveau mot puifle tenir lieu d une ex¬ 
plication phyfique : foyons toujours vrais bc finceies ^ 
quand de bonnes obfervations nous découvrent une vente, 
difons, on fait cela j mais ne manquons pas aufli d’ajouter, 
on ne fait que cela ^ pour exciter les Phyficiens a fiire de 
nouveaux efforts qui feront rarement infruéfueux. C eft 
avec cette réferve & cette bonne foi,que nous examinons 
la première préparation de la feve , les fubflances qui peu¬ 
vent fervir à fa formation , fi l’on peut trouver dans les 
plantes des indices certains que quelque portion de la 
terre ou des engrais paffe dans le corps des plantes ; fi 
toutes les plantes de différentes efpeces fe nournflent d un 
même fuc qu’elles tirent de la terre ) enfin comment les 
Partie /. A 
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plantes parafites & les greffes peuvent s’accommoder d’une 
levequi a été préparée dans un tronc qui leur eft étranger. 

La feve doit certainement fe mouvoir dans Tintérieur des 
plantes : voilà une fource de queftions plus intéreffantes 
les unes que les autres. Quelle eft la caufe qui détermine 
la feve à monter dans les plantes ? On prouve bien que les 
racines pompent la feve avec beaucoup de force j un nom¬ 
bre d’expériences démontrent que les branches détachées 
de leur tronc confervent une grande force de fuccion ; il 
eft certain que cette force eft proportionnelle à la tranf- 
piration ; cependant il eft également prouvé que la feve eft 
quelquefois dans de grands mouvements lorfque la tranf- 
piration eft prefque nulle j par exemple^ dans lacirconf- 
tance des pleurs. Mais comme toutes ces chofes laiffent 
beaucoup d’incertitude fur la caufe immédiate du mouve¬ 
ment de la feve ^ nous effayons d’acquérir quelques lumiè¬ 
res fur ce point, en examinant quel eft le mouvement de 
la feve dans les différentes faifons de l’année , & quelles 
font les différentes caufes phyfîques qui peuvent influer 
fur la végétation. Dans un cas auffi embarraffant ^ il faut 
tenter tous les moyens qui peuvent nous procurer quelque 
inftrudtion : ainfi nous examinons celles qu’on peutefpé- 
rer des mjeéfions j nous portons nos vues fur la commu“ 
nication latérale de la feve ; nous examinons fi cette li¬ 
queur nourricière s’élève au travers du bois ^ ou au travers 
de fécorce, ou entre le bois & lecorce ; enfin , fi dans 
les arbres une partie de la feve s’élève vers les branches ^ 
pendant qu’une autre partie defcend aux racines. Toutes 
ces recherches paioîtroient devoir nous conduire à la fo- 
lution d’une grande queftion qui a partagé les Phyficiens : 
La feve ctrcule-t-elle ou non dans le corps des plantes ? 
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Nous la difcutons dans un article féparé ; mais elle refte 
encore indécife. Au refte , que la circulation exifte ou 
non, il eft certain que les plantes tirent de la terre beau¬ 
coup d’humidité ; c eft ce qni^ nous engage à examiner 
comment la terre peut fuffire a une pareille confomma- 
tion. 

Après ce qui a été dit dans ce cinquième Livre fur le- 
conomie végétale, on ne pourra pas, ce mefemble, difcon- 
Venir que les plantes ne ioient des etres vivants. elles ont 
d’abord toute la délicatelTe propre à l’enfance j elles tirent 
par le moyen de leurs racines, comme par des veines lac¬ 
tées, le chyle qui les doit nourrir : cette liqueur epiouve 
dans les vifceres des plantes des fecretions plufieurs pre- 
parations qui la rendent propre a être nourricière ; 
être encore que des fucs afpirés par les feuilles fe melent 
avec ceux que les racines ont attires. Quelques favants 
Phyficiens ont reconnu par des obfervations faites avec 
une grande fagacité, quil y avoit dans les végétaux une 
tranfpiration fenfible êe infenfible , ce qui doit beaucoup 
influer fur la préparation du fuc nourricier j peu à peu la 
plante devient adulte ; alors pourvue des organes des deux 
fexes, elle produit des femences fécondes , qu on peut 
regarder comme de vrais œufs, dans lefquels les rudiments 
des plantes qui en doivent fortir fe forment par degres. 
Après que les végétaux ont fourni une innombrable pofte- 
rité, ils tombent dans la dégradation de la vieillefle , àc 
périffent les uns plutôt, les autres plus tard. Dans le temps 
meme de leur plus grande vigueur ils font expofes a des 
maladies dont les principales procèdent , foit d un exces 
de féchereffe ou d’humidité , foit d’une qualité depravee 
du terrein j les gelées, les infeétes leur occafionnent auflî 
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des maladies ; c’eft par-là que nous avons cru devoir ter¬ 
miner notre Ouvrage. 

Nous ne prétendons pas avoir épuifé tout ce qui appar¬ 
tient à la phyfique des végétaux ; mais comme ce Traité 
ai’eft déjà que trop étendu, nous fuppléerons à nos omif- 
fions dans les volumes fuivants j Se nous exhortons ceux qui 
voudront connoître à fond cette partie de la Phyfique , de 
confulter particuliérement les Ouvrages de MM. Malpighi, 
Grew , Haies , Bonnet , Se quantité de Differtations qui 
fe trouvent répandues dans les Mémoires de l’Académie 
Royale des Sciences , dans les Tranfaélions philofophi- 
ques, les Ephémérides d’Allemagne, les Mémoires par¬ 
ticuliers de M. Linnæus, Se autres. 
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dissertation 

SUR LES MÉTHODES 

de botanique. 

T .aNomenclature eft, comme nous Pavons dit dans la Préfacé, 
k véritable clef de la Botanique; & ce n’eft que par fon moyen , que ceux 
qui fe livrent à Pétude de cette fcience , peuvent s entendre & fe communi¬ 
quer les obfervations qudls ont faites fur les plantes. Or comment a 
Nomenclature pourroit-elle s'apprendre autrement que pai une méthode 
qui, en établiffant des divifions générales & des fubdivifions particulières, 
Siette les commençants en état de ranger les efpeces qu ils rencontrent 
& qui leur font inconnues, dans telle ou telle Sedion ; afin que venant a 
les^comparer enfuite avec les defcriptions des plantes contenues dans la 
Sedion a laquelle elles appartiennent, ils puiffent reconnoitre cel es 
quils ont fous les yeux, & leur appliquer les noms qui leur conviennent. 
Cefl ainfi qu’on peut parvenir à contrader avec les plantes cette liab - 
rude qui forme le vrai Botanifle. 

Quand on examine avec attention toutes les plantes, on en apperçoiC 
qui fe rangent comme d’elles-mêmes par familles ; c ell-a-dire , qui y* 
a des colledions d’efpeces qui fe tiennent par un fi grand nombre de 
caraderes femblables, & qui font tellement féparées des autres efpeces, 
qu’il eft impoflible de ne les en pas diflinguer ; de forte que fi dans 
une plante on apperçoit quelques-uns de ces caraderes, on eft prefque 
affuré qu’on y découvrira les autres. Je pourrois prefenter pour exemple 
les plantes labiées, les graminées , les crucifères , les liliacees, les mal- 
vacées, les légumineufes , les cucurbitacées, (Scc ; mais je me borne a 
citer les conifères & les ombelliferes. Si je rencontre un fruit écail¬ 
leux , dur & ligneux, dont les femences foient placées fous des écaillés; 
en un mot de ces fruits qu’on nomme des Coms , je fuis certain que 1 ar¬ 
bre qui a produit ce fruit a fes fleurs mâles féparées des fleurs fe¬ 
melles , & grouppées fur un filet commun , en forme de chaton. 

De même , quand on a obfervé la façon dont les feuilles des ombe - 
liferes embralîent les tiges , on peut, en examinant avec attention une 
plante de cette famille , qui n’a point encore produit de fleurs aüurer 
que cette jeune plante produira une ombelle qui fupportera des eurs 
â cinq petales, avec cinq étamines 5 un Hyle fourchu embryon 
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double, qui fe changera en deux femences nues. Je ne prétends paâ 
qu’on ne puifTe trouver quelques exceptions à cette réglé , le Buphvrum 
en ell une; mais fi-tôt que ces exceptions font bornées à un petit nom¬ 
bre , on peut dire que la réglé eft générale; & les exemples que je viens 
de rapporter fuffifent pour faire comprendre ce qu’on entend par Mé- 
îhode naturelle. 

Une preuve bien forte que certaines familles portent des caraéteres 
fmpliérement diftindifs de toutes les autres, c’eft que prefque tous les 
Méthodiftes ont réuni ces fortes de plantes, quoique , pour former leurs 
méthodes , les uns fe foient attachés à la pofition de la fleur , relative¬ 
ment au fruit ; d’autres , à la forme des fruits ; d’autres, au nombre ou 
à la forme des petales; d’autres, à celle des calyces ; d’autres enfin, 
au nombre des étamines 8c des pétales. 

Tous ceux qui étudieront avec attention les familles qui font jointes 
enfemble par des carafteres tellement analogues , qu’aucun Méthodifte n’a 
pu les féparer , conviendront de fexiflence des familles naturelles. Ofe- 
roit-on après cela décider que tout le régné végétal eft ainfi divifé par 
la nature en un certain nombre de familles , & qu’il ne nous manque 
que ^des obfervatiqns pour former une méthode générale , dont les clafles 
& les ferions feroient toutes des familles naturelles ? Je crois qu’il feroit 
téméraire de 1 alTurer, quoiqu’il y ait quelque apparence que ces clafles 
exiflent, ou du moins qu’il ne foit pas démontré qu’elles n’exillent pas. 
Mais que cet ordre naturel général puilfe être établi ou non ; que cette 
méthode , telle qu’on vient de l’expofer , exifle ou n’exifte pi dans la 
nature, les recherches qu on fera pour augmenter les fragments qu’on 
a de cette Méthode naturelle , tourneront toujours à l’avantage de la 
Botanique , puifqu’elles fourniront des connoiffances qui mettront en 
état de perfedionner les Méthodes artificielles, qui font réputées d’au¬ 
tant plus parfaites , qu’elles s’écartent moins de l’idée qu’on a de la 
Méthode naturelle ; Ôc c’efl dans ce point de vue que nous ofons avan¬ 
cer que toutes les tentatives qUon a faites pour établir des Méthodes, fur 
la forme des calyces , fur celle des feuilles , des racines , des poils , &c. 
lont très^ayantageufes , puifqu’elles fournilfent des matériaux pour éten¬ 
dre le petit nombre de connoiffances que nous avons fur les familles 
naturelles. 

Les plantes qui compofent ces fortes de familles fe reffemblent, non- 
feulement par leur forme extérieure , elles font de plus liées les unes 
aux autres par des qualités intérieures : nous en trouvons une preuve 
dans les greffes qui réiiffiffent prefque toujours fur les plantes d’une 
meme famille naturelle, & qui fe refufent à toute efpece d’union avec 
es arbres d une famille étrangère. De plus, on fait que tous les Tithymales 
donnent un lait cauftiqne & violemment purgatif; tous les Pavots font 
P us ou moins narcotiques ; prefque tous les Solanum occaflonnent une 
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crpece d’yvreffe & de manie ; prefque toutes les Kubiacées donnent 
plus ou moins de teinture rouge : ainfi Ton peut dire que l’analogie 
qui efl fl utile pour la Nomenclature , fert auffi beaucoup dans l’étude 
des propriétés des plantes , non pas , à la vérité , pour découvrir 
une propriété , mais pour étendre la propriété découverte d’une plan¬ 
te à une autre plante qui lui eft analogue. Le Botamfte prudent fera 
encore plus réfervé : il fe gardera de décider affirmativement que 
telle plante eft narcotique , pïrce qu’elle a beaucoup de rapports exté¬ 
rieurs avec la famille des Pavots ; mais lorfqu’il fe croira autonfé à 
foupçonner qu’elle a cette vertu, il fera engagé à faire des expériences 
qui puiffent conftater fi cette plante fuit 1 analogie affez genéiale de 
cette clafte , ou fi elle doit faire une exception : je dis une. exception ; car ce 
ne font point les fyftêmes, les raifonnements métaphyfiques fur les^ loix 
générales de la nature, qui nous conduifent à prendre confiance à ces 
analogies; ce font les faits , les obfervations, les expériences répétées un 
grand nombre de fois. 

Je conclus des réflexions précédentes que les recherches qui tendent 
à augmenter les familles naturelles, bien loin d erre futiles & purement 
idéales , font très-importantes ; & que l’attachement à cette Méthode , 
qui ne fera peut-être jamais parfaite , eft la voie la plus sûre pour per¬ 
fectionner les Méthodes artificielles , qui font indifpenfablemnnt 
ceffaires pour faire des progrès dans l’étude de la nature ; je vais le 
prouver. ^ . . 

Un coup d’œil jetté vaguement fur toutes les plantes d’une prairie , 
éblouit ôc n’inftruit point : le nombre & la variété étonne ; au prernier 
abord tout paroît confus, parce qu^’on appcrçoit à la fois trop d’objets 
differents, on n’en diftingue aucun ; mais quand on fait un examen mé¬ 
thodique & détaillé de toutes ces plantes , le cahos fe débrouille peu à 
peu , & l’objet devient moins compliqué. 

Un Géographe qui fe porteroit fur un lieu fort élevé , pour décrire 
en détail une Province, les Villes, les Bourgs, les Villages, les Châ¬ 
teaux , les différentes produèlions de la terre , Bois, Vignes, Près, terres 
labourables, ne prendroit de fon Obfervatoire qu une idée bien impar¬ 
faite du tout enfemble ; c’eft l’état où fe trouveroit le Botanifte qui 
voudroit entreprendre l’étude de fa Science fans méthodes. ^ Mais le 
Géographe peu fatisfait de ce qu’une infpeftion générale lui auroit offert, 
prendroit chacun de ces objets en détail ; il parcourroit la Province ; 
il l’examineroit partie par partie ; il feroit autant d’articles particuliers 
des objets de différente nature qui s’offriroient à la vue ; il fixeroit leur 
fituation , leur étendue , leur valeur ; & plus il mettroit d’ordre ôc de 
méthode dans fes Mémoires, mieux il feroit inftruit de fon objet ^ & 
plus il feroit en état de communiquer fes connoiffances aux autres. Voilà 
le bon effet que produifent ks Méthodes en tout genre d’études, 
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principalement dans celles qui, comme l'Hiltoire naturelle , embrafTentî 
un grand nombre d’objets. 

Revenons aux Botanilles : il eft certain que comme ils travaillent 
fur des objets formés par la nature, rien ne leur leroit plus avantageux 
que de fuivre un ordre naturel, tel qu on le conçoit d’après ce que nous 
avons dit plus haut ; mais comme les oblervations leur manquent, ils 
ont très'bien fait de fe former des méthodes artificielles, & d’avoir eu 
iinguliérement attention de ne point diviler les familles qui ont été re¬ 
connues pour être naturelles. De-là ce grand nombre de Méthodes arti¬ 
ficielles dans lefquelles les plantes le trouvent dillribuées parclaffes, 
par ordres ou fections , par genres Sc par elpeces. 11 ell ailé de comprendre 
que toutes ces Méthodes font des elpeces de Dièlionnaires dans lelquels 
on elf guidé par certains caraderes , de la même maniéré qu’on l’efi: dans 
les autres Didionnaires , d’abord par la première lettre du mot qu’on 
cherche , puis par la fécondé , enfuite par la troifieme , &c. Faifons lentir 
par un exemple l’exaditude de cette comparaifon. 

11 fe préfente à moi une plante dont j’ignore le nom , la culture & 
les ufages : j’examine fi cette plante conlerve fes tiges d’une année à 
l’autre , ou fi fes tiges périffent chaque année ; lorfque j’ai reconnu 
qu’elle efi dans le premier cas, j'en conclus que c'efi un arbre, un ar- 
brilfeau , ou un arbufie , & qu’elle fait partie de notre Traité. J’obferve 
que les fleurs à étamines , ou fleurs mâles , font féparées des fleurs à 
piftil , ou fleurs femelles ; cela fuffit pour me faire connoître que l’arbre 
ou l’arbufie que j’examine , doit être rangé dans la première claffe de 
la petite Méthode que j’ai mife au commencement de mon Traité 
des Arbres & Arbufies. J’obferve de plus que ces fleurs mâles & ces 
fieurs femelles qui font féparées les unes des autres , fe trouvent 
néanmoins fur un même pied ; j’en conclus que cet arbre efi: com¬ 
pris dans la fécondé fedion. En continuant d’examiner les fleurs qui, 
félon cette Méthode , doivent me décider, je vois que les fleurs mâ¬ 
les contiennent quatre étamines ; cette circonflance me rend certain 
que l’arbre qui m’étoit inconnu efi:, ou un Bouleau, ou un Mûrier, 
ou un Buis ; & cherchant enfin ces trois arbres dans le cours de ma, 
Méthode, pour favoir à quel genre fe rapporte l’arbré que j’examine, 
j’y vois que , comme cet arbre efi: pourvu de trois fiyles , &: qu’il porte 
des fleurs mâles folitaires , il doit être un Buis, & non pas un Bou¬ 
leau , ni un Mûrier , parce que ces deux genres portent leurs fleurs 
mâles grouppées fur un filet , en forme de chaton. Il ne me relie plus 
qu’à connoître l’efpece ; mais je fuis guidé par les phrafes , qui font 
de très-courtes deferiptions : il efi: vrai que comme elles nç portent 
pas toujours fur des marques bien difiindives , elles ne font louvent 
utiles qu’à ceux qui ont déjà acquis des connoiffances en Botanique; 
néanmoins , en voyant quç Iç Buis que j’examine elf grand; & que fes 
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feuilles font bordées de blanc , je décide que c’eft cette variété que M, 
Miller a appelleé Buxa^ major , joliis per Imibiim argenteis ; alors je peux 
m’inftruire de la culture de cet arbrilfeau & de fes ufaees , en lifant ce 
qui en elt dit dans le Traité des Arbres & des Arbuftes , ■& encore 
mieux en confultant les Auteurs qui ont parle des diflerentes efpeces 

’^^'on doit reconnoître dans cette Méthode la même marche que celle 
des Diaionnaires , où , fi l’on veut trouver ce que c elt quun FaiJ- 
feau, on cherche d’abord la lettre K, puis apres cette lettre, la lettre 
A , puis la lettre f, & en fuivant ainfi toutes les lettres de ce mot , on 
rencontre le mot l^aiffeau , à la fuite duquel on trouve la définition d un 
Vailfeau & , fi le Diaionnaire elt bien fait , des renvois aux Au¬ 
teurs qui’ ont traité particuliérement de leur conllrtiaion , de leur 
arrimage & de leur mâture : c’ell comme fi I on regardoit les vingt- 
quatre lettres de l’Alphabeth , par l’une defquelles chaque mot 
doit commencer , comme autant de clalfes ; les fécondés lettres des 
mots, comme les feaions de ces clalfes ; les troifiemes lettres, comme 
les genres du premier ordre ; les fuivantes , comme les genres du 
fécond ordre , ou du troifieme, ou du quatrième , &c. La différence 
qu’il v a entre les Diaionnaires & les Méthodes de Botanique , conli te 
en ce qu’un Diaionnaire conduit de la connqilfance des noms a celle 
de la chofe ; au lieu que les Méthodes Botaniques mènent de la cho- 
fe qu on ne connoît pas , mais qu’on a fous les yeux & qu on peut 
examiner, à celle de fon nom , qui étant une fois connu, nous met a 
portée de nous inftruire de tout ce que les Auteurs peuvent avoir dit fur 
CG lU-lGt. 

Ces fortes de Méthodes s’appellent Méthodes ou Sypmes artificiels ; parce 
que , comme on le verra dans l’énumération abrégée que nous ferons de 
quelques-unes des meilleures Méthodes , chaque Methodilfe a choili a 
fon gré les parties des plantes qui lui ont paru les plus propres a les 
faire connoître. Si l’on remonte même avant l’origme de ces divilions 
exaéles qu’on peut nommer Méthoks , on verra que les anciens Bota- 
niftes ont toujours effayé de ranger les plantes par bandes ; c elt pour 
cela que les uns ont divifé les racines en bulbeufes, mbéreufes , cepacees , 
pivotantes , rampantes , fibreufes , écailleufes , b’c ; que d autres ont diltingue 
les feuilles en Jîmples , compofées , lijfes ^ velues, dentelees , découpé^ , aci~ 
niées ; & les feuilles compofées en palmées & en empannées , Gt^c. rluiieurs 
Botaniftes ont féparé les fruits en fecs , Jiliqueux , capfidaires , ecailleux , 
charnus ôcfucculents, dont les uns contiennent des pépins , & les amtres 
des noyaux. On a aulfi obfervé le nombre des femences ; & pluheurs 
ont porté leurs vues fur le nombre & la pofition , foit des pétales, loit 
des étamines ou des piflils, ainli que fur la pofition de 1 embryon, ^ 
îivement au calyce , dont les différentes formes ont auffi été oblervees. 

Partie I. ^ 
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De-là font nées les différentes Méthodes que quelques-uns ont regardées 
comme contraires à Tavancement de la Science , mais qui, félon moi, lui 
font certainement bien avantageufes , puifqu il en réfulte une connoif- 
fance plus'exafte de toutes les parties des plantes : par exemple celui 
qui a voulu établir un fyltême'fur les racines , les a examinées avec 
plus de foin que tous les autres Botanifles : on en doit dire autant des 
calyccs, des pétales, 8c des étamines. Je ne prétends pas pour cela qu’il 
n’y ait aucun choix à faire entre les différentes Méthodes artificielles : 
celles qui préfentent le tableau le plus fimple , le plus frappant ; celles 
qui font établies fur les parties les plus fenfibles & les moins fujettes à 
varier; en un mot , celles qui fe rapprochent le plus de la Méthode 
naturelle , font certainement préférables à toutes les autres; néanmoins 
j’ofe avancer, que deux Méthodes établies fur des principes très-différents , 
peuvent être aulfi bonnes l’une que l’autre, pourvu qu’elles préfentent 
autant de clarté & d’exaèfitude dans les obfervations, 

Mais pour faire un bon ufage des Méthodes, il eft très-important de 
ne s’écarter jamais des principes qui font la bafe de ces Méthodes arti¬ 
ficielles ; car fi on ne fuit pas exadement la marche que le Méthodifle y 
a tracée , il en réfulte un défordre 8c une confufion qui rend toute 
forte de Méthode entièrement inutile. 

Si Ton examine pourquoi dans ces Méthodes il y a certains genres 
qui, quoiqu’ils aient beaucoup de rapport entr’eux , font placés cepen¬ 
dant fort loin les uns des autres , on appercevra que c’efl parce que la 
circonllance qui conffitue leur différence efl précifément celle que l’Au¬ 
teur de la méthode a adoptée pour fon caradere principal, 8c qu’il a 
établie comme bafe de fon fyffême. C’efl ainfi que dans la Méthode 
fexuelle de M. Linnæus, les parties de la frudification de l’Ortie , diffé¬ 
rant peu de celles du Mûrier , ces deux plantes font fort rapprochées, 
quoiqu’il y ait une grande différence entre le port de ces plantes ; mais 
fitôt qu"on efl averti qu’il eft queflion d’une Méthode artificielle , on ne 
doit pas être plus étonné de voir ces deux plantes rapprochées , que de 
trouver deux mots qui ne different que par la première lettre initiale * 
placés l’un au commencement, 8c l’autre à la fin d’un Didionnaire. 

Un Savant qui fe feroit formé une nombreufe bibliothèque pour fon 
ufage particulier , 8c dans la vue de la rendre utile aux gens de Let¬ 
tres , ne rempliroit point fon objet s’il entaffoit confufément tous fcs 
volumes ; il lui faut néceffairement une table méthodique : mais fans 
tien perdre de l’utilité de cette table , le propriétaire la peut conflruire 
félon différents fyftêmes qui feront auffi propres les uns que les autres à 
fatisfaire fcs bonnes intentions. Plufieurs ,par exemple ,pour la régularité 
de l’arrangement des volumes fépâreront les in-folio des in-dou^e : c’eff: 

* Je dois remarquer en paffant, que dans les Principes de Tournefort , le Mûrie? 
& rOrtie feroient rapprochés , comme dans la Méthode de M. Linnseus, fi Tourne'* 
fort n’avoit pas féparé les Arbres d’avec les Herbes. 
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à peu près ce qu’ont fait pour les Méthodes Botaniques , Cæfalpin , 
Morillon , Magnol, Ray , Boerrhaave , Tournefort, qui ont féparé les 
Arbres & les Arbriffeaux d’avec les herbes. Cette dillindion eh prefque 
indifpenfable dans les écoles de Botanique , puifqu’il feroit difficile de 
cultiver dans un jardin, Tun près de l’autre, un grand arbre & une petite 
herbe ; dans le fyllême de M. Linnæus, le Piftachier, par exemple , avec 
l’Epinard , ou le Chanvre avec le Chêne , le Noyer avec la Pimpinelle ; 
& dans tous les autres fyhêmes, le Treffle & le faux Acacia. Mais cet 
inconvénient ne fubfifte point dans les Traités de Botanique ; & pour 
éviter de partager des genres , en rangeant, par exemple, le Sureau avec 
les arbres , & l’Hieble avec les herbes ; Rivinus , Ruppius , Ludwige , 
Knaut, &M. Linnæus n’ont fait aucune dihindion entre les arbres & 
les herbes : la nature les produit pêle-mêle & fans ordre ; ces Auteurs les 
préfentent de la même maniéré , & en cela ils imitent un Bibliothécaire 
qui, fans avoir nul égard à la forme de fes livres, les rangeroit fuivanc 

Tordre des matières qu’ils traitent. _ , , r . j i 

Mon deffein étant de ne parler que des Arbres , j’ai été oblige de les 
réparer d’avec les herbes ; & j’ai choifi Tordre alphabétique , celui des 
Didionnaires , afin que quand on fait le nom d’un arbre , on puiffe 
tout de fuite y prendre l’idée de fon port, de fa culture Sc de fes ufages. 
J’ai cependant fenti le défaut de cette Méthode ; j’ai bien apperçu qu’un 
homme qui ignoreroit le nom dun arbre quil trouveroit dans les Bois , 
ne pourroit ffiire aucun ufage de mon Ouvrage , puifque Tinfpeftion de 
Tarbre qu’il auroit fous les yeux ne lui indiqueroit point le nom qu’il 
ignore, ni dans quel livre il pourroit trouver les connoiffances quil 
defire. C’eft ce qui m’a engagé , à l’imitation de tous les Botanihes , à 
fuppléer au défaut de Tordre alphabétique par des Tables méthodiques , 
tirées des caraderes les plus fenfibles, & qui fe préfentent à Tinfpedion de 
Tarbre qu’on ne connoît pas, mais qu’on a fous les yeux, Sc qu on ne p^qt 
examiner. Voilà,ce mefemble,une gradation qui fait reconnoitrel origi¬ 
ne , la principale utilité des fyflêmes de Botanique, Sc le motif qui a en¬ 
gagé les Naturalihes à ranger les efpeces données par la nature , fous 
différerentes claffes qu’on a divifées par fedions, qui 1 ont encore ete par 
genres, lefquels font compofés d’un nombre d’efpeces. 

Quelqu’utiles que foient ces Méthodes , quelque éloge qu’on ait ac¬ 
cordé à ceux qui les ont imaginées , elles ne font cependant pas du 
goût de tout le monde. Quelques Auteurs ont effayé de les faire envi- 
fager comme inutiles , ou comme un étalage pompeux que les Bo- 
taniftes avoient imaginé pour donner plus de relief à leur fcience. 
On peut, a-t-on dit, connoître les plantes à force de les voir Sc dé 
les manier, fans être guidé par aucune Méthode particulière : pour¬ 
quoi , dit-on encore, vouloir ne confidérer les rapports que les plantes 
ont entr’elles, que dans les parties de la frudification ? Enfin, ajoute-t-on. 
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toutes CCSMétîiodes ont fait donner aux plantes une multitude de noms 
qu’il eftplus difficile de retenir, que leur forme , leur port & leurs pror 
priétés. Difeutons ces différents reproches. 

Je conviens que les gens de la campagne , à force de voir & de 
revoir les plantes quhls ont perpétuellement fous les yeux , s’accoutu¬ 
ment à les reconnoître , quoiqu’ils ignorent même fexiflence des Mé¬ 
thodes ; & j’avoue que , fi les plantes que doit connoître un Botanifle 
étoient réduites à un petit nombre , fi elles n’excédoient pas , par exem¬ 
ple , le nombre de celles qu’un Jardinier cultive dans un potager , on 
pourroit facilement les connoître fans le fecours d’aucune Méthode , & 
même fans celui de la Nomenclature ; car la connoiffance des êtres efl 
indépendante des noms , qui ne font faits que pour rappeller à la mé¬ 
moire l’idée des chofes que l’on connoît déjà , ou à tranfmettre aux 
autres les connoiffances qu’on a acquifes. Ceci deviendra plus clair par 
J’exemple fuivant. 

Un Jardinier qui cultiveroit dix efpeces de laitues , pourroit fe con¬ 
tenter , pour fon ufage particulier, de les défigner par Laitue N” i, N° 2 , 
&LQ, ; ainfi il fe diroit : La Laitue N° 4 eil délicate ; celle N° y 
pomme bien; celle N° 8 efl fujette à monter en graine: c’efl ainfi que 
plufieurs Botanifles jTe font contentés de diflinguer par des numéros les 
plantes d’un même genre. 

Avant que d’aller plus loin ,je dois faire remarquer que, quoique les 
connoiffances du commun des Jardiniers foient bornées à un petit nom¬ 
bre de plantes , ils ont fait tout naturellement une efpece de Méthode , 
puifqu’ils ont réuni fous une même dénomination les plantes analogues , 
les Choux, les Laitues , les Chicorées ; mais la diflinélion des efpeces 
par numéro fait une Nomenclature très-imparfaite, qui n’imprime aucune 
idée de la chofe, qui n’eft appliquable qu’à un petit nombre de plan¬ 
tes , & qui ne peut fervir qu’à celui qui fe l’efl rendue familière. Un tel 
Jardinier ne feroit point entendu de celui à qui il enverroit des femen- 
ces de la Laitue, N° 9 ; au lieu qu'il le fera de tous les Jardiniers, en 
leur marquant qu’il leur envoie delà graine de la Laitue-Coquille , de 
la Laitue-Batavia , &c. parce qu’au moyen de cette Nomenclature con¬ 
nue de tous les Jardiniers , l’épithete Coquille défigne une petite Laitue 
délicate ôc de bon goût , qui pomme fort dur , & celle Batavia , une 
greffe Laitue qui n’a pas beaucoup de faveur , qui ne pomme pas fort 
dur , & qui efl très-délicate. Voilà une vraie Nomenclature imaginée 
par des Jardiniers , qui ne fe donnent point pour favants ; elle ne s’é¬ 
carte pas beaucoup de celle des Botanifles , puifque Gafpard Bauhin a 
nommé une Laitue La6luca fativa, Laitue cultivée ; Jean Bauhin en a appelle 
une autre Laéluca Romana, Laitue Romaine. 11 efl vrai qu’il faut faire en forte 
que les épithetes qui diftinguent les efpeces , préfentent un caradere qui 
puiffe fe reconnoître à rinfpcdion de la plante ; comme Laéiuca crifpa lacL 
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mata J B Laitue crépue , dont les feuilles font découpées. Cette phrafe peint 

mieux ia plante oueVépkhQtc Batavia. De même, LaaucaRomana,longa, 
dulcis J B. Laitue Romaine, qui a les feuilles fort longues , une faveur douce , 
donne une idée plus exaéte que les termes de Chicon ou de Laitue Romaine 
QU emploient les jardiniers, qui ont mieux réum en nommant une Laitue 
Panachée, qui eft la LaStuca maculofa , C. B. Il me paroïc que ces phrafes , 
courtes qu. portent fur un point dillinalf, font préférables aux longues 
phrafes de Morillbn, & à d’autres qui font tellement embrouillées, qu on a 
Line à fe formerune idée de leur vraie fignification. Je dois faire remarquer 
que les Jardiniers , par ces efpeces de Méthodes qu ils ont faites prefque 
fans deffein , fe font néanmoins procuré un des principaux avantages qu on 
puiffe retirer des Méthodes des Botaniftes : voicp comment. 

On a fenti qu’il y avoit de l’avantage cà ne point trop multiplier les 
noms : & qu’il feroit prefque impolTible d’en retenir 12 a 13 mille : pour 
obvier cà cet inconvénient, on a pris le parti ae ranger fous une meme 
dénomination les efpeces qui auroient entr’elles un certain rapport , & 
de les diftingucr par des épithetes qui forment de courtes delciiptions. 
Ainfi le nom Laitue rappelle à la mémoire le genre ; & quand la phrafe 
eft bien faite , les épithétes caule , foüifque aculeatis , indiquent j efpece. 
On ne pourra pas , afturément , s’empêcher de reconnoitre utilité des 
noms génériques , & de l’établiffement des phrafes faites pour foulager 
la mémoire ; mais on fe plaint de ce que les Botaniftes n’ont pas etc 
aftez attentifs à conferver les noms déjà reçus. 

11 y a des cas où on ne pouvoir fe difpenfer de changer les dénomi¬ 
nations reçues : par exemple, M. Tournefort a du nommer Granadilla 
une plante que tous les Auteurs qui l’avoient précédé avoient nommee 
Clematis ou Clematitis , puifque le caraétere que cet Auteur donne au 
genre des Clématites ne convient point à la fleur de la^ Baftion mais 
l’avoue que quelques célébrés Botaniftes fe font peut-etre donne trop 
de liberté dans le changement des noms génériques reçus ; je ne vois 
pas , par exemple , pourquoi dans un excellent Ouvrage de ce genre 
on a changé le nom vulgaire de Lilac qui avoit été adopté par lourne- 
fort, pour lui fubftituer celui de Syringa qui eft audi commun , ôc qu on 
attribuoit à une plante très différente , qu’il appelle Philadelphus; m 
pourquoi on a donné à VAnanas qui eft un nom reçu de tous les 
niftes celui de Bromelia , qui eft un autre genre de plante établi par 
le Pere Plumier. Je ne fais encore pourquoi l’Auteur qui condamne les 
noms qui peuvent, par leur étimologie, préfenter des idées fauftes , rap¬ 
pelle le nom de Pajfi-flora , pour le fubftituer à celui de Granadilla^, qui 
avoit été préféré par Tournefort ôc Boerrhaave , parce que les préten¬ 
dus attributs de la Paffion ne s’y montrent point comme on croyoït 
les y voir dans toutes les efpeces de ce genre. Pour moi je pen e avec 
Tournefort, qu’il eft toujours avantageux de conferver les dénominations. 
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généralement adoptées. Cependant ces différentes dénominations ne 
iont pas auffi embarraffantes qu'elles le paroiffent : qu’un Botaniffe em¬ 
ploie celles de Tournefort, ou celles de Boerrhaave, ou celles de M. 
Linnæus , il fera toujours entendu des autres Botaniftes. 

Une autre fource des différentes dénominations qu’on a données aux 
plantes, eff l’incertitude où l’on eft de diüinguer celles q\éon doit re¬ 
garder comme de (impies variétés, d’avec celles qui méritent le nom 
d’elpece : il faut faire connoître d’où procédé cette incertitude. Les 
Botanifles prennent le terme d'efpece dans une autre (ignif cation qu’on 
ne le prend ordinairement. Une petite différence dans la couleur d’une 
fleur d’Oreille-d’ours ou deTulipe,fufïit pour qu’un Fleuriffe s’applaudiffe 
de pofléder une nouvelle efpece de Tulipe ou d’Oreille-d’ours ; mais les 
Botanifles regardent ces prétendues efpeces comme des variétés : ils 
exigent , pour attribuer à une plante le titre d'ejpece , qu’elle puiffe fe 
perpétuer telle qu’elle efl par les femences ; je m’explique. 

11 y a plufleurs maniérés de multiplier les arbres : ce fera , tantôt par 
marcottes , tantôt par boutures , quelquefois par la greffe , enfin par les 
femences , qui efl la façon la plus naturelle. Comme par les marcot¬ 
tes , les boutures & les greffes, on fait végéter la branche d’un arbre ; 
dans le cas des marcottes & des boutures , en engageant cette branche à 
produire des racines, ôc lorfqu’onfait des greffes, en unifiant une branche 
à un arbre qui efl déjà pourvu de racines, qui fournifl'ent la nourriture à la 
greffe ; dans tous ces cas il ne peut arriver aucun changement aux 
efpeces ; la branche qui a produit de nouvelles racines , ainfi que celle 
qui s’efl unie à un tronc étranger , végété comme fl elle étoit fur fon 
propre tronc. Il n’en efl pas de même des plantes qu’on multiplie par 
les femences : certains arbres n’éprouvent aucun changement. Si, par 
exemple, on feme des Gainiers , on aura des arbres tout-à-fait femibla- 
bles à celui qui aura fourni la femence ; mais il n’en fera pas ainfl des 
pépins de poires & de pommes, non plus que des noyaux de pêches Sc de 
prunes : la plupart donnent des fruits différents de ceux qui ont fourni 
les femences. Suivant la réglé affez généralement reçue , on concluroit 
de ces faits, que le Gainier eff une efpece, & que toutes les différentes 
fortes de Pêchers & de Pruniers ne font que des vârriétés ; néanmoins 
fl l’on remonte à la fource de ces différences , on apperçoit qu’elles 
dépendent prefque toujours de ce que le fruit d"un arbre ayant été fé¬ 
condé par les pouffieres d’un autre arbre , le noyau produit un arbre 
métif : or comme il n’y a que peu d’efpeces de Gainier dans nos jardins , 
l’efpece commune doit fe conferver ; au lieu que comme il fe trouve à 
nos efpaliers ôc dans nos vergers beaucoup de différentes efpeces , ou 
fl l’on veut de variétés , de Pêchers ôc de Pruniers , il en doit réfulter 
des mélanges qui fe manifefteront dans leur poftérité. Mais de ce qu’une 
Chepreufe hâtive , ayant été fécondée par une Mignone , aura produit un 
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fruit métif, s’enfuit-il que la Chevreufe hâtive n’eft point une efpece ? 
Il me lemble que la circonflance d’avoir été fécondée par une poul- 
fiere étrangère ne doit pas plus dégrader la Chevreufe , pour la mettre 
au rang dis variétés, qu’une chienne Barbette celferoit d etre cette 
efpece de chien, pour avoir été couverte par un Levrier : donc le titre 
de variété ne pourroic convenir qu’aux arbres qui naitroient des noyaux 
de la Chevreufe ; de même que ce titre de variété ne conviendroit qu a 
la poflérhrdes métifs qui naîtroient de la Barbette. Maintenant , qui 
pourra dihinguer dans toutes les fortes de poires, de pommes , de peches, 
île prunes qiTe nous cultivons , quelles font les efpeces originmres & es 
fecondaires ? Qui pourra décider que tel arbre eft une efpece , & tel autre 
un métif ou une variété ? J’ai toujours cru appercevoir qu il y avoir fut 
ce point beaucoup d’arbitraire dans la decibon des Botanilles . il eft ce- 
penîlant certain que quelques fortes de pêches éprouvent peu de chan¬ 
gement lorfqu’elles font élevées de noyau ; cela vient peut-etre de ce 
que par quelques circonttances de la ftorificanon elles font moins expo- 
fées à être fécondées par d’autres fortes de Pechers. 

On remarque encore , & cette obfervation devient embarralfante , que 
dans le Dauphiné, où les meilleures efpeces de Pechers viennent natu- 
Tellement dans les Vignes , prefque tous les noyaux qu on feme donnent 
de fort bonnes pêches ; au lieu que dans nos Provinces , les Pechers e e- 
vés de noyau ne donnent pour l’ordinaire que de mauvais fruit. Je 
fais que quelques-uns prétendent qu’un bon fruit éleve de noyau ne 
dégénéré point, lorfqu’il eft multiplié par les femences , pendant quun 
bon fruit qui a été greffé eft très-fujet à dégénérer ; mais comme cette 
allégation eft dénuée de preuves, & qu’elle n’eft pas meme yraifembla- 
ble fie croirois plutôt que dans le Dauphiné où les Pechers viennent fans 
aucun foin , on détruit tous les pieds qui ne donnent que des fruits mé¬ 
diocres , & que par cette raifon les fécondations réciproques ne doivent 

produire que de bons fruits. -a r-. 

Mais fuppofons que la réglé adoptée par la plupart des Botaniftes tut 
vraie , & quùl convînt de ne regarder que comme des variétés les efpeces 
qui ne peuvent fe multiplier, telles qu’elles font, par les femences, es 
moyens de s’en affurer feroicnt bien longs , & en quelque façon impra¬ 
ticables dans bien des occafions : ainfi je reviens a dire , qui! y a beau¬ 
coup d’arbitraire dans la décifion des Botaniftes , fur ce qu on doit re¬ 
garder comme efpeces ou comme de ffmples variétés j ^ ^ 

faut s’efforcer d’éviter les deux écueils fur lefquels quantité de Botaniftes 
ont donné : les uns pour enrichir la Science , ont fait des phra es 
pour les moindres différences qu’ils ont apperçues dans les découpures 
des feuilles , la couleur des fleurs , ou le port des plantes; & ceux- a 
ont fouvent pris pour des plantes différentes la même efpece , félon qu i s 
ia rencontroient dans un terrein fertile ou dans une terre maigre ; 
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n^eft pas là enrichir la Science , c’efl Tembrouiller : les autres, pour évi¬ 
ter ce défaut , ont regardé comme des variétés plulleurs fortes déplantés 
qui paroiffent autant mériter le nom d’efpece que bien d’autres auxquelles 
ils ont jugé à propos de le conferver. 

Je l’ai déjà dit : je crois qu’il y a plufieurs variétés dans les plantes 
que j’ai données pour efpeces dans mon Traité des Arbres & Arbulfes 5 
mais j’ai jugé qu’il convenoit de les'faire connoitre, par la raifon qu elles 
pouvoient être agréables ou utiles. Au relie cette difcuffion ne tombe 
point fur une chofe bien importante , puifqu’on ne trouve pas cette in¬ 
certitude dans les genres bien établis ; une poignée de graine d'Orme 
donnera toujours conllamment des Ormes ; les uns auront leurs feuilles 
plus grandes , plus dentelées, plus rudes au toucher que d’autres , mais 
ce feront toujours des Ormes : j’en dis autant des Chênes , des Châtai.- 
gners , des Noyers , des Mûriers , &cc. 

■ Néanmoins cette incertitude entre ce qui doit être regardé comme ef- 
pece & ce qui doit être traité de fimple variété , a occalionné des diffé¬ 
rences dans la façon d’appliquer les Méthodes ; dconles a exagérées pour 
lespréfenter comme des preuves du peu de cas qu’on devoir faire des fyftê- 
mes de Botanique; mais après les avoir bien examinées, elles me paroiffent 
porter fur des choies indifférentes. Pour le faire connoitre je prie qu on 
fe rappelle que M. Linnæus n’a fait qu’un feul genre des Pruniers , des 
Abricotiers & des Cerifiers, qui comprend plufieurs efpeces de Padus^ 
ôc de Mahaleb. Après ces réunions le genre des Pruniers auroit été 
trop nombreux, fi cet Auteur n’avoit pas regardé quantité de ces diffé¬ 
rents arbres comme des variétés ; & dans ce cas il auroit été obligé de 
partager le genre des Pruniers en différentes bandes , en les dillinguant 
fi l’on veut, en Pruniers à grappe, à fleurs en bouquet , à Heurs folitai- 
res , ou dont les queues font limples , ou telle autre diflinèlion qu'il 
auroit jugé convenable d’employer ; fans quoi, pour pouvoir diltinguer 
les efpeces, on auroit été obligé de faire des phrafes fort longues. ^ 

11 me femble que cela revient à peu près au même que de faire, 
comme Tournefort, autant de genres qffon auroit fait de bandes, en 
indiquant qu’il y a beaucoup de reffemblance entre tel ou tel genre, & 
qu’on ne peut les diflinguer que par de petites circonflances étrangères 
aux parties de la fruêlification. C’eft à peu près comme fi Tournefort 
avoit dit : Je penfe que les Pruniers , les Abricotiers , les Cerifiers ne 
font qu’un genre ; mais je préféré de les féparer , pour ne point raffem- 
bler trop d’efpeces dans un même genre , Sc pour n’être point obligé de 
changer les dénominations reçues ; &; c’eft ce qui paroiffoit à Tournefort 
très-avantageux. 

Quoique j’incline pour ce parti qui m’a déterminé à conferver dans 
les deux premiers Volumes les noms reçus , je m’abffiendrai de blâmer ^ 
cet égard , la conduite oppofée qu’a tenu M. Linnæus, parce qu’au>> 

moyen 
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moveii de la foudradion de ce qu il regarde comme des variétés , il a 
rendu les genres moins nombreux , & il a un peu fimplifié Fétude de la 

^ AtTrâ'ïr, ces réunions de plufieurs genres en un ne regardent que les 
Botanilles : car dans Fufage ordinaire , il ed en quelque façon nécedaire 
de ne point confondre les Pruniers , les Abricotiei;s & les Cerdiers : la 
plupart des Botanides n’ont fait qu’un genre des Nedliers , des Buiffons 
ardents, des Azeroliers , de l’Epine blanche , de l Amelanchier, quoique 
tous ces arbres foient connus & didingués par les Jardiniers tous les 
différents noms que je viens de rapporter _ 

I e petit nombre d’arbres qu’on cultive dans les jardins permet de re« 
tenir leurs différents noms ; mais quand on veut étendre fes vues fur 
tous les végétaux , il faut , d l’on veut foulager fa mémoire, ranger, 
comme nous l’avons déjà dit, fous une même dénomination toutes les 
plantes qui ont entr’elles certains rapports. C’ed par cette raifon que 
Wnefort a réuni au genre des Cerifiers , les Guigniers , les Bigaro- 
tiers , les Griotiers , les Padus & les Mahaleb; & que M Lmnæus a 
réuni fous un même genre les Chênes , les Chenes verds les Kermes 
& les Lieges , pour faire connoître qu’il y a entre ces differents arbies 
les mêmes rapports qu’on obferve entre les différentes plantes qui com.- 
pofent un même genre : car il faut avoir toujours préfent a 1 elprit, que 
ce qu’on appelle genre en Botanique , eff un affemblage de plantes qui le 
reffemblent par plufieurs endroits , & qu’on les réunit fous une déno¬ 
mination commune, pour les féparer de celles qui font privées de ces 
points de reffemblance. Mais ces caraderes génériques , ces points de 
reffemblance doivent être uniquement tirés de leurs^ rapports procnams 
& apparents ; je veux dire de la ftrudure des parties qu on a choifies 
pour l’établiffement des caraderes, & non des rapports qui ne peuvent 
fe préfenter à la vue , tels que font leurs vertus , les lieux ou elles 
paiffent ; de forte qu’on doit regarder comme des plantes de meme 
genre toutes celles où l’on trouve le caradere commun & feiffible qui 
les diffingue de toutes les'autres plantes. 

Ceci bien entendu , on conviendra que l’Epine blanche , 1 Azerolmr » 
i’Amélanchier , le Cotonafier , 1 e Buiffon ardent ,font du genre des Nef- 
fliers ■ fl tous ces arbres fe reffembloient dans toutes leurs parties , us ne 
feroient qu’une efpece ; mais comme les plantes d’un meme genre difte- 
rent toujours entr’elles par des particularités qui fe trouvent entre les 
parties qui ne conllituent point le genre , il en réfulte differentes elpeces: 
ainfi dans une Méthode bien faite, le caradere générique doit etre iim- 
ple , facile à appercevoir , & doit convenir à toutes les efpeces de ce 
penre , exclufivement à tout autre. Malheureufement la precifion eff 
fouvent difficile à concilier avec la clarté ; fl le caradere d un genre e 
fort abrégé , il eft à craindre qu’il ne fe diffingue pas affez du caradere 
Je Partis. 
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des autres genres ; mais fi , pour éviter robfcurité on entre dans des 
détails fur toutes les parties de la fruétification , il peut arriver qu'on 
faffe trop d’exceptions , & que par-là on fe mette dans la néceflité de 
trop multiplier les genres. Achevons d’éclaircir cela par un exemple. 

Suivant Tournefort, le Prunier ell un genre de plante; i°, dont le 
calycc efl un godet divifé en cinq ; 2°, dont les pétales , au nombre de 
cinq , font attachées dans les échancrures du calyce & difpofées en rofe; 
3°, dont le pihile s’élève du fond du calyce, portant l’embryon à fa 
bafe ; 4°, dont le fruit qui naît de l’embryon ell charnu, ovale ou arron¬ 
di ; Ç, dont le fruit renferme un noyau olfeux , dans lequel efl une 
femence. Voilà un caraétere fort concis ; mais Tournefort s'eft bien 
apperçu qu’il convenoit également à l’Abricotier , au Cerifier ,& même 
au Pêcher ; c’ell pour cela qu’il avertit que fi l’on veut diftinguer ces 
différents genres , il faut avoir recours au port des arbres. 11 auroit 
levé aifément la difficulté , en n’en faifant qu’un ; m.ais il a jugé conve¬ 
nable de ne point confondre des arbres qu’on a toujours féparés ; de je 
crois qu’en cela il a eu raifon. 

Suivant M. Linnæus, le Prunier eh un genre de plante dont ; 1°, le 
calyce ell d’une feule piece , formant un godet découpé jufqu’à la moitié 
en cinq fegments obtus & ouverts , Sc qui tombe quand les fruits font 
noués ; 2°, les pétales, au nombre de cinq, font grands, arrondis , échan- 
crés à leur extrémité, creufés en cuilleron , & attachés au bord du ca¬ 
lyce ; 3*^, les étamines, au nombre de vingt-cinq, figurées comme une 
alêne , font prefque aulfi longues que les pétales ; elles prennent naif- 
fance des parois intérieures du calyce , leurs fommets font doubles ; 
4°, le piftil ell compolé d’un embryon arrondi & d’une feule piece ; 
le llyle ell filamenteux , de la longueur des étamines , & terminé par 
un lligmate obtus ; y°, le fruit ell une baie arrondie , divifée , fuivant 
fa longueur , par un fillon ; 6 °, la femence efl un noyau arrondi, com¬ 
primé fur les côtés , tranchant par les bords, de à un de fes côtés efl: 
une rainûre alfez profonde. 

Voilà un caraêlere bien étendu qui préfente la defeription de tontes 
les parties de la fruêlification : néanmoins il convient aulfi bien à l’Abri¬ 
cotier , au Cerifier, de au Laurier-Cerife qu’au Prunier ; de c’efl ce qui 
a engagé M. Linnæus à n’en faire qu’un feul genre dans fon Traité 
desEfpeces. Il auroit encore pu comprendre dans ce même genre les 
Amandiers de les Pêchers : car il y a des Pêchers qui ont leurs pétales arron¬ 
dis; les pêches lilfes n’ont point leur embryon velu ; de les filions qui 
caraêlérifent li bien les noyaux de pêches s’obfervent à peine fur certaines 
amandes : enfin on ne doit pas diflinguer les pêches des amandes , par la 
circonllance que la chair de ce dernier fruit efl feche, puifque j’ai eu 
un Amandier qui donnoit des fruits aulfi gros de aulfi fucculents ^ue les 
belles pêches , mais dont le noyau étoit une vraie amande» 
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Concluons de tout ceci, que tous ces fruits font, exadiement parlant, 
d’un même genre ; mais que pour ne les point confondre il faut , comme 
dit Tournefort , faire des genres d’un fécond ordre , dont on tire les 
marques caraêtériftiques de toutes les parties de l’arbre ; car fi , pour 
éviter cet inconvénient, on decrivoit fcrupuleufement, dans le caraêlere 
générique , toutes les parties de la fruétilication , on fe mettroit dans 
la néceffité de trop multiplier les genres : fuppofons , par exemple , 
qu’il fe trouve un vrai Prunier à tous égards , dont le piltil mt ienli- 
blement plus long que les étamines , ou dont les échancrures du calyce 
fuffent beaucoup moindres que la moitié de fa longueur ; croiroit-on 
devoir féparer cette efpece du genre des Pruniers ? Ces différences pa- 
roîtroient affurément trop peu importantes. Il auroit donc été plus 
exad de ne les pas faire entrer dans le caradere générique. Je ne rap¬ 
porte pas cet exemple pour faire la critique de la Méthode de M. 
Cinnæus ; j’avoue même que j’y vois avec plaifir le tableau entier de 
toutes les parties de la fruêlification ; mais j’ai cru devoir faire remarquer 
la raifon qui a engagé Tournefort à reftraindre fes genres au pur né- 
celfaire : il s’en explique très-clairement en plufieurs endroits ; mais on 
néglige trop de lire la Préface de fes Inllitutions ; je la regarde com¬ 
me un chef-d’œuvre dans ce genre. 

Par la même raifon qu’on a raffemblé les plantes qui ont certains points 
de reffemblance, pour en faire des genres , on a raffemblé les genres 
qui fe reffemblent par certaines parties , pour en former des bandes 
réparées qu’on nomme ClaJJ'es. Ainii les caraèleres qui conllituent les 
claffes ôc les feètions, doivent être plus (impies Ôc plus generaux quo 
ceux qui conllituent les genres ; de meme que ceux-ci doivent être 
plus généraux que ceux qui diflinguent les efpeces ; enforte que, fuivant 
l’expreffion de Cæfalpin, le régné végétal , après toutes ces diflinèlions, 
fe trouve divifé comme un corps de Troupes , par Régiments , par Ba¬ 
taillons 8c par Compagnies. 11 ne me rehe plus qu’à rapporter les railons 
qui ont engagé les Méthodiffes à tirer leurs caraèleres des paities de la. 
fruèlification. 

On dit que pour bien connoître les plantes , il faut examiner attenti¬ 
vement toutes leurs parties : les Jardiniers ne fe bornent pas à 1 examen 
exaèt des fleurs ôc des fruits , ils prêtent attention à toutes les parties 
des plantes , racines , tiges , feuilles , fleurs , fruits , femences : rnunis 
de ces connoiffances ils diflinguent tous les Poiriers quils cultivent 
dans leurs pépinières ; par leurs fruits , lorfque ces arbres en font 
chargés ; quand ils ne portent point de fruit , ils les connoiffent pat 
les feuilles ; 8c en hiver , quand ils font dépouillés de leurs feuilles, 
ils les diflinguent encore par le bois 8c par la forme de leurs boutons.' 
Qu’on ait femé pêle-mêle fur des couches , du Cerfeuil , du Perfil , des 
îvaves, de l’Oignon ; à peine ces plantes feront-elle? forties de terre, 
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que les Jardiniers favent les didinguer. On ne peut nier ces faits ; aulîl 

quand les Botanides ont voulu faire connoître en particulier une plante, 
ils ont eu foin d’en donner la defcription totale. Les habiles Botaniiles 
fe piquent de connoître la plupart des plantes , en quelque état qu’on 
les leur préfente, quand même elles feroient déhgurées & mutilées ; ils 
rapportent quantité de plantes à leur vrai genre , à la feule inlpeétion 
des graines ; & fouvent, après avoir raflémblé des fragments de feuilles 
déchirées , ils décident à quelle plante elles appartiennent ; preuve 
évidente qu’ils portent leur attention à toutes les parties. Mais fi cela 
eft ainli, pourquoi, dira-t-on , les Botaniiles ont-ils choifi par préférence 
les parties de la frudification , pour former les dalles & les fedionsf 
11 faut croire qu’ils y ont été déterminés par de bonnes raifons , puif- 
que tous les Méthodilles qui ont bien obfervé la nature , fe réunilfent 
en ce point; ils ont remarqué qu’il y a plus de chofes à obferver dans 
ces organes de la frudiheation que dans toutes les autres parties ; en effet, 
les organes font, pour ainfi dire , entalfés dans les fleurs. L’obfervation 
a fait encore connoître que les caraderes tirés des parties de la frudifî- 
cation font moins fujets à varier que ceux qui font établis fur toutes 
autres parties ; enfin on a remarqué que les plantes qui fe reffemblenc 
par les parties de la frudification , ont aulTi de grands rapports dans 
leurs autres parties. Ce ne font donc point des raifonnements métaphy- 
fîques qui ont déterminé Cæfalpin , Moriflbn , Ray , Hermann , Tour- 
nefort, & M. Linnæus à tirer leurs caraderes des parties de la fruc¬ 
tification ; ils y ont été fans doute conduits par les mêmes obfervations 
qui fe font préfentées à tous les autres Botaniiles ; elles leur ont prouvé 
que les caraderes tirés des parties de la frudification font les plus 
commodes , les plus certains & les plus conformes à la marche de la 
nature. Au relie , pourvu qu’on fatisfalfe aux conditions qui font né- 
celfaires pour conflituer une bonne Méthode , on peut tirer les carade¬ 
res de telle partie qu’on voudra choifir. Ceci bien entendu , nous allons 
parcourir très-fuccindement les Méthodes de Botanique les plus accré¬ 
ditées ; mais nous infiderons davantage fur la partie de ces Méthodes 
qui regarde les Arbres , les Arbrilfeaux Ôc les Arbudes ; parce qu’en joi¬ 
gnant ce détail aux Tables Méthodiques qui font déjà imprimées à la 
tête de nos deux premiers Volumes , cela pourra fuffire pour éclaircix. 
cette partie de la Botanique qui fait notre principal objet. 
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Idée abrégée des vues de plujieiirs B otanifies. 

Gesner, Médecin Suiiïe , eft le premier qui ait apperçu qu’il con- 
venoit de chercher les différences earaétériftiques des plantes, plutôt dans 
les parties de la frudification que dans les feuilles ; mais il eff mort avant 
d’avoir pu former une Méthode lelon ce plan. 

Cæsalpin, Profeffeur en Médecine dans lUniveriité de Pile, 
enfuite premier Médecin du Pape Clement VIII, difoit que c’étoit avec 
raifon qu’on avoit établi pluheurs genres de plantes fur la ffrudure des 
fruits , puifque la nature n’emploie pour la production d’aucune autre 
partie des plantes un auffi grand nombre de pièces différentes. Cet Au¬ 
teur , qui eff le premier qui ait jetté les fondements d’une Méthode 
par les parties de la frudification , commence par féparer les arbres 6c 
les arbriffeaux d’avec les herbes : il divife enfuite foit les arbres, foit les 
herbes en pluheurs bandes , qu’il fubdivife encore pour en forrner quinze 
claffes. Quand on fait attention à l’état où la Botanique étoit de fon 
temps , & qu’en conféquence on vient à examiner fa Méthode , on y 
reconnoît un efprit vaffe qui a fu furmonter de grandes difficultés pour 
jetter les premiers fondements de toutes les Méthodes que lo-n^ a vu 
paroître dans la fuite. 11 faut avouer qu’il a laiffé ce germe précieux 
encore bien confus ; c’eft par cette raifon que nous ne nous y arrête¬ 
rons pas plus long temps. 

Fabius CoLUM NA, d’une illuffre famille d’Italie, fit voir par foiî 
Hiffoire des plantes, publiée en i(5i6 , une grande fagacité dans 1 éta- 
bliffement qu’il fit des genres : il a foin d’avertir qu’il ne compte pour 
rien les feuilles, Sc qu’il ne conhdere que les parties de la fruêtificationy 
malheureufement il y joignoit la faveur des plantes, qui ne peut fournir 
que des carafteres très-incertains. _ ^ ^ 

Le célébré G AS P AR D Bauhin inclinoit pour qu’on établît Ie5 
genres fur les vertus des plantes. Je me garderai bien de blâmer ceux 
qui ont donné des Traités des plantes ufuelles rangées félon leurs diffé¬ 
rentes vertus ; ces Ouvrages font très - utiles pour la pratique^ de la 
Médecine ; mais iis ne peuvent abfolument être d’aucune utilité pour 
conduire à la parfaite connoiffance des plantes : outre que les propriétés' 
des plantes font quelquefois incertaines, celles qui font les mieux conf- 
tatées ne fe montrent point au-dehors. Fden ne m’indique , en voyant 
un Pavot , qu’il a une qualité narcotique ; le Séné , laBhubarbe 
la Scammonée , ces plantes ne manifeffent point leur vertu purga¬ 
tive : d’ailleurs , une même plante peut avoir pluheurs propriétés , 
foit pour la Médecine , foit pour les Arts ; dans ce cas il eff embarraffane 
de décider dans quelle claffe il convient de la ranger. Cette idée reffoitr 
néanmoins tellement inculquée dans l’efprit des Botaniffes , que les- 
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Méthodes n’ont fait aucun progrès jufqu’au temps de MorissoN , 
Médecin Ecoffois , qui fut retenu en France par S. A. R. Gallon, Duc 
d’Orléans. 


Méthode de M. MoRiSSON. 

Ce Médecin qui connoilToit très-bien les Ouvrages de Cæfalpin & de 
Columna , a donné une Méthode de Botanique bien moins imparfaite 
que fes prédécelTeurs. Le but de Moriflbn étant d’établir une Méthode 
par les fruits , il a rangé toutes les plantes en dix-huit clalTes , dont trois 
font deflinées pour les Arbres , les Arbriiïeaux Sc les Arbullcs , ôc les 
quinze autres pour les Herbes ; je ne parlerai que des trois premières. 

PREMIERE CLASSE. 

Des Arbres. Il divife cette clalTe en dix Sedions. 

I. Section. Les Conifères : Le Pin, le Sapin , la Méleze, le Cyprès , le Thuya , l’Aulne ; 

le Tulipier , le Bouleau. 

II. Section. Les Glandiferes : Le Chêne , le Chêne verd. 

ï II. Section. Les Nuciferes : Le Noyer, le Noifettier , le Piftachier, le Laurier , le 
Hêtre, le Châtaignier. 

ÎV. Sec'ticn. Les Pruniferes : Le Prunier, l’Abricotier, le Pêcher, l’Amandier, le Ju¬ 
jubier, le Cerifier, le Micocoulier , l’Azedarach, l’Olivier, VEheagnus-i 
le Laurier-Cerife. 

V. Section. Les Pomiferes : Le Pommier , le Poirier, le Coignaffier, le Sorbier cultivé, 
l’Oranger , le Grenadier , V/lnona , le Figuier, 
yi. Section. Les Bacciferes : i°, qui n’ont qu’une amande : le Lentifque , le-Mo/Ze , le 
Laurier-SafTafras , l’If: qui ont deux amandes: la Bourdaine : 30, qui 

ont trois amandes: le Genévrier ; 40, qui ont quatre amandes : le Houx : 
5°, qui ont un nombre indéterminé d’amandes: le Mûrier, l’Arboufiier, le 
Sorbier , l’AIizier, 

VII. Section. Les , lo, dont les feuilles font/impies & uniques : leGaînier; 2®, 

ceux qui ont les feuilles compofées de deux folioles: 30, qui ont 

les feuilles compofées de trois folioles : le Bois puant : 4°, qui ont les 
feuilles compofées de quatre'folioles. Nous ne connoi/Tons qu’un Cytife 
à quatre feuilles, qui n’eft point dans Mori/Ton : qui ont les feuilles 

compofées d’un nombre indéterminé de folioles : le Gleditfia , le Pfeudo-Aca¬ 
cia , VAcacia. 

yill. Section. Ceux qui portent des fruits garnis d’une membrane : l’Erable, le Charme, 
l’Orme, le Tilleul, le Frêne. 

IX. Section. Ceux dont les fleurs ou les fruits /ont accompagnés d’une e/pece de coton 

ou de ouate : le Platane , le Peuplier, le Saule. 

X. Section. Ceux qui ne peuvent pas fe rapporter aux Seélions ci-de/Tus.... 

* Nous terminerons par des points les Serions où il n'y a point d’Arbres qui pui/Tcnc s’élever en 
pleine terre. ^ r 
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SECONDE CLASSE. 


Des Akerisseaux. Ilia divife en fept Sedions. 


I. Section. Des Arbrifleaux Conifères. ... 

II . Section. Les Nuciferes : Le Nez-coupé , le Styrax. 

III. Section. Les Pruniferes : L’Amandier nain , le Cornouiller male. 

IV. 'Section. Les Baccîfres : 1°, qui ne contiennent qu’une amande : le Sanguin , la 

Viorne, l’Aubier, le Sumac , le Bois genti, leFuftet, le Cajïa-poëtica-, le 
Gale, le Chionanthus : qui contiennent deux amandes : le Troefne, 

l’Epine vinette, le Charnu-cerafus : 3°, qui renferment trois femences : le 
Sabinier, LAlaterne, le Buis, le Chamceka-trîcoccos, l'Empetrum, le Su¬ 
reau , le Porte-chapeau , le Jafminotdes , le Nerprun : 4°, qui renferment 
quatre femences : le Bonnet de prêtre , le Grewîa , le Vitex : 5°, qui renfer¬ 
ment un nombre indéterminé de femences : le Myrthe, le Neftlier, le Vitis-’ 
Idœa, le Ro/îer, le Grofeiller. 

V. Section. A Fleurs légumîneufes : Le Genêt, leSparthm, le Cytife , le Colutea, le 

Barba Jovîs. _ , t -i o 

VL Section. A Fruits capfulaîres : , ceux qui font a deux loges : le Lilas : 1 , ceux qui 

ont quatre loges: leSyringa: 3°, ceux qui ont cinq loges : le Cille : 4"^, 
ceux qui ont un nombre indéterminé de loges : le Spirtea , le Corlaria^ 
la Bruycre. 

VIL Section. Ceux dont les fleurs ou les fruits font accompagnes d une elpece de coton 01? 
de ouate : Le petit Saule , le Tamarifque, le Nerîon. 


TROISIEME CLASSE. 

Des Sou s-A rbrisseaux ou Arbustes. Il les divife en troî^ 
Sections, qui ne comprennent que des plantes farmenteufes. 

ï. Section. Ceux qui ont des wa/wj : La Vigne , une efpece de , le Smilax. 

I I. Section. Ceux qui grimpent par leurs rameaux : Le Perîclymenum , le Jafmin , le 
Dulcamara , le Câprier , la Clématite. 

III. Section. Ceux qui s’attachent par des racines : Le Lierre. 

Nota. Notre Auteur s’écarte de fa Méthode lorfqu’il forme des Serions 
d’arbres par les feuilles ; il s’en écarte encore plus loriqu’il traite des 
Herbes , puifqu’il a recours pour les fous-divifions , tantôt au nombre des 
pétales ou à leur couleur , & tantôt à la forme des racines : il fait même 
une diftinétion des plantes qui donnent du lait ; mais nous n’entrerons 
point dans ces détails. 

Méthode de M. R A Y. 

Le célébré Ray , Miniftre Anglois, à qui la Botanique a de grandes 
obligations ; ce favant Auteur qui connoiffoit fi bien la littérature de cette 
■Science, en nous donnant dans fon Hiffoire des Plantes tout ce que les 
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Auteurs qui l’avoient précédé avoient dit de mieux fut chacune d elles t 
eft outre cela parvenu à réformer les Méthodes de Cæfalpin 6c de Mo^ 
rilTon, 6c à rapprocher plufieurs Claffes de l'ordre naturel: on apperçoit 
dans tous fes Ouvrages un efprit julfe , 6c un homme très-laborieux. 

Pour diftinguer les arbres & les arbriffeaux des herbes , il commence 
par féparer les plantes qui ont leurs tiges 6c leurs branches garnies de 
boutons J Gernmi-pciræ , de celles qui n’ont point de boutons , Gemmis 

carentes. i , r j 

11 faut remarquer que le caradere d’avoir les branches chargées de 
boutons , qui délîgne très-bien les arbres 6c les arbriffeaux , exclut les 
arbufles ou fous-arbrifleaux ; aufh Pay les range-t-il avec les herbes 5 
mais comme j’ai cru devoir inférer les arbufles dans mon Traité ? j y 
compris toutes les plantes qui confervent leurs tiges , d’une année a 
l’autre. Je remarquerai encore à cette occafion , que les arbufles , tels 
que le Romarin , l’Aurône , 6cc. n’ont effedivement point de boutons, 
puifque les très-petites feuilles qui terminent les branches ne font point 
î^'enfermées dans des enveloppes écailleufes , 6c qu elles font feulement 
environnées d’un amas de feuilles qui diminuent toujours de grandeui, 
à mefure qu’elles s’approchent de l’extrémité de la branche , laquelle eft 
terminée par de très-petites feuilles collées les unes contre les autres , 
auxquelles il ne manque , pour former un vrai bouton , que d etre re¬ 
couvertes d’enveloppes écailleufes. Je reviens à la Méthocle de Ray. 

Après plufieurs divifions générales , Ray parvient à ranger toutes les 
plantes fous trente-trois claffes, dont hx font defÜnées pour les arbres 
Sl les arbriffeaux. 

PREMIERE CLASSE, 


Des Arbres Arundinacés, Arundinaceæ, .. . 

SECONDE CLASSE, 

Des Arbres dont les fleurs font féparées des fruits , ou qui n’onC 
point de pétales , Arbores flore à fruElu remoto feu apetalæ. 

I. Section. Les Conifére’S, Conifiræ : le Sapin, le Pin, la IVIeleze , le Cyprès , le 

Thuya , la Sabine , le Bouleau, l’Aulne. 

II, Section. Ceux dont les fleurs font éparfes, ou fëparées les unes des autres , flortbus 

fparfis : Le Buis, le Térébinthe , l’Emÿetrum. 
fil. Section. Ceux qui portent leurs fleurs rnâles raffemblées en chatons ou grouppées 
fur un filet commun, Julîferœ ; Le Noyer, le Noifettier , le Charme , le 
Chêne , le Chêne verd , le Hêtre , fe Châtaignier, le Platane , le Peuplier , le 
Saule. 

fV» Section. Ceux qui portent des Baies, Çaçcîfir^ t Le Cedre , le Genevrier , l’If, 
le M.ûrierp 

TROISIEME 
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TROISIEME CLASSE, 

Des Arbres dont les fruits font terminés par un ombilic, Arbores 
frublu umbilicato , qui efl; formé par les débris du calyce. 

I. Section. Ceux dont les fruits font gros , fucculents , & qui renferment plufieurs 

(èmences , fru£iu humîdo , po'y-pîrenæ majore : Le Poirier, le Pommier , Iç 
Coignaflier, le Sorbier , PAlizier , le Nefflier , le Grenadier, le Rofier. 

II. Section. Ceux dont les fruits font petits , fucculents , & qui renferment plufieurç 

Cemences, fru 6 iu humîdo ^ polypîrenæ minore'. Le Grofeillier yieVitis îdcea ^ 
le Chevre-feuille , le Sureau, le Lierre , le Myrthe. 

III. Section. Ceux qui portent des Baies difpofées en ombelle , & qui ne _ renferment 

qu’une femence, Baccîferœ umbellatæmonopyrenæ : Le Laurier-tin ,1 Obier, 
la Viorne , le Cafia poëtica *, le Cornouiller , le Saiïafras. 

IV. Section Ceux qui portent des Baies qui renferment plufieurs Cemences, Baccifera 

polypirena: : Le Jafmin , le Troène , la Bourdaine , l’Alaterne , la Vtgne , 
le Bonnet de-prêtre, le Houx , le Nerprun , le Câprier, l’Arboufier. 

QUATRIEME CLASSE. 

Des Arbres dont le fruit n’ed point terminé par qn ombilic , Arbores 
frublu non umbilicato , ou dont les fleurs prennent naiflance de la bafe du 

fruit, feu quarum Jiores frublâs bajî cohterent : les fruits de cette clalfe font 

fucculents , ou au moins pulpeux , fruflus in his femperpulpofus, 

I Section. Les Pruniféres, Prunîferæ ; L’Abricotier , le Prunier , le Pêcher , l’Aman¬ 
dier , le Cerifier , le Jujubier , le Micocoulier, l'Olivier , l’Azedarach , le 
Laurier-cerife. 

II. Section. Les Bacciféres qui n’ont qu’une femence , Bacctfera monopyrenæ : Le Ouy, 
le Filana , le Bois-gentil. . . , _ 

ni. Section. Les V om\^er es, P omîfer ce : L’Oranger, VAnonaAe Piaquemmier, le Styrax » 
ÏVva-Urfi , la Ronce. 

CINQUIEME CLASSE. 

Des Arbres à fruits fecs ; qui ne font point en fllique , 

non filiquofo, 6c qui n’ont point d’ombilic , nec umbilicato. 

I. Section. Dont les femences Ibnt contenues dans une enveloppe ailee , vajcults femî-*, 

nalîbus , alâ membranaceâ auClîs : L’Erable , le Frefne. 

II. Section. Ray fait ici une Seêlion qu’il nomme Mélanges , Mîfcellaneæ , dans laquelle 

Ibnt compris les arbres qui ne le rapportent pas cxaâemcnt aux Seflions pré-; 
cédentes: Le Laurier , le Staphylodendron , le Tilleul, le Pîtex, leTamarifque, 
le Porte-chapeau, le Spîrcea , le Toxîcodendron, le Chamelxa , la Bruiere > 1 ^ 
Fuftet, le Lilas, l’Orme, le Chamarkododendros, le Sumac. 

ÿ Le fruit de cet arbriffeau n’eft pas, cxaélçnient parlant. en ombelle» 

L Tartk. ^ 
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SIXIEME C L M S S E. 

Des Arbres qui portent desfiliques. ArboresJîliquofce, 

I. Section. Ceux dont les fleurs ne font point papillonnacées, non paptlionacea : Le 

Carrouge, le Nerion , l’Acacia. 

II. Section, Ceux qui portent des fleurs papillonnacées, &dont les feuilles font Amples, 

flore papilionaceo , folüsflmplîcîbus : Le Gaînier , le Genêt, le Spartîum , le 
Gentjla - fpanîum. 

III. Section. Ceux dont les fleurs font papillonnacées Sc les feuilles palmées compofée» 

de trois folioles, flore papilionaceo , folüs trîfolüs : Le Bois puant, leCytife , 
le Cytife-Genêt. 

ÎV. Section. Ceux dont les fleurs font papillonnacées , & les feuilles empanées ou con¬ 
juguées , flore papilionaceo , foliis pînnatîs : Le Colutea , le Coronîlla , le. 
Barba-Jovis , le Faux Acacia, l’Emerus. 

SEPTIEME CLASSE. 

Des Arbres anomales , arbores anomalce ; Le Figuier. 

Plufieurs Méthodiftes depuis Ray ont fait quelques changements à fa 
Méthode, s’attachant toujours aux fruits pour rétabliffement des pre¬ 
mières divifions , & n^ayant recours aux pétales que dans des cas parti¬ 
culiers pour les fous-divifions ; mais comme ces détails nous méneroient 
trop loin , palfons à la Méthode de Tournefort. 


Méthode de M. ToURNEFOR T. 

Perfonne n’a mis autant d’ordre dans les Méthodes de Botanique que le 
célébré Tournefort , de l’Académie R. des Sciences de Paris , Profeifeur 
en Botanique au Jardin Royal des Plantes. Il a, ainfi que Gefner , Cæ- 
falpin , Columna , Morillon & Ray , tiré fa Méthode des parties de la 
fruftification ; mais au lieu de conlidérer en premier lieu les fruits, il 
porte fes premières vues fur les pétales , comme étant la partie des 
fleurs la plus frappante ; & il prête moins d’attention à leur nombre , 
comme l’ont fait plulieurs Méthodiftes, qu’à leur forme. 

Après avoir féparé les arbres & les arbrilfeaux d'avec les herbes , il 
’diftingue dans l’une & l’autre famille les fleurs qui ont des pétales d’avec 
celles qui n’en ont point. Comme les fleurs qui ont des pétales font en 
grand nombre , il les a fubdivifées en fleurs Amples & en fleurs corapo- 
fées ; celles-ci qui font formées de l’aggrégation d’un nombre de fleurs , 
font ou à demi-fleurons , ou à fleurons , ou radiées ; & les Amples font 
ou monopétales , ou polypétales : les unes de les autres font fubdivifées 
en fleurs régulières 6c en fleurs irrégulières. De toutes ces divifions il en 
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forme vingt-deux ClafTes , dont dix-fept font pour les herbes , de les 
cinq autres pour les arbres & les arbriffeaux. Chacune de ces claffes eft 
divifée en plufieurs Sedions ; & les caraderes diftindifs de ces Sedions 
font relatifs aux fruits qui viennent du piftil ou du calyce , qui font 
mous ou fecs , formés en filique , ou en capfule , à une ou plufieurs 

loges, &c. . ^ , 

Souvent toutes les plantes qui forment une Sedion pourroient etre 
regardées comme étant d’un même genre ; par exemple , la Sedion où 
font rapportées les herbes à fleurs, en cloche ou en baflin, dont le calyce 
devient un fruit charnu, comprend toutes les cucurbitacées ; en forte 
qùon pourroit ne faire qu’un genre des Coloquintes , des Concombres , 
des xMelons d’eau , des Melons, des Citrouilles , des Potirons , & meme 
desMomordicay mais comme ce genre feroit trop nombreux & pomme 
Tournefort s’étoit fait une loi de conferver le plus qu’il lui etoit polîl- 
bie , les dénominations reçues , il a cherché à divifer les^ cucurbitacées 
en plufieurs genres , par des caraderes pris des parties étrangères a la 
frudification, mais qui, à la vérité, laiflent quelquefois de la confuhon. 
En effet, le Momordka différé du Concombre , parce que fon ftuit n eit 
pas , à proprement parler , charnu. Le Concombre différé de la Ci¬ 
trouille , parce qu’il eft moins gros ; du Melon, par fa figure ; ^ A^uria 

fe diflingue par fes feuilles qui font très-découpées : enfin la mollelie des 

feuilles des Coloquintes fert à les diftinguer des Citrouilles. J’en pour- 
rois dire autant des arbres à fleurs légumineufes , dont les différents 
genres ne fe diftinguent que par les feuilles. Je conviens que ces carac¬ 
tères génériques fortent de l’efprit de la Méthode ; mais il n en peut 
jamais réfulter un grand inconvénient ; car perfonne ne fera embairafie 
à diftinguer les plantes communes & qui font d’un grand ufage. A 
l’égard de celles qui font rares & qui ne font connues que des Bota- 
niftes , il n’y aüroit pas grand mal quand un Botanifle rangeroit une 
plante parmi les Melons , pendant qu’un autre en feroit un Concom¬ 
bre , pourvu que l’un & l’autre ait l’attention de les placer dans la Sec¬ 
tion qui convient à l’une ou à l’autre plante ; car encore une fois , 
fuivant Tournefort, prefque toutes les cucurbitacées pourroient ne faire 
qu’un feul Ôc même genre. ^ 

A l’égard de la diftinffion des efpeces d’un même genre , Tournerort 
la tire de ce qui fe préfente de particulier dans la ftruélure de quel¬ 
ques-unes de leurs parties , tiges , feuilles , racines , ce qui lui fert à conf^ 
truire fes phrafes qu’il a faites auffi courtes qu’il l’a pu; par exemple. 
Corona foUs , tuberofâ radice : Corona folis , foins profundè incijîs .y Coiona 
foUs, alato caule. Ces phrafes font courtes, & elles expofent clairement 
les marques principalement diflinêlives , tirées , les unes des racines, les 
autres des tiges , les autres des feuilles. _ 

Toutes ces divifions <Sc fubdiviûons dérivent admirablement bien les 

g fl 
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unes cîes autres ; on ne peut pas defirer un plus bel ordre ; le plan dè 
l'Auteur fe montre par-tout ; en un mot, c’elt le projet d'une Méthode 
artificielle admirablement bien conçue ; & il feroit à defirer que les 
lavants Méthodifles qui ont paru depuis ce célébré Auteur , fe fufîent 
jplutôt appliqués à perfeélionner fa Méthode , qu'à en créer de nouvelles. 
Il faut avouer cependant que la Méthode de Tournefort n’efi; pas fans 
défaut, & qifelle manque de clarté en quelques endroits. L’Auteur lui- 
même s’en efi: bien apperçu , puirqu’il exhorte les Botanilles qui vien¬ 
dront après lui à la perfedionner par de nouvelles obfervations ; il les 
met même fur la voie, en difeutant les différentes parties de la frudifi- 
cation qu’on pourroit employer dans les Méthodes, & il expofe les rai- 
fons qui l’ont déterminé à donner la préférence aux pétales pour fes 
premières divifions. Son Ouvrage eft enrichi de quantité de belles figures 
qui, quoiqu’on en dife , font d’un grand fecours. Je conviens que les 
figures , quelque parfaites qu’elles foient, fi elles ne font accompagnées 
de difeours , ne pourroient fournir qu’un amufement affez frivole , mais 
quand elles fe trouvent jointes au difeours , elles fourniffent un moyen 
d’abréger beaucoup de détails ; les idées de l’Auteur en deviennent plus 
claires & infiniment plus inflrudives. Nous nous bornerons à rapporter 
ici la partie de fa Méthode qui regarde les Arbres & les Arbriffeaux. 

? E M 1 E R E CLASSE, 

Des Arbres 8c des Arbrisseaux dont les fleurs n’ont point de péta¬ 
les , Arbores apetalœ, 

J. Section. Ceux dont les parties mâles , ou les étamines , font réunies aux parties 
femelles ou aux fruits ; ces fleurs font par conféquent hermaphrodites , her~ 
maphrodîcæ : Le Frêne , le Carrouge. 

Nota qu’il y a des Frênes qui ont des pétales , & que fouvent, dans les fleurs herma¬ 
phrodites , il y a un des fexes mal conftitué, 

'II, Section. Ceux dont les fleurs mâles font réparées des fleurs femelles , quoique l’une 
& l’autre Ce trouvent fur les mêmes pieds ,fios mas & fœmina în eadem arbore : 
Le Buis, VEmpetrum, VEphedra. 

Section. Ceux dont les fleursmâles & les fleurs femelles font for des individus féparés, 
fios mas în unâ arbore, fios fœmîna in altéra : Le Gale , le Térébinthe , le 
Lentilque , le Rhamnoïdes , le Cajîa, le Figuier, 

î^ota. Il eft reconnu que les fleurs mâles & les fleurs femelles fe trouvent renfermées 
i^ans le fruit qu’on nomme la Figue, 

SECONDE CLASSE, 

Des Arbres & Arbrisseaux dont les fleurs mâles font grouppées fur 
un filet commun qu’on nomme Chatons , Arbores amentaceœ ; ainfi les 
chatons font formés par des étamines , ou des écailles attachées fur un 
filet ; dans cette clafle les fleurs mâles font toujours féparées des fleurs 
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femelles; mais tantôt elles fe trouvent toutes les deux fur le même in¬ 
dividu , ôc tantôt fur des individus différents. 

I Section. Ceux dont les fleurs mâles, grouppées en chaton, font féparées des fleurs 
femelles, quoique portées par les memes pieds , & dont les fruits contiennent 
un noyau, fios mas & famîna în eddem arbore , fru^îu ojjeo : Le Noyer, le 

Noifettier, le Charme. r- r> ’ j a c 

ÏI. Section. Ceux dont les fleurs mâles, grouppées en diaton, font feparees des üeurs fe¬ 
melles , quoique portées par les mêmes pieds , & dont les lemenœs font 
des pépins , fios mas & fæmina în eddem arbore^ , fruCin corîaceo : Le Lhene , 
le Chêne-verd , le Liege , le Hêtre, le Châtaignier, > j n 

111 . Section. Ceux dont les fleurs mâles , grouppées en chaton , font feparees des fleurs 
femelles, quoique portées par les mêmes pieds , & dont les fruits font écail¬ 
leux ou conifères, fios mas & fœmîna în eddem arbore ^ fru 6 tn JquammoJo t 
Le Sapin , le Pin, la Méleze, le Thuya , le Cyprès, l’Aune, le Bouleau, 
î V. Section. Ceux dont les fleurs mâles, grouppées en chaton , font feparees des fleurs 
femelles , tantôt portées par les memes pieds , & tantôt p^ differents, & 
dont les fruits fucculents font de petites baies , ou compofes de petites baies ÿ 
fios mas & fœmîna în eddem arbore am în diverfa , frubîu moUt : Le Cedre , le 

Genévrier, rif, le Mûrier. /- r- ' a 

V. Secti ON. Ceux dont les fleurs mâles, grouppees en chaton, font feparees des fleurs 

femelles , quoique portées parles mêmes pieds , & dont les fruits fecs fo t 
ramaffés en pelotton , fios mas & fœmîna în eadem arbore , JrucUi jicco : Le 

VI. SECTioN.^^Ceux dont les fleurs blanches , grouppées en chaton , viennent fur d autres 

pieds que les fleurs femelles, fios mas & fœmtna m alia arbore : Le 5aule , 
le Peuplier. 

TROISIEME CLASSE. 

Des Arbres & des Arbrisseaux dont les fleurs font monopétales , 

Arbores monopetalx. 

I Section. Ceux dont le piftil devient un fruit fucculent qui renferme des pépins, pfiîJ- 

lum définît în frubium mollem , femînîbtis callojis : Le Nerprun , le T/zywe- 
Ua , l’Alaterne , le Filaria , le Troène , le Laurier, le Jafmin , i’Arboufier , 

le Charnxlea. , . , , n , 

II Section. Ceux dont le piftil devient une baie , dans laquelle fe trouvent un ou plu- 

fleurs ofTelets , pfiîlliim définît în frubium carnofum , femtmbus ojfets : Le Sty¬ 
rax, l’Olivier, l’C/'U4-[/ryi, le Houx , 1 e Piaqueminier. ^ « 

III. Section. Ceux dont le piftil devient un fruit membraneux, pftllum defmt mjrubtum 
membranaceum : I/Orme. ^ , r i •/iv; 

IV Section. Ceux dont le piftil produit un fruit fec , divife en plufieurs loges, pfilhm 
définît în frubium multicaffularem : Le Lilas, la Brmere , le Vitex , le Cha- 

mœrhododendros, . j r •• r a. rr 

V. Section. Ceux dont le piftil devient une Cûicpe, pifitUum définit tnfrubîumfih^uo- 
fum : Le Nerîon , l’Acacia. ^ r . • r t c 

VI Section. Ceux dont le calyce devient une baie , calytt définit in baccam 

l’Obier, la Viorne , le Laurier-tin , le Vîtîs-îdæa , le Chevre-feuille, le Fm- 
clymenum , le Xylofieon , le Symphorîcarpos , le Chamacerafus , 1 Elœagnus. 
VIL Section. Ceux dont les fleurs mâles font féparées des fleurs femelles qui produüeiaî 
les fruits ; fies mas àfoemina feparatus j Le Guy, 
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QUATRIEME CLASSE. 

Des Arbres ôc des Arbrisseaux qui portent des fleurs en rofe, ou 
dont les pétales font attachées en rond autour de la fleur. ArboresJlorQ 
rofaceo. 

î. SEcrroN. Ceux dont le piftil devient un fruit qui n’a qu’une cavitc , fîfltllum 
définît in fruCîum unîcaffitlarem : LeFuftet, le Toxîcodendron , le Sumac, 
le Tilleul, le Maronnier-d’Inde. _ r> i r 

î I, Section. Ceux dont le piftil devient une baie , ou un fruit compoie de plufieurs 
baies , pfiillum définît ht baccam : Le Micocoulier y la Bourdaine , le Lierre , 
la Vigne, l’Epine-vinette, la Ronce, le Molle VAnona. 

III. Section. Ceux dont le piftil devient un fruit à deux ou à plufieurs loges, f tfiillum 
définît in fruaummultîcapfularem : L’Erable , le Nez coupé , le Laurier-tuli¬ 
pier , le , le Tamarifque , le ^ 

ÏV. Section. Ceux dont les fruits font des fiiiques, fîftîllum définît tn fihquam : Le 
Bonduc, • 1 • 

y. Section. Ceux dont le piftil devient un fruit charnu qui contient des pépins, 
■pîftîllum définît in fruClum carnofum , feminîbus callofir : L’Oranger, 
yi. Section. Ceux dont le piftil devient un fruit à noyau , pftillum définît in fru^um 
carnofum, ofiïculo fætum : Le Prunier , l’Abricotier , le Cenfier, le Pecher , 
l’Amandier , le Laurier-Cerife , le Jujubier. 

yil. Section. Ceux dont le calyce devient un fruit à pépin , calyx définît in fruClum 
carnofum , feminîbus callofis ; Le Poirier , le Pommier , le Coignaffier , 
rAlizier,le Sorbier, le Grenadier , le Rofier, le Grofeillier, le Myrrhe. 

VIII. Section. Ceux dont le calyce devient un fruit charnu, dans lequel on trouve plufieurs 
oftelets, calyx définit înfruClum carnofum, oJficuUs fætum Le Cornouiller , 
le Nefflier, 


CINQUIEME CLASSE. 

Des Arbres & des Arbrisseaux à fleurs légumineufes , arbores flore 
papilionaceo. 

I Section. Ceux qui ont leurs feuilles fimples 5c alternes, diftribuées le long des bran- 
* ches, folia fingularîa : Le Genêt, le Spartîum , le Genifiafpartîum , le Gaî- 

II. Section.”^ Ceux qui ont des feuilles en treffle, ou qui portent trois folioles à l’ex¬ 
trémité d’une queue , folia ternata : Le Bois puant , le Cytife, le Genêt- 
Cytife. ^ . 

î II. Section. Ceux qui ont des feuilles empannées ou rangées par paire fur un filet com¬ 
mun, folia pînnata l Le faux Acacia , le ColuteUi i’Emerus , le Coronîlîa , le 
Earba-Jovîf, 


Je n'înfiflerai point fur les Ouvrages de plufieurs Méthodifles qui ont 
travaillé d’après les Principes de Tournefort. Les uns ont rangé dans les 
claffes déjà établies les plantes qu’ils découvroient ; d’autres ont fait de 
nouveaux genres, Ôc même de nouvelles claffes, quand ils ont cru que 
cela leur étoit néceffaire 5 d’autres enfin ont corrigé quelques défauts 
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ou'ils ont trouvés dans la Méthode originale. Ces difculTions pourroient 
être intéreffantes ; mais elles nous meneroient trop loin. 

Méthode de Ma G N O L. 

Je ne puis néanmoins me difpenfer de dire quelque chofe de la Mé¬ 
thode de Magnol , célébré Profeiïeur de Botanique à Montpellier. 
Cette Méthode n’eft, à la vérité , qu une ébauche quil n’a pu conduire 
à fa perfedion ; on ne l’a publiée qu’après fa mort, & telle qu'on l’avoit 
trouvée dans fes papiers ; mais il ne conviendroit pas de ne rien dire 
d’une Méthode qui eft établie fur des principes très-différents de toutes 
les autres. 

Il dillingue deux efpeces decalyces; l’un extérieur qui enveloppe & 
fondent la fleur , ôc qui efl: le calyce proprement dit ; l’autre forte de 
calyce, qu’il nomme intérieur , efl; le péricarpe ou le fruit Ainfi, fui- 
vant cette idée, toutes les plantes ont ou un calyce extérieur , ou un 
calyce intérieur , ou tous les deux enfemble. Cette confideration a en¬ 
gagé Magnol à tirer fes principales divifions de cette feule circonftance 
qui lui fournit trois Claffes ; favoir : 

I. CLASSE, Les plantes qui n’ont que le calyce extérieur , 'calyx ex^ 
ternus tantum. 

IL CLASSE. Les plantes qui n’ont que le calyce intérieur, calyx m- 
ternus tantum. 

III. CLASSE. Les plantes qui ont un calyce extérieur <5cun caly¬ 
ce intérieur, calyx internus externus fimul. 

La PREMIERE Classe efl; fubdivifée en deux Sedions, favoir : 

î. Section. Les plantes dont le calyce extérieur enveloppe la üeur : cette Sedion com¬ 
prend , 1°. toutes les plantes dont on ne connoît pas bien les fleurs; z . celles 
qui portent des fleurs à étamines ; 3°. plufieurs fleurs monopétales ; 4°. plu- 
fieurs fleurs polypétales ; 5°. les fleurs compofées. 

IL Section, Les plantes dont le calyce extérieur foutient les fleurs : cette Seaion com¬ 
prend , 1°. plufieurs fleurs monopétales ; 2°, plufieurs fleurs polypetales. 

La seconde Classe qui efl compofée des plantes qui n’ont qu un 
calyce intérieur , comprend , fous une même Sedion, toutes les plantes 
bulbeufes ou tubéreufes ; ainfl que beaucoup d’autres qui approchent de 
cette famille. 

La TROISIEME Classe qui comprend les plantes qui ont un calyce 
intérieur ôc un calyce extérieur efl divifée en quatre Sedions 3 favoir ; 
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I. Sectiok. Les fleurs monopétales. 

I I . Section. Les fleurs bi & tripêtales, 

III. Section. Les fleurs quadripétales. ... - . 

IV. Section, Les fleurs qui font compofées d’un nombre indéterminé de petales. 

Nous croyons devoir nous borner à ces indications générales pour ce 
cjui regarde les herbes 5 mais nous allons entrer dans c^uelcjues details 
fur la partie de cette Méthode qui regarde les Arbres & les Arbriffeaux. 
Magnol les divife , ainfi que les herbes, en trois Claiïes générales * 

favoir : . , 1 

J. CLASSE. Les arbres ôc les arbriffeaux qui n’ont qu un calyce ex¬ 
térieur, , ^ 

IL CLASSE. Les arbres Sc les arbrilTeaux qui n’ont qu un calyce 
intérieur. 

IIL CLASSE. Les arbres Ôc les arbriffeaux qui ont un calyce intérieur 
Sc un calyce extérieur. 

Enfuite il fubdivife la première Classe en cinq Serions , favoir : 

ï. Section. Les arbres à chatons , dont les femences font renfermées dans des chatons y 
Juliferæ •, femîne In julis : Le Saule , fallx ; le Peuplier, pofulus. 

II. Section. Les arbres à chatons, dont les fruits réparés des ^fleurs fonqrenferniés dans 
un calyce extérieur , JuUferæ , fruÛu feparato , in calycibus externis Le 
Noyer , ; le Noifettier, corilus le Châtaignier, j le Hêtre» 

fagus •, le Chêne i quereus ; le Chêne verà , Hex. 

IIL Section. Les arbres conifères, coniferœ: Le Cyprès , cuprejjiis ; le Sapin , abîes ; le 
Pin , pînus ; la Meleze , larix. 

IV. Section. Les arbres qui portent des fruits fphériques, compofés de plufieurs femences » 

pilulifera : Le Platane , platanus. 

V. Section. Les arbres à fleurs monopétales, renfermées dans un calyce extérieur , fior& 

monopetalo , intra calycem externum : Le Figuier , ficus. 

La seconde Classe eh divifée en trois Serions, favoir : 

I. Section. Les arbres à fleurs monopctales, flore monopetalo : L’Orme, ulmus \ Cafia 

poetica ; le Nerprun, rhamnus ; l'Olivier fauvage , EUagnus ; l’Alaterne , ala~ 
ternus ; l’Acacia. 

II. Section. Les arbres dont les fleurs ont quatre pétales, flore tetrapetalo ;Le Sanguin* 

cornus fæmina. 

III. Section. Les arbres dont les fleurs ont un nombre indéterminé de pétales, flore poly-- 

petala : Le Nez coupé , fiaphylodendron ; la Vigne , vitîs. 

La TROISIEME Classe eh divifée en cinq Serions, favoir ; 

I. Section. Les arbres qui ont des fleurs à étamines, flore fiamtneo : Le Mûrier, morus ; 
le Buis , huxus. 

JI, Section. Les arbres dont les fleurs font monopétales, flore monopetalo : Le Lilas, 
lllac ; l’Arbre chafte, vîtex ; la Bruyerre , erica ; le Nerion , le Styrax ; le 
Pia^ueminier ^ Guaiacana ; le Troène, ligufirum ; la Viorne, vihurnum ; le 

Coriaria > 
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ttsrlcina\ le Sureau , [amhucu: ; TObier , o^ulut ; le Cornouiller , cornus- 
mas • lePericlymenum ; l’Olivier, olea ; le Laurier, laurus \ le Laurier tlura , 
tinus \ le Houx , aquifoliurn ; le Jafmin , jafmînum. , , - ^ 

î H. Section. Les arbres dont les fleurs ont quatre petales , flore tetraÿetalo : le trene , 

IV SECilo/Tér'arbres donffet fleurs ont un nombre indéterminé de pétales , & dont les 

^ ’ fruits ne font point en filique , flore polypetalo , non flltquofæ : le TiUeul, 

tilîa • le Fufain, evonîn^us *, le Sfîraa ; le Joxtcodendron ; le Fuftet, connus ; 
le Tamaris, tamarifeus ; le Marronier d’Inde , htppocaflanurn 1 Epine-vinette , 
Lberîs ; l'Abricotier, armenîaea ; le Pêcher , perflea ; 1 Amandier , arrng- 
dalus ; le Cerifier , cerafus ; le Jujubier , ztztphus ; 1 le ^ ommier , 

malus-, le Poirier , pyrus ; le Sorbier , forbus ; le NefHier^, mejplus , la 
Bourdaine , frangula ; le Rofier, rofa ; le Grenadier , pumea \ 1 Oranger , 

V SECTiON^TeTaîbresdontlesfleurs ont un nombre indéterminé de pétales , & dont les 

V. S E c T I O ^ ^olypetalo Jdîquof^ : le Garnier , fihquajlrum , le 

faux Acacia , pfe^io-acacia ; le Cytife , cyttfus ; le Barba-Jovts -, le Genet, 
genifla. 

Je paffe fous filence les additions & les corredions que M. Linnæus a 
faites à cette Méthode , parce que je n’ai voulu qu’en donner ici urie 
fimple idée ; ainfi je viens à la Méthode complette de M. Linriæus, elle 
iullifiera ce que j’ai dit plus haut , favoir qu’on peut faire de bonnes 
Méthodes artificielles , en partant de principes fort ditterents. 


Méthode de M. Ll NNÆU S. 


On ne peut affez publier les obligations que lés Botaniftes ont à M. 
Linneæus, célébré ProfelTeur de Botanique à Upfal *. Pour faire conve¬ 
nablement l’éloge de ce Savant infatigable , il ne faudroit que prefentei: 
le tableau de tous (es Ouvrages ; on y verroit unNaturalifle qui joint une 
profonde érudition à Fobfervation la plus exafte^ de la nature. L elpriE 
rempli des Ouvrages des Botaniftes qui Font précédé , connoiliant les 
plantes par fes propres obfervations, il a fait un nombre de combi- 
naifons fur ce qui peut former des Méthodes , foit naturelles, foit arti¬ 
ficielles 1 & il en a entr’autres rédigé une très-complette , que 1 on peut 
regarder comme un Compendium de toutes celles qui^ avoient ete laites 
avant lui , puifque les caraderes des genres font tirés de la forme des 
calyces , de celle des pétales , des piftils, des NeBarium , des fiuits, des 
femences. Mais la bafe principale de cette Méthode conmte dans les 
parties qui n’avoient pas affez fixé Fattention des Méthodiltes , je veux 
dire les étamines & les piftils ; effayons d’en préfenter le pian abrégé. 

M. Linnæus ne fépare point les arbres d’avec les herbes ; mais comme 


^ Médécîn ordînaîre (3e Sa 
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fa Méthode efî tirée des organes de la fécondation , il dihingue les 
plantes dans lefquelles ces parties font inconnues , ou à peine percep¬ 
tibles , de celles où elles font fort apparentes. Entre les plantes dont 
les organes qui fervent à la fécondation font connus , les unes contien¬ 
nent les organes des deux fexes , c’eft-à-dire, les étamines & les pifîils; 
& celles-là font hermaphrodites : d'autres ne contiennent que les orga¬ 
nes dùin feul fexe , foit des étamines feulement, foit des pillils feulement; 
alors elles font ou mâles ou femelles. Ces deux efpeces de fleurs fe trou¬ 
vent quelquefois féparées Tune de l’autre, mais fur un même individu ; ou 
bien un même individu ne porte que des fleurs mâles , pendant qu’un 
autre ne porte que des fleurs femelles : ces confidérations engagent 
M. Linnæus à faire plufieurs divifions générales , qui font partagées 
en fubdivifions. 

Ainfi, confldérant d’abord les fleurs hermaphrodites qui font en grand 
nombre, il diflingue celles dans lefquelles les étamines font entièrement 
féparées les unes des autres , d'avec celles dont les étamines fe réunif- 
fent dans quelques-unes de leurs parties , ou qui s’uniflfent au pillil ; iî 
diliingue encore les fleurs où les étamines font féparées les unes des 
autres , en deux bandes , favoir celles dans lefquelles les étamines n’ont 
point cntr’elles de différence conffante , relativement à leur longueur , 
d’avec les fleurs dans lefquelles deux étamines font plus courtes que les 
autres. Par ces divifions & par ces fubdivifions , dans lefquelles on ne 
confidere que les étamines , M. Linnæus fe trouve en état d’établir vingt- 
quatre ClaflTes. Il divife ces claffes en un nombre de Seéhions qui ne tirent 
leur différence que des piftils ou des ftiles ; car quoiqu’il foit plus exad 
de diffinguer le ffile qui n’eft qu’une partie, d’avec le piffil qui eff le tout, 
nous les confondrons. Enfin ces ferions font compofées d’un grand 
nombre de genres , dont les carafferes font pris de tous les organes de 
la fruffification. Pour préfenter quelques détails de cette Méthode, nous 
ferons obligés de parcourir les vingt-quatre claffes , parce que PAuteur 
n’a point féparé les arbres , les arbriffeaux & les arbuftes d’avec les her¬ 
bes ; mais comme nous ne devons nous occuper que des genres qui font 
compris dans notre Traité, nous terminerons par des points toutes les 
fcétions où il ne s’en rencontrera point. 

Nota. Pour les treize premières claffes il faut, î°. que les fleurs foient 
aifées à appercevoir ; 2°. qu’elles foient hermaphrodites; 3°. que les 
étamines foient féparées les unes des autres ; 4*^. qu’elles n’aient point 
cntr’elles de différence confiante dans leur longueur. 

PREMIERE CLASSE. 

MoN^NDRiyi. Les fleurs ne contiennent qu’une étamine» 

î. Secti on. Monogynîa , un feul piftil, ,, , 

II. Section, Dîgynîa ^ deux piftils,, 
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SECONDE CLASSE. 

V IA N DRi^. Les fleurs contiennent deux étamines. 

L S E c TI O N. MonogynU , un pîftil : Jafmtnum , le Jarmin ; Ugu^um , le Troène ; VhîU 
lyræa^ le Filaria ; Olea, l’Olivier y Chîonanthus ; Syrtnga y ou le Lilas 
marinui , le Romarin ; Salvla , la Sauge. 

II. Section, vigynia , deux piftils. ... 

ÎII. Section. Trlgynîa, trois piftils.... 

TROISIEME CLASSE. 


Tria HD R ia. Les fleurs contiennent trois étamines. 

î. Section. Monogynia, un piftil : le Cneomm ou Chamxka, 

11. Section. Digynia , deux piftils : Arundo , le Rolèau. 

ÎII, Section, Trigynia , trois piftils.. .. 


QUATRIEME CLASSE. 

T ET RAN D RIA. Les flcuts Contiennent quatre étamines. 

î. S E c TIO N. Monogynia , un piftil : Cephalanthus ; Glohularia ; Callicarpa ou Burcardta ; 

Cornus, le Cornouiller: ; P telaa ; Elaagnus. 
f I, Section. Digynia , deux piftils : Hamamelis. ^ i u 

j[ 11, Section. Tetragynia , quatre piftils : llex ou Aquifohum , le Houx, 

CINQUIEME CLASSE. 

Pentandria. Les fleurs contiennent cinq étamines. 


1 , S ECTl on. Monozynia, un-piftil : Chamærhododendros- Azalea-; Lomcera, ou Dtervtllay 
ou Caprîfolium, le Chevre-feuille , ou Periclymenum , ou ChamæceraJus,on Xt- 
lojîeon , ou Symplwricarpos ; Solanum , ou Dulcamara ; Atropa, ou Belladona;^ 
Cejîrum , ou Jafminoides - Hediunda ; Licium , on Jafmînoides ; Syderoxilon ; 
Rhamnus , le Nerprun , ou Frangula ; la Bourdaine , ou AÎaternus, 1 Alaterne , 
ou Palîurus , le Porte-Chapeau , ou Ziziphus , le Jujubier ; Ceanothus ; 
trus , ou Evonymoides ; Itea ; Ribes , ou Grojfularia , le Grofeillier ; Hedera , 
le Lierre ; Vîtis , la Vigne ; Vinca, ou Pervînca , la Pervenche ; Nermm ou 
hlerion • Evonymus , le Fufain. j- t/ 

fl. Section. Digynia, deux piftils : Periploca; Ulmus, l’Orme i Chenopodtum ou Ver- 
micularis ; Buplevrum. . .o • . . 

ÏII, Section. Trigynia, trois p.ftils : Rhus , le Sumac , ou Toxtcodendron, ou otjnu ^ 
le Fuftet ; Viburnum , la Viorne , ou linus , le Laurier-Thim , ou Opuim , 
l’Obier; Sambucus , le Sureau; Zantoxylon, ou Fagara ; Tarmrifcus, le n 
marilque ; Staphylcea , ou Staphylodendron , le Nez-COUpe ; CaJJîne. 
î V. Section. Tetragynia » quatre piftils.... 

5E 0 TIO K. Pentagynia j cinq piftils ; Araliàt 
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yi, SfCTlÔN. Polygynîa: un nombre indéterminé de plilils,,. •«< 

SIXIEME CLASSE. 

Hexandria. Les fleurs contiennent fix étamines. 

I. Se c TIG N. MotiûgynU, un piftil ; Afparagus , l’Afperge ; Jucca ; Berberù , l’Epine-vi- 

nette. ^ 

II. Section. Digynta ^ deux ^iMs: Atraphaxts ou Polygonum. 

I I I. Section. Trigynia , trois piftils : Menifÿermum, 

IV. Section. Tetragynia, quatre piftils.... 

y. Section. Folygynîa un nombre indéterminé de piftils,, »• 

SEPTIEME classe. 

HEPTAND R IA. Lcs flcufs Contiennent fept étamines. 

ï. Section. Monogynîa, un piftil; Efcului j ouPavîaj Hiÿpocajlanum ^ le Marronxef 
d’Inde. 


HUITIEME CLASSE. 

O CTA N D R IA. Les flcuts Contiennent huit étamines. 

I, S E c T I O N, Monogynla , un piftil : Vaccînîum ^ ou Vîtts-tdaa j Eftca y la Bruiere j 
Daphné , ou Thymelæa ; Dirca j le Bois de plomb. 

ï I. Section. Dtgynîa , deux piftils. 

ï 11. Section. Trigynia ■, trois piftils : Folygonutn, 
ï V, Section. Tetragynia , quatre piftils. ... 

NEUVIEME CLASSE. 

nauf' , 

Enn EA N D R IA. Lcs flcufs Contiennent fattk etamines. 

I. Section. Monogynîa ■> un piftil: Laurus, le Laurier» 

II. Section. Trigynia , trois piftils. , .. 

III. Section. Hexagynia, fix piftils. . ... 

DIXIEME CLASSE. 

D E CA N B R Z A. Lcs fleuts Contiennent dix étamines. 

I, Section. Monogynla , un piftil : Anagyrîs , le Bois puant ; Cercîs ou Slllquajlrum ïe 

Gdînier ^ uilundîna » le Bonduc ; Ruta , la Rue ; Schinm ou Molle ; Kalmiay 
ou Chamærhododendros ; Ledum ; Gmlteria ArbwHS ^ l’Arbouûer ^ ou 
Uva~UrJt ; Clethra. 

II, Section. D/gjyn/a, deux piftils : Hydrangea^ 

III, Section» Trigynia, trois piftils., . » 
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IV SîCTIOK. cinqpips. 

y. S E C110 H. Decagynia , dix piftils. 

ONZIEME CLASSE. 

D O D N D ri.4. Lcs flcurs Contiennent douze étamines. 


ï. S E C TIO N. Monogynta , un piftil : Styrax. 

uïlTclZ: : to“s pÆ; Ë«f(.«.«a, oun,^malu,, leTi.ymde, 

ÏV. Section. Pentagynîa y cinq piftils.... 

V. Section. Dodecagynia , douze piftils.... 

DOUZIEME CLASSE. 


I. S I c T I 


IcosANDRi^. Les fleurs contiennent plus de douze étamines , quî 
prennent leur naiflance delà paroi intérieure du calyce. 

O N. Monogynta , un piftil : Phtladelfhus , ou Syrtnga ; Myrthtis , le Myrthe ; 
Punîca y le Grenadier ; Amigdalusy l’Amandier, ou Perfica , le Pecher , Pru¬ 
nus y le Prunier, ou Cerafus, le Cerifier, ou Lanro-Cerafus , le Laurier-Le-^ 
rife , ou Armentaca y l’Abricotier. 

II. Section. Dîgynia, deux piftils : Cratagus y yAViilev ; Sorbus-aucuparta. 

III. Section. Trig-y'wa , trois piftils : Soi^us-fattva. _ _ ,. , i r» • - j 

IV. Section. Pentagynîa, cinq piftils : , le Poirier , ou Malus yje , oU 

Cydonîa y le Coignaflier ; Mefpilus , quelques efpeces de NeftUer ; Sptraa. 

V. S £ c TI O N. Polygynîa , un nombre indéterminé de piftils : Rofa , le Rofter , Rubus , ia 

Ronce j Potentîlla ou Pentaphylloides. 

TREIZIEME C LA SSE. 


P O LYA N D R JA. Lcs fleurs contiennent plus de douze étamines qui 
prennent naiflance de la bafe du piftil. 

ï. Section. Monogynta y un p'Æl: Capparts, le Câprier ; Tilîa y le Tilleul j Ctjîus ^ 
Cifte ; Mtmofa , ou VAcacta, 

II. Section. Dîgynîa , deux piftils. ... 

III. Section. Trîgynta , trois piftils.... 

IV. Section. Tetragynta , quatre piftils. . . i 

V. S E c T I O N. Pentagynîa , cinq piftils... . 

VI. Section. Hexagynta , fîx piftils.... . . , , ^r. r» 

VII. Section. Folygynla, un nombre indéterminé de piftils : Unodendron y ou Tutfptjerap 

le Tulipier j Magnolia ; Anona ; Clematîs, ou Uematîtis, 

Nota. Jufqu’à préfent M. Linnæus n’a eu aucun égard â la longueur 
des étamines comparées les unes aux autres 5 il n’en fera pas de même 
dans les deux Claflcs fuivantes. 
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QUATORZIEME CLASSE. 

D IP Y NA M IA. Les fleurs contiennent (quatre etamines, dont deux font 
plus courtes que les deux autres. 

ï. s E c TI O N. Gymnofpermta , quatre femences nues dans le calyce : le Teucrium ; HyJJopus, 
l’HylTope , Lavandula, la Lavande ; Phlomîs ; Thymus , le Thym. 

IL Section. Angyafpermm, plufieurs femences renfermées dans une enveloppe particu¬ 
lière : Bîgnonîa; Vhex , ou Agnus^cajlas, 

QUINZIEME CLASSE. 

T ETRA DY NA M IA. ^ Les flcurs Contiennent prefque toutes fix éta^ 
mines; mais dans toutes , on obferve quatre étamines plus grandes que 
les autres. 

I. Section. Sîlîculofa , dont le fruit eft une petite Clique ou filicule, ... 

II, Section. dont le fruit eft une Clique. . 

Nota. Les fleurs des claffes fuivantes contiennent des étamines qui font 
réunies , plufîeurs enfemble, par quelques-unes de leurs parties , ou qui 
font attachées au piflil. 

SEIZIEME CLASSE. 

Mo NA DE LP H IA. Lcs flcLirs Contiennent des étamines qui font 
réunies en un feul corps. 

î. Section. Pentandria, cinq étamines,.. ; 

II. Section. Decandria , dix étamines,... 

III, Section. Polyandrîa , un nombre indéterminé d’étamines: Hîhifcus, ou Ketmla% 

Stewartîa, 

D I X-S E Pjr I E M E CLASSE. 

D IA D E LP H ia'^^. Les fleurs contiennent plufleurs étamines raffem-r 
Liées en forme de guaîne, mais divifées-en deux corps. 

î. Section. Hexandria, Cx étamines.... 

II. Section.. 06 iandrîa, huit étamines. .. , 

iri. Section. Decandria, dix étamines, dont neuf réuniesSC une fôparée t Spartium^ oui 

* Ce font les fleurs en croix cle Tournefort. 

*3»^ Çe font les légumineufes de Tournefoiu 
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Xiemfta , le Genêt; Amorpha Ononis ou Anonts , l’Arrête-bœuf ; AnthilUs , 
ou Barba-Jovîs , ou Cyttfus-tncanus ; Rohinta , ou Pfeudo-Acacia ; Colutea ; 
Cytifus , le Cytife ; Ulex , ou Genijla-fpartium ; Coronîlla , ou Emertis ÿ 
Medîcago, 

DIX-HUITIEME CLASSE, 

T O D E LP H Lcs flcurs Contiennent plufieurs étamines raffem- 
blées par leur bafe, en trois ou en un plus grand nombre de faifeeaux. 


I, Section. Ventandrîa , cinq étamîneî.... 

II, Section. Icofandriuy plus de douze étamines attachées au calyce , Sc non au placenta î 

Cîtriis , ou Aurantîum , l’Oranger. 

III, Section. Folyandria , plufieurs étamines qui prennent leur origine du fond du calyce i 

Hypericum j ou Afeyrum , ou Androfeemum , le Millepertuis. 

D IX-NE UVIE M E CLASSE, 


S r JVC E N EtiA Les fleurs contiennent un nombre d’étamines, dont 
les fomm.ets font raffemblés en cylindre. 

Nota, M. Linnæus tire les Serions fuivantes des fleurons mâles , fe¬ 
melles & hermaphrodites. 

I. Sec T lo N. Polygamia tequaHî ; tous les fleurons font hermaphrodites, tant au difque 

qu’à la circonférence ; Santolina, 

II. Section. Polygamia fuperflua ; les fleurons du dilque font hermaphrodites, & ceux 

de la circonférence font femelles : Artemijîa , ou Abrotanum , l’Aurône , ou 
AbfynthiumVAh^nthe Baccaris, 

Il I, Section. Polygamia frujlranea ; les fleurons du difque font hermaphrodites , & ceux 
de la circonférence font flériles. ... 

IV. Section. Polygamia necejfaria ; les fleurons du difque font mâles , & ceux de la cir¬ 
conférence font femelles : Othonna. 

y. Section. Momgamia ; les fleurons ne font pas formés de vrais fleurons, on peut les 
regarder comme anomales ; mais les fommets font réunis en cylindre,.,,, 

VINGTIEME CLASSE. 

G VMA IVDP IA. Les fleurs contiennent des étamines qui prennent leur 
origine dupiftil. 


T. Section. Diandria ^ deux étamines.. 

II. Section. Triandria, trois étamines,, 

ÏII, Section. Tetrandria , quatre étamines... . 

I V. Section. Pentandria , cinq étamines : PaJJÏJîora, ou Granadîlla^ laFleur de la Paflioiîi 

V. Section. Hexandrîa , fîx étamines.... 

VI. Section. Decandrîa , dix étamines.... 

y 11. Section. Po/yandr/a , un nombre indéterminé d’étamines qui partent de la bafê da 
piflil : Grewia. 

tes fleurs à fleurons ; demi-fleurons 5; radiées de Tournefon,' 
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Nota. Dans les claffes luivantcs les fleurs mâles & les fleurs femelles 
font réparées. 


V I N GT-U N I EME CLASSE, 

Monoeci^. Les fleurs mâles ou à étamines les fleurs femelles om 

à piftil, font réparées fur un même individu. 

I. S E c TI O N. Monandrla , une étamine... . 
n. Section. Diandria ., deux étamines. .. . 

î II. Section. , trois étamines... . , , „ i . l’A.mP- 

ÎV. Section. Tetrandrîa, quatre étamines : , le Bouleau, ou Alnus , lAune, 

Buxui, le Buis ; Morus , le Mûrier. 

V. S E c TI o N. Pentandria , cinq étarnines. . .. 

VI. Section. Hexandrîa-, fix étamines. .. . 

Vn. Section. fept étamines. .. . _ _ u ria/'-nP ou 

,VIII. Section. Potyandrîa , un nombre indéterminé d etammes : Quercus , le V>nc , 

^ Suber , le Liege , ou llex , le Chêne-verd ; Juglant , ou Nux, le No)^r ; , 

le Hêtre , ou Cajlanea , le Châtaignier ; Carfmus , le Charme *, Corylus , 
Noifettier ; Platanns , le Platane ; Liquîdambar. _ 

IX Section. Monadelphîa , les étamines réunies en un feul corps : Ptnus , lenn, 

Abtes, le Sapin , ou Larix , le Méleze ; Thîtia ; Cuprejfus , le Cyprès. 

X Section. Syngenefia , dont les fommets réunis forment un cylindre.. .. 
xi. Section. Gynandria , les étamines attachées au ftile qui eft infécond. . .. 

VINGT-DEUXIEME CLASSE. 

D lOE CI A. Les fleurs mâles & les fleurs femelles font féparées ^ 
produites par différents individus. 

I. Section. Monandrla , une ttzTn’ine.^ 

I I. Section. Diandria, deux étamines : Sahx , le Saule. ^ 

1 11 Section. Trîandrla , trois étamines : Empetrum , Ojirts ou Cajia. __ ^ 

IV. Section. Tetraodria , quatre étamines : Vlfmm , le Guy , 

Myrlca, ouGale ; Piflacia , ou Terebtnthus, le Terebinthe , ou Leniijcus , 
le Lentilque ; Ceratonia , ou Siliqua, le Carouge. 

Section. Hexandrîa, Iiy^ét^mmes: Smllax. 

V'i. Section. Obîandrla , huit étamines : Pepiihis , le Peuplier. 

VIL Section. Enneandrla , neuf étamines. . . . _ 

VIII. Section. Decandria , dix étamines : Coriarla. 

I X Section. Polyandria , un nombre indéterminé d’etamines. • • • 

X. Section. Monadelphia , les étamines réunies en un feul corps n Jumperus , le Cene- 

vrier , ou Sablna , la Sabine , ou Cedrus , le Cedre -, Taxas , 1 If ; Ephedra. _ 

XI. Section. Syngenefia , les étamines réunies en forme de cylindres : Rufcus , le petit 

Houx. . , 

XII. Section. Gynandria , les étamines attachées au ftyle qui eft infécond.... 

VINGT-TROISIEME CLASSE. 

Tolygamia. Il retrouve fur les mêmes pieds des fleurs hermaphro- 
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^ites jointes ou à des fleurs mâles ou à des fleurs femelles, ou ces trois 
efpeces de fleurs ; mais il efl; important que fur Tun des individus il fe 
trouve des fleurs hermaphrodites. 

Nota. 11 y a dans cette clafle des fleurs hermaphrodites , dans lef- 
quelles , aux unes la partie mâle efl déFeftueufe, on les nomme herma-^ 
phrodites femelles ; & aux autres c’efl la partie femelle qui elt défedueu- 
fe, Sc pour cette raiion on les nomme hermaphrodites mâles. 

I. S E c T I O N. Moncecîa, on trouve fur le même pied , i®. per hermaphrodhos , des Heurs 

hermaphrodites mâles , 8c des fleurs hermaphrodites femelles-_ 

1 ®. Per mares , toujours furie même pied des fleurs hermaphrodites jointes 

à des fleurs mâles : CWm, le Micocoulier. ^ ^ t 

3 °. Per fœmînas, des fleurs hermaphrodites avec des fleurs femelles fur le 
meme pied ; Acer , l’Erable. , 

Il Section. Diœcia , lorfque fur différents pieds on trouve, i°. per hermaphroditos y 
des fleurs hermaphrodites mâles fur les uns, 8c fur les autres des fleurs her¬ 
maphrodites femelles. ... . i- 

Per mares , lorfque fur des pieds on trouve des fleurs hermaphrodites, 
8c fur d’autres des fleurs mâles : Gleditfta, 

3 °. Per fœmînas, quand on trouve fur des pieds des fleurs hermaphrodites, 
8c fur d’autres des fleurs femelles: Fr axinus , le Frêne. 
ni. Section. Triæciay quand fur différents pieds on trouve des fleurs hermaphrodites, 
fur d’autres des fleurs mâles, 8c fur d’autres encore des fleurs femelles.... 

ÏV. Section. 4°. Polyœcîuy quand ces trois efpeces de fleurs fe trouvent réunies fur le meme 
arbre : Ficus , le Figuier , où ces trois fortes de fleurs font renfermées dans 
le même fruit. 

VINGT-QUATRIEME CLASSE. 

Cryptogamia : Les plantes dont toutes les parties néceflaircs à la 
frudification font peu connues , ou difficiles à appercevoir, 

I. Section. Filîces, des Fougères.... 

II. Section, Mufei, des MoufTes.... 

III. Section. Algce , des Algues. 

IV. Section, , des Champignons,., « 


Fin de la Dijfertation. 
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LA PKYSIOUE 

DES ARBRES. 

Abrégé de l’Anatomie des Arbres. 


INTRODUCTION. 

T J F s Arbres font formés d’une partie principale qu on 
nomme Tig^ ou Tronc (é?) (P/. I. Fig. i). Le tronc fe divife par Pi, I. fi 
le bas en plufieurs portions qui s’étendent dans la terre ; ce 
font les racines. 

Les racines principales ( ^ ) fe divifent ôc fe fubdivifent (r) 
par des bifurcations répétées jufqu’à devenir des filets très- 
déliés (d) qu’on appelle Racines chevelues. 

Le tronc fe divife de même par le haut {e) en plufieurs 
portions qui fe nomment Branches , dont les principales fe di¬ 
vifent ôc fe fubdivifent, ainfi que les racines , & deviennent de 
plus en plus menues (/). Les plus petites s’appellent jeunes 
Branches ou Rameaux (^ ), Ôc celles qui fe développent aéluei- 
lement, fe nomment Bourgeons^ 
















^ Introduction. 

Les bourgeons ôc les rameaux fe chargent de Boutons (/) ; 
de Feuilles (h) , de Fleurs {k), ôc de Fruits (/); quelquefois 
ils portent des Epines (m). Les plantes farmenteufes ont leurs 
rameaux garnis de mains qui fervent a les attacher aux 

corps folides qui font le plus à leur portée. 

Je me propofe dans cet Ouvrage d’examiner fucceflivement 
la ftruélure de ces différentes parties des Arbres , ôc de rap¬ 
porter ce qu on a pu découvrir fur leur formation Ôc leurs 
ufages. 




3 


K X î< ^ 


LIVRE PREMIER. 


CHAPITRE PREMIER. 

DU TRONC. 

T J E Tronc, ou la Tige des arbres , s’élève plus ou moins 
haut, ôc plus ou moins droit, fuivant les efpeces, ôc félon la 
nature ôc la fituation du terroir ou ils ont cru. Dans les Futaies 
on voit des Chênes, des Tilleuls, des Pins qui élevent leurs 
tiges nettes de branches à 50, do, 8o pieds de hauteur. La 
tige des arbres ifolés produit ordinairement des branches plus 
près de terre j ôc à moins qu’on n ait foin de les élaguer , leur 
tige eft ordinairement peu élevée ; néanmoins certains arbres, 
quoiqu’ifolés, fourniffent quelquefois de belles tiges. Le Sapin, 
certaines efpeces de Peuplier & 1 Orme male, peuvent etre 

donnés pour exemple. ^ ^ ^ • rr 

Il y a des arbres qui ne font pas deftinés à devenir auüi 
grands que ceux dont nous venons de parler : les Charmes , 
les Erables font de ce genre. D’autres font encore deftinés 
à être plus nains : par exemple, les Pommiers, les Cerifiers, 
les Pruniers, &c. 

Je pourrois donc préfenter une échelle de dégradation de- 
puis le plus haut Pin jufqu’au Cerifier , quoique tous s’appel¬ 
lent des Arbres , & qu’on ne les diftingue qu’en difant, que 
les uns font de grands arbres ; d’autres , des arbres de moyenne 
grandeur ; enlin d’autres, de petits arbres. 

Cependant ceux qui font de taille inférieure aux Cerifiers 
qu’on plante communément dans les vignes , fe nomment 
Arbrijjeaux , que l’on divife en trois clalTes. Dans la première 
font les grands arbrilTeaux, comme l’Epine blanche , le Nef- 
flier, le CoignalTier; le Sureau; ceux de taille moyenne font 

Aij 
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dans îa fécondé clafTe, tels font les Lilacs , les Sumacs : ceu:? 
de la troifieme claffe font les petits arbriffeaux , tels que les 
Epine-vinette^ le Staphilodendron , le Colutea à fleurs jaunes. 

Enfin ceux de taille encore infe'rieure fe nomment Arbujîei^ 
dont les plus grands peuvent être comparés au Buplevrum ^ 
au petit Citife à feuilles liffes ; on peut donner le Spiraa à 
feuilles de Millepertuis pour exemple d’arbufles de moyenne 
taille ; la Rue, PAbfynte , TAurone ^ ôcc. jufqu’au Thim ^ 
font les plus petits arbuftes. 

Ceux que nous nommons Arhufles , ont été appellés fous^ 
ArbriJJeaux par quelques Botaniftes ; mais j’ai penfé que les 
neuf difiinêfions que je viens d’établir, fufïifoient pour don¬ 
ner une idée affez exaêle de la grandeur des arbres dont je 
me propofois de parler dans le Traité des Arbres ôc Ar¬ 
buftes , ôc que je ne devois pas pouffer plus loin la précifion 
fur un objet qui eft fufceptible de beaucoup de variétés; fuivant 
l’âge des arbres , la nature du terrein ; &c. 

Je dois néanmoins avertir que la plupart des arbriffeaux, 
& prefque tous les arbuftes , au lieu d’avoir une tige unique, 
comme les arbres , en produifent ; prefqu au fortir de terre, 
un grand nombre qui forment toutes enfemble ce qu’on appelle 
un BuiU'on. 

Les tiges de tous ou de prefque tous les arbres & arbuftes 
font cylindriques, ôc par conféquent leur coupe tranfverfale 
préfente l’aire d’un cercle. On en peut dire autant des greffes 
branches : mais il n’en eft pas toujours de même des petites ; 
car la coupe tranfverfale des jeunes pouffes offre affez fouvent 
des figures à plufieurs côtés, ôc uniformes, finon dans toutes 
les efpeces d’un même genre ; au moins dans toutes les plantes 
d’une même efpece. J’ai fait cette remarque fur plufieurs ar¬ 
bres ôc arbuftes. M. Bonnet l’a faite fur d’autres ; ôc il nous a 
paru que la figure de l’aire de ces coupes dépend ordinaire¬ 
ment de certaines cannelures ou arrêtes faillantes qu’on ap- 
perçoit fur les jeunes pouffes, ôc qui fouvent prennent leur 
origine de l’attache des feuilles. Donnons-en quelques exeni- 
ples. 

L’Aune, l’Oranger, quelques efpeces de Peupliers^ offrent 
des coupes triangulaires : celles du Buis; du Fufaiü ; ôcfou- 
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ventauflî du Peuplier de Virginie, du Phlomis, prdfentent 
des coupes quarrées ; les coupes du Pêcher & du Jafmm jaune 
font pentagonales : celles du Ckmatms, de plufieurs efpeces 
d’Erable du Jafmin commun , ont la forme d’un hexagone ; 
les Pruniers, les Saules, & quantité d’autres arbres offrent une 

Tous les arbres , & une grande partie des arbuftes perdent 
peu à peu ces cannelures, & leurs tiges deviennent circu¬ 
laires ■ cependant plufieurs arbuftes confervent long-temps 
leur première forme ; je me contenterai de donner pour exem¬ 
ple la Ronce & le Fufain. . , i, o j. . 

On peut encore remarquer que quantité d arbres & d ar¬ 
buftes , tels que le Sapin & le Rofier, élevent leur tige perpen¬ 
diculairement au terrein de quelque forme quil foit; d autres, 
comme quelques efpeces de Ronce , rampent immédiatement 
contre terre ; d’autres, comme le Lierre , font munis de griffes 
qui les attachent étroitement aux arbres & aux murailles; d’au¬ 
tres font pourvus de mains en forme de tire-bourre, qui les lient 
fermement, quoique moins exaaement , aux arbres ou aux 
perches qui font à leur portée ; la Vigne eft de ce genre; plu- 
fieurs arbuftes dépourvus de mains , s’entrelalfent dans les bran¬ 
ches des builfons qui fe trouvent auprès, ainfi que les Cle- 
matitisj enfin quelques-uns, comme l Evonïivoides , n^ont point 
de mains, mais leurs tiges roulent autour de ce qu elles ren¬ 
contrent , ou s’enlacent les unes fur les autres quand des fup- 
ports plus folides leur manquent. Toutes ces obfervations font 
affez importantes pour être examinées en particulier ; ainfi 
après avoir fait quelques confidérations générales fur la forme 
extérieure du tronc des arbres, paffons a 1 examçn des parties 
qui le compofent. 
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CHAPITRE IL 

DE L’É C 0 R C E. 

O N diftingue dans l’Écorce ^ l’Épiderme , l’Enveîoppe 
cellulaire & les Couches corticales. Chacune de ces parties 
de l’Écorce eft affez intéreffante pour mériter d’être examinée 
dans autant d’Articles particuliers. 

Article L De VEpiderme. 

Tous les Arbres font recouverts extérieurement par une 
enveloppe générale , qui ne paroît être qu’une membrane 
mince ^ feche &. aride. La comparaifon qu’on a fait de cette 
membrane avec celle qui recouvre la peau des Animaux ^ & 
que le vulgaire connoît fous le nom de peau-morte 5 1 a fait 
nommer par différents Auteurs ^ Cuticule, Surpeau ou Epiderme. 
Tous ces termes font fynonimes ; mais j’emploierai ordinaire¬ 
ment celui d’épiderme. Dans le temps que les arbres pouffent 
avec le plus de force, ou (comme difent les Jardiniers) quand 
ils font en pleine feve, l’épiderme fe détache affez aifément 
des parties qu’il recouvre. Il eft plus difficile à enlever lorfque 
les arbres ne font point en feve ; il eft encore plus adhérent 
aux branches feches; mais quand elles pourriffent, il s’en leve 
naturellement d’affez grandes pièces ; on peut aufti détacher 
cette membrane des branches vertes , qui ne font point en 
feve , en les faifant bouillir dans de l’eau. 

Quand on examine cette membrane fur quelques arbres , 
il paroît que la direêtion des parties qui la compofent eft cir¬ 
culaire par rapport au tronc. Cette obfervation devient tres- 
fenfible fur l’épiderme des Cerifiers, des Pruniers , du Bou¬ 
leau , &c. puifque ces épidermes fe déchirent plus aifément 
dans le fens qui eft perpendiculaire à l’axe de l’arbre^que dans 
le fens qui lui feroit parallèle ; mais il y a certains épidermes 
dans lefquels cette direêlion ne fe manifefte point du tout. 
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J’ai dit que cette membrane forme une enveloppe générale , 
parce quelle fe trouve furies jeunes troncs^ furies branches, 
fur les racines, fur les feuilles, fur les fruits, & même fur les 
fleurs i ôc fl l’on n’en trouve que quelques morceaux fur les 
gros troncs , c’elf l’effet d’une caufe particulière dont j’aurai 
occafion de parler dans la fuite. ^ ^ 

Je crois que l’épiderme qu’on trouve fur ces différentes par¬ 
ties , n’eft pas d’une contexture abfolument femblable ; je 
foupçonne qu’il en eft comme de l’épiderme qu’on enleve fur 
la langue des animaux , qui ne reffemble pas à celui du dedans 
des mains, ôc du delfous des pieds. 

Les Chenilles que M. de Reaumur a nommées Mineufes ^ 
détachent très - exaèlement l’épiderme des feuilles de plufieurs 
arbres ; ces fragments d’épiderme examinés a la loupe ne pa- 
roiffent que comme un vélin très-délié, qui n eh perce daucun 
pore. Cela paroît auffi par l’expérience d’une pomme mife 
dans le vuide ; car alors fa peau fe gonfle &: fe tend beaucoup, 
ce qui n’arriveroit pas, fl l’air la pouvoir traverfer. M. Bonnet, 
en faifant des expériences fur des feuilles couchées fur leau, 
a eu occaflon de voir plufleurs fois l’épiderme fe détacher des 
parties voiflnes. On ne peut s’empêcher , dit cet Auteur, 
d’être furpris de la fineffe de cette membrane, qu’on pouroit 
comparer à cette pelliculle qui fe forme fur l’eau croupie ôc 
corrompue; je crois bien que ces épidermes macérés pouvoient 
avoir fouffert quelque altération. Car ayant examine au mi- 
crofeope l’épiderme des feuilles de Chêne diffequées par les 
Chenilles mineufes, il m’a paru {fig. 2.) comme formé d’un 
nombre de fibres qui fe joignent les unes avec les autres, & 
que les bandes {aa) étoient de la même texture que le refte, 
avec cette différence cependant , que l’efpece de tilfu y efl: 
plus ferré qu’aux autres endroits. La figure 3 repréfente l’épi¬ 
derme du deflbus d’une feuille que les infeèles n’avoient pas 
diffequée aufli parfaitement, ôc on y voit {bb) , des faifeeaux 
de fibres qui ne paroiffent pas appartenir à l’épiderme ; mais 
les points noirs qu’on apperçoit dans cette figure, paroiffent 
très - brillants au microfeope ; ainfl ce font des ouvertures , 
ou bien des endroits où l’épiderme efl; beaucoup plus miner 
qu’ailleurs. 


Pl.î.fig.:;, 


Fig. > 
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La figure 4 repréfente l’épiderme d’une pêche velue, qu’on 
avoir effuyée pour emporter la plus grande partie du duvet. 
Ce morceau d’épiderme, examiné au microfcope, paroit fablé 
d’un nombre infini de points , les uns plus, les autres moins 
lumineux ; & l’on appercevoic aux bords une partie du duvet 
qui y étoit refté adhérent. 

L’épiderme de la plupart des arbres paroît n’être , fur les 
jeunes branches, qu’une membrane unique ; cependant j’ai 
apperçu fur les branches de plufieurs efpeces d’arbres qu’après 
avoir enlevé une lame d’épiderme , on en trouvoit une au 
deffous, qui reffembloit bien à la première par fa texture, mais 
qui étoit plus mince, plus verte ôc plus fucculente que celle 
qu’on avoit enlevée. 

La multiplicité des couches d’épiderme qu’on obferve fur le 
Bouleau, offre quelque chofe de bien fmgulier. J’en ai enlevé 
plus de fix qui étoient fort minces ôc tres-diflinêles les unes 
des autres, & je fuis perfuadé qu’on en pouroit encore féparec 
un bien plus grand nombre. La figure y reprefente un feuillet 
extérieur de l’épiderme du Bouleau vu au microfcope. Il y 
paroît comme formé de fibres extrêmement fines , pofées pa- 
r^allélement les unes aux autres , & qui feroient liées par de 
petites fibres latérales qui ne paroiffent que comme des points, 

6 entre lefquelles on apperçoit la lumière. Toutes ces parties 
font fl minces , fi délicates , qu’on a bien de la peine à en pren¬ 
dre une idée jufte, même avec le fecours du microfcope. 

Les Auteurs penfent que l’épiderme eft formé par des véfi- 
cules defféchées. Malpighi dit qu’on apperçoit dans le tiffu 
véficulaire de l’écorce du Cerifier ôc du Prunier, un arrange¬ 
ment de parties, propre à former la cuticule de ces arbres , ôc 
que cet arrangement vient de ce que le tiffu véficulaire qui 
tend à s’étendre vers la circonférence , étant retenu par l’épi¬ 
derme, les véficules s’affaiffent ôc prennent une forme mem- 
braneufe. Ces véficules affaiffées feroient-elles ce fécond épi¬ 
derme que j’ai dit avoir obfervé fous l’épiderme vrai ? Je ne le 
décide point ; mais voici une obfervation favorable au fentiment 
de Malpighi ; c’eft que l’épiderme eft pofé immédiatement 
fur une couche de tiffu cellulaire qui forme une efpece d’en- 
yeloppe générale ; j en parlerai dans la fuite. Cependant toutes 
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ies obfervations ne s’accordent pas auffi parfaitement avec le 
fenriment de ce célébré Phyficien; car quand j’ai voulu exami¬ 
ner au. microfeope de petites portions d’épiderme, j’ai, à la 
vérité, quelquefois apperçu que les bords que j’avois déchirés, 
dtoient formés par de petits*corps ovales de hguré alfez régu¬ 
lière qu’on pouvoir prendre pour les véficules delféchees de 
Malpighi ôc de Grew j mais fouvent les bords déchirés me pa- 
roilToient d’un tiffu ferré ôc uniforme ; de forte qu on n apper- 
cevoit rien qui rehemblât a des véficules. 

J’ai déjà dit que le microfeope faifoit appcrcevoir un grand 
nombre de points lumineux que je foupçonnois etre autant de 
petits trous : la figure é repréfente une petite piece d’épiderme Pl.I.fig. 
levée fur un morceau de Chêne fec ; cet épiderme paroifToit, 
au microfeope , fablé de points plus ou moins lumineux ôc 
plus ou moins gros. 

Je penfe donc que l’on peut regarder ces points lumineux 
comme autant d’ouvertures par lefquelles s’échappe la tranf- 
piration ; car il fera prouvé dans la fuite de cet Ouvrage, 
que les feuilles, les jeunes branches ôc les fruits mêmes tranf- 
pirent. Cela fuppofé, quelque ténue que foit la tranfpiration , 
il faut bien quelle trouve des ouvertures pour s’échapper. 

Outre les petites ouvertures dont je viens de parler, il y en 
a encore d’affez grandes , tantôt rondes ôc tantôt ovales : 
celles-ci qu’on voit repréfentées fur l’épiderme du Bouleau 
( Fig. 7 ) , paroiffent n’être que des écartements des parties qui Eig. r 
conflituent l’épiderme, par lefquels le tiffu cellulaire qu’il 
recouvre, fait une petite éminence ; les ouvertures rondes 
femblent formées par une produdion de ce même tiffu qui 
a déchiré l’épiderme. 

Quelques Phyficiens ont regardé ces produdions du tiffu 
cellulaire comme des glandes deftinées à opérer des fécrétions 
particulières. Je m’abftiendrai de dire le contraire ; je me 
contenterai d’avertir, qu’ayant fait paffer dans des tuyaux de 
cryftal ( Fig. 8 ) remplis d’eau , de jeunes branches d’arbre , j’ai Fig. s 
apperçu quantité de bulles d’air attachées à ces protubérences 
du tiffu cellulaire. Eft-ce de l’air qui fort de la plante , ou 
font-ce des bulles qui étoient refiées adhérentes au tiffu cellu¬ 
laire 5 ôc qui font -devenues plus fenfibles quand elles ont été 
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raréfiées parla chaleur du foleil ? C’eft une queftion que nous 
difcuterons dans la fuite ; mais j’ai peine à croire que ces émi¬ 
nences foient formées par des vailTeaux excrétoires ; car s’il s’en 
échappe quelque liqueur^ il faut qu’elle foit bien ténue , ou 
bien analogue avec l’eau; fans quoi elle fe feroit manifehée 
par un petit nuage que je n’ai point apperçu. 

Il eft cependant vrai que l’on trouve fur certaines écorces 
la matière de quelques fécrétions ; c’eft quelquefois une fubf- 
tance mielleufe ^ comme fur l’Erable ; d’autres fois gommeufe, 
comme fur le Peuplier ; ou un fuc concret, comme fur le 
Cyprès. 

L’épiderme eft de différente couleur fur les arbres de diffé¬ 
rente efpece , & fur les différentes parties d’un même arbre. 
Il paroit blanc ôc brillant fur le tronc des Bouleaux ^ ôc plus 
brun fur fes jeunes branches ; gris & cendré fur le Prunier ; 
roux & argenté fur le Cerifier ; verd fur les jeunes branches de 
l’Amandier & du Pêcher ^ cendré fur les greffes branches ; 
brun fur quantité d’arbres , excepté aux jeunes pouffes ou il 
eft prefque toujours verd. Je ne prétends pas affurer que cette 
membrane , qui eft fouvent tranfparente , ne participe pas un 
peu de la couleur des corps qu’elle recouvre ; je dis feulement 
qu’elle contribue à la couleur de l’écorce extérieure des arbres , 
puifque quand on l’a enlevée , on découvre au-deffous une 
fubftance qui eft d’une couleur fort différente. 

Au refte ^ il n’eft queftion dans tout ce que nous venons 
de dire que de l’épiderme qui couvre les jeunes branches ; 
car ^ comme nous l’avons déjà dit y on ne le trouve fur les 
gros troncs que par lambeaux morts & defféchés. Pour en 
concevoir la raifon , il fuffit de faire attention que cette mem¬ 
brane feche y aride, & qui femble morte , eft tendue fur un 
cylindre qui groffit continuellement. Il eft clair qu’elle doit 
fe rompre lorfque l’arbre augmente en groffeur ; mais il eft 
bien plus ffngulier de la concevoir capable d’extenffon dans 
toutes fes dimenfions : elle l’eft néanmoins dans le fens de la 
groffeur des branches , puifque la tige d’un jeune arbre eft 
fouvent parvenue à une groffeur affez confidérable , avant que 
l’épiderme qui la recouvre paroiffe fenfiblement déchiré ; elle 
s’étend dans le fens de fa longueur, puifqu’elle fe prête à l’al¬ 
longement des jeunes bourgeons. 
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Oa peut remarquer encore, que l’épiderme de certaines ef- 
peces d’arbres eft plus fufceptible d’extenfion que celui de quel¬ 
ques autres, puifque la fuperficie du Menfier relie plus long¬ 
temps lilTe & unie que Celle des Ormes. Une autre circonüance 
qui eft encore digne d’attention, c’eft que 1 épiderme des ar¬ 
bres vigoureux fe déchire plus tard que celui des arbres languif- 
fants . quoique ceux-ci pouffent plus lentement que les autres. 
Cette prodigieufe extenfion de l’épiderme eft encore “es-fen- 
fible fur certains fruits qui parviennent a une groffeur confidé- 
rable, fans que cette membrane fe rompe.; mais ce n elt que 
lorfque ces fruits groffiffent peu-à-peu; car quand des pluies 
abondantes occafionnent une augmentation fubite dans le volu¬ 
me des poires , par exemple, alors elles font lujettes a fe fendre. 

Il faut avouer que ces propriétés de f epiderme ne convien¬ 
nent guere à l’idée de véficules delféchées, & qu’elles entraînent 
nécelfairement à penfer que , quoique i’épioerme ne paroi! e 
pas organifé , ôc qu’il femble mêirie delféche , il croit néan¬ 
moins à-peu-près comme les autres parties des^arbres , a moins 
qu’on nefoupçonnât qu’à mefure que les^ véficules deffechées 
s’écartent les unes des autres , il s’en trouvât d autres qui iulient 
toutes prêtes à remplir les intervalles. • r -t 

En effet on apperçoit fur l’écorce des arbres ae petits “ 
iets extrêmement minces, qui fe détachent continuellement^ e 
l’épiderme ; ôc ces déperditions font probablement réparées 
fans ceffe par d’autres feuillets qui fe forment fous ceux qui 
s’enlevent; ainfi l’épiderme des végétaux fe détruit ôc fe 
continuellement à-peu-près comme celui de I homrne; ôc s u 
fe rompt fur les vieux troncs , c’eft peut-etre a caufe que le 
tiffu réticulaire de l’écorce fe deffeche ôc s’écarte comme nous 
le dirons dans la fuite. Je terminerai cet Article par quelques 
obfervations que j’ai faites fur l’épiderme. ^ 

1 °. J’ai enlevé fur de jeunes branches des morceaux d épi¬ 
derme , ôc j’ai recouvert la plaie d’un linge enduit de cire ôc de 
térébenthine : cette plaie s’eft recouverte affez promptement 
d’un nouvel épiderme, fans qu’il ait paru aucune exfoliation. 

2°. J’ai enlevé à d’autres branches , non feulement 1 epider¬ 
me, mais même une partie del’épaifTeur de l’écorce, j ai 
vert fur le champ cette plaie comme la précédente : il s eft lait 
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une ttes-légere exfoliation, & la plaie que j’avois faite à Té- 
corce s eft trouvée réparée y ôc couverte d’un nouvel épiderme,. 

3°. J’ai enlevé fur un Bouleau toutes les couches d’épiderme: 
la plaie étant reliée à découvert, il s’eft fait une exfoliation 
de l’épaiffeur d’une piece de douze fols ^ ôc à mefure qu’il fe 
détachoit quelques plaques exfoliées^ on appereevoit au delTous 
i’épiderme blanc Ôc naturel du Bouleau. 

4°. Un Correfpondant curieux ôc intelligent qui n’a pas voulu' 
fe faire connoître * ^ enleva tout l’épiderme du tronc d’un Ce- 
îifier j ce tronc 5 pour ainfi dire , écorché, relia expofé à l’air. 
La partie de l’écorce qui- étoit fous cet épiderme , fe delTécha 
<Ôc s’exfolia ; une autre couche plus intérieure fe delTécha en¬ 
core : enfin, après deux ou trois exfoliations, il parut fur h 
fuperficie de ce tronc une efpece de fubllance farineufe , ôc 
quelque temps après on apperçut un nouvel épiderme qui fe 
régénéroit fur le tronc. 

5°. J’ai enlevéTécorce entière d’un Cerifier vigoureux, dans 
le temps que cet arbre étoit en pleine feve ; de forte que le- 
bois.paroiffoit dans toute l’étendue du tronc. Je défendis ce 
tronc ainfi écorché, des rayons du foleil ôc des injures de- 
î’air, avec des précautions dont je donnerai le détail dans la 
fuite : Il fe forma fur ce tronc une nouvelle écorce ôc un nouvel 
épiderme qui ne fe régénéra pas par une extenfion de celui 
qui étoit relié fur les racines ôc fur les branches, mais par 
quelques plaques qui parurent fur différents endroits du tronc ; 
cependant quoiqu il y ait plus de i y ans que cette expérience- 
a été faite, cet épiderme ell encore différent de celui qui efr 
naturel au Cerifier. 

Tout le monde peut avoir remarqué que l’épiderme ne 
fe régénéré pas fur les poires qui ont été endommagées par 
la grêle ou par les chenilles. On voit par les obfervations que 
nous venons^ de rapporter, que dans certains cas l’épiderme fe 
régénéré aifement, ôc que dans d’autres il ne fe régénéré point 
du tout. Mais nos expériences jettent quelque-jour fur Tufage- 
de cette membrane; car elles prouvent que l’épiderme forme- 

Je fbupçonn-e qire. g eft M. Ludot deTroies qui a remporté un prix de TAcadémiei 
des Sciences, & dont il eft fait une mention honorable dans les Mémoires de M*. 
Tiilet fur la Nielle ^ dans quelques Mémoires de M, de Reaumur, &c. 
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an obftacle à la tranfpiration , puifqu’il empêche que les parties 
qui en font recouvertes , ne fe deffechent & ne s’exfolient ; 
néanmoins il ne remplit pas toujours cette fonaion autant qu’on 
le pourroit defirerj puifque dans les terres légères & aux ex- 
pofitions du fud, le foleil delfeche tellement l’écorce des ar- 
bres J que l’on efl obligé d envelopper de paille le tronc de ceux 
de haute tige qui font plantés en efpalier fur des coteaux 
expofés au midi. 

On a encore attribué un autre ufage à l’épiderme. On a penfé 
qu’il formoit un obftacle à l’augmentation de groffeur des arbres, 
& qu’il empêchoit les parties qu’il recouvre, de fe trop gonfler » 
quelques obfervations femblent juftifier ce fentiment. 

On apperçoit que l’épiderme eft rompu à l’endroit de 
certaines bofles ou loupes qui fe forment fur le tronc des^ arbres. 
Mais on peut aufïi railonnablement croire que ces eminences 
ont produit la rupture de l’épiderme, que de penfer que ces- 
boffes fe font formées, parce que l’épiderme étoit rompu en 
ces endroits. 

2^ Si avec la pointe d’une ferpette on fait une incifion lon¬ 
gitudinale à l’écorce d’un jeune arbre ,on voit que cet arbre en 
acquiert plus de groffeur , ôc que les levres de la plaie s écar¬ 
tent l’une de l’autre. Il m’a paru que cet effet n arrivoit pas 
quand on n’entamoit que' l’épiderme , fans offenfer les cou-' 
ches corticales. Quand on enleve d’un arbre une grande piece 
d’épiderme, on ne remarque pas qu’il fe forme en cet endroit 
une boffe confidérable ; ce qui devroit arriver fi les parties qui 
font fous l’épiderme étoient puiffamment retenues par cette 
membrane , comme quelques Phyficiens l’ont cru. 

30. Enfin , l’épiderme étant rompu fur les gros troncs en un- 
nombre infini d’endroits , il ne peut plus fervir de frein a l au¬ 
gmentation de groffeur de ces arbres , qui néanmoins, n augmen¬ 
tent en groffeur que proportionnellement aux autres parties. Il 
eft cependant certain que l’épiderme eft très-tendu fur 1 écorce 
desavbres , & cette tenfion peut avoir fes ufages à- l’égard des¬ 
bourgeons qui fe développent aèluellement ; car toutes les 
parties contenues étant alors fort tendres & fucculentes', elles^ 
ont befoin d’être foutenues par une membrane qui fe trouve 
quelquefois bien forte & d’un tiffu très-ferré. 
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Sans prétendre établir une parfaite analogie entre l’épiderme 
des végétaux & celui des animaux, je terminerai cependant 
cet Article par la comparaifon de ces deux membranes. 

1°. Si l’on croit que l’épiderme des arbres eft formé par des 
véficules ou des utricules delTéchées , ne peut-on pas penfer 
auiïi que l’épiderme des animaux eft formé par le delféchement 
des parties qu’il recouvre ? 

2°. L’un ôc l’autre épiderme eft capable d’extenfion quand 
le fujet auquel il appartient croît , ou qu’il prend beaucoup 
d’étendue : dans l’hydropifie ôc dans la grolfelfe ^ à quel degré 
d’extenfion ne fe prête-t-il pas ? Combien l’épiderme d’une 
poire de bon chrétien ne doit-il pas s’étendre f 

Tous les deux fe réparent aifément ^ non pas de proche 
en proche comme les chairs ; mais il reparoît fur toutes les 
parties d’ou il avoit été enlevé , ainfi que nous l’avons dit dans 
le détail de nos expériences. 

4®. L’épiderme végétal ÔC animal fe détruit par parcelles , 
ôc fe répare continuellement ôc imperceptiblement. 

y®. On n’a encore rien vu ni rien dit de fatisfaifant fur la 
formation ^ la régénération , ôc même fur la tiflure de l’épi¬ 
derme animal ou végétal. 

6 °. Il paroit quel’ufage de l’un ôc de l’autre eft de protéger 
les parties qui en font recouvertes. • 

7°. Grew dit expreffément que l’épiderme n’eft point occa- 
fionné par le contaêl de l’air , mais qu’il tire fon origine de la 
graine même , ôc qu’il n’eft rien autre chofe que la cuticule qui 
couvre dans le temps de la germination la plume , laquelle 
s’étend à mefure que la plante croît : il en eft de même de l’épi¬ 
derme des animaux qui exifte dans le fein même de leur mere. 

8°. Ray compare l’épiderme des plantes à la dépouille des 
Serpents. Quelques arbres^ tels que le Bouleau , les Platanes , 
les Jafmins^ les Grofeilliers 5 la Vigne , femblent fe dépouiller 
à-peu-près comme les Serpents ; mais aufTi il y en a beaucoup 
d’autres qui confervent long-temps leur épiderme. 

Nous allons maintenant examiner les parties que l’on décou¬ 
vre quand on a enlevé cette première enveloppe. 
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Article IL D’une fubjîance que L’on trouve 
fous l’Epiderme , ÔC que je nomme 
Enveloppe cellulaire. 

OUAND on a enlevé l’épiderme , on trouve immédiate¬ 
ment au deffous une fubftance qui eft fouvent d’un verd tres- 
foncé , & qui eft prefque toujours fucculente & herbacée. Ln 
examinant cette fubftance avec une fimple loupe, elle m a paru 
comparable à un morceau de feutre ou de chamois ; car on 
voit qu’elle, eft formée d’un nombre prodigieux de hlaments 
très-fins qui s’entrelalTent en toutes fortes de diredions. Apres 
en avoir examiné avec un microfcope affez foible un peut 
morceau que j’avois tenu long-temps en macération, cette 
fubftance m’a paru femblable à la fubftance médullaire. Une 
plus forte lentille m’a fait appercevoir çà & là de petits co^s 
ovales de figure affez régulière, qui étoient féparés de la malle. 
J ai examiné un de ces petits corps avec une lentille quilorçoit 
beaucoup; il me parut encore femblable à de petits ftagments 
de moelle ; traverfé par quantité de cloifons ou de fibres tres- 
déliées. Voilà tout ce que le microfcope m’a fait appercevoir 
fut l’organifation de cette fubftance. 

Quand on fait bouillir une petite branche dans de 1 eau , la 
fubftance dont je parle , fe cuit, & alors elle relTemble à une 
pâte ; elle s'endurcit en fe refroidifîant , ôc elle devient niable 

quand elle eft feche. ^ rr ' 

Elle n’eft pas toujours aufli abondante ni auüi aifee a ren¬ 
contrer dans tous les arbres; mais dans ceux ou, comme 
le Sureau , il eft aisé de l’obferver, on peut remarquer quelle 
eft plus fucculente dans le temps de la feve ? qu en hyver . 
ainft quand elle eft bien remplie de feve ; elle eft moins adhé¬ 
rente à l’épiderme que quand elle eft moins humecfee. Si 1 on 
veut donc détacher quelques morceaux d epiderme, lors meme 
que les arbres ne font point en feve, il faut faire bouillir une 
branche dans de l’eau , & enlever l’épiderme avant que cette 
branche foit refroidie ; car après le refroidiffement 1 épiderme 
eft plus adhérent qu avant la cuiffon. 

Suivant ce que nous avons dit plus haut, la fubftance dont 
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nous parlons ici ^ paroît être formée d’un amas du tiffu cel¬ 
lulaire ou véficulaire dont je parlerai dans la fuite; mais comme 
je l’ai remarquée fur les branches ^ fur les racin-es^ & fur quel¬ 
ques fruits j’ai cru qu’on pouvoir la regarder comme une en¬ 
veloppe générale , ôc qu’il me feroit permis de l’appeller l’en¬ 
veloppe cellulaire. 

Il eft vrai que cette fubftance eft fouvent d’une couleur très- 
verte , fort différente de celle du refte du tiffu cellulaire ^ qui 
affez fouvent tire fur le blanc. Mais comme on n’ignore pas 
que la couleur verte des feuilles vient du contaêl de la lumière, 
& que celles qui croiffent à l’ombre font blanches, ne peut-on 
pas conjeêlurer que cette portion du tiffu cellulaire étant la 
plus extérieure , a pu contraêler une couleur dont le refte eft 
privé ? 

J’ai enlevé des morceaux d’épiderme, & j’ai laiffé l’enveloppe 
cellulaire expofée à l’air; alors elle s’eft exfoliée , & on voyoit 
au-deffous un nouvel épiderme ; c’eft fur le Bouleau que j’ai 
fait cette obfervation. Lorfque j’enlevois fur de jeunes Ormes 
l’enveloppe cellulaire avec l’épiderme, j’avois foin de recouvrir 
la partie entamée avec de la cire & de la térébenthine, alors 
la plaie fe fermoit propaptement, ôc fans qu’il parut prefque 
aucune cicatrice. 

Au refte je n’ai point d’obfervatlons affez certaines fur la 
formation de cette enveloppe; je foupçonne feulement qu’elle 
eft produite par une extenfion du tiffu cellulaire qui fe com¬ 
prime fous l’épiderme. Ce fentiment ne s’écarte pas de celui 
de Malpighi que j’ai déjà cité dans l’Article précédent. Quant 
aux ufages de cette enveloppe fucculente, on peut conjedurer 
quelle fert à prévenir le defféchement des parties quelle 
recouvre. On peut la regarder auffi comme Porgane quifépare 
la matière de la tranfpiration , & elle peut encore fervir à la ré¬ 
paration de l’épiderme ; car plufieurs Anatomiftes penfent que 
l’épiderme des animaux eft formé par l’extrémité des vaiffeaux 
excrétoires de la peau ; ainfi l’analogie nous rapprocheroit du 
fentiment de Malpighi ôc de Grew. Ce ne font là cependant 
que des conjeêlures dont la principale utilité feroit d’engager 
ceux qui s occupent des recherches fur l’œconomie végétale , 
à tourner leurs vues fur ces différents points qui méritent bien 
d’être éclaircis, Qn 
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On apperçoit fous cette enveloppe cellulaire des plans de fi¬ 
bres longitudinales qui vont former la matière de l’Article fuivant. 

Article III. Des Couches corticales. 

Toute la fubftance comprife entre l’enveloppe cellulaire 
ôcle bois, paroît être formée, 1°. par des fibres longitudinales 
que je regarde comme autant de vaiffeaux limphatiques, pour 
les raifons que je rapporterai dans la fuite ; 2°. par un tiffu 
cellulaire, véficulaire ou paranchimateux , (je regarde ces ter¬ 
mes comme fynonimes ) ; 3°. par des fibres que je nomme 
vaiffeaux propres , foit qu’ils contiennent une liqueur blanche 
comme le lait, ou de la gomme , ou de la réfine , &c. 

Je vais commencer par l’examen des fibres limphatiques; 
& comme elles font difpofées par couches qui fe recouvrent 
les unes les autres, je ferai d’abord la defeription d’une de ces 
couches , de celle , par exemple , qui fe préfente la première 
après que l’on a enlevé l’épiderme & détruit l’enveloppe cellu¬ 
laire : il fera facile enfuite de fe former une idée de celles qui 
font plus intérieures. Il eft bon de remarquer que comme 
toutes ces couches , quand elles font féparées les unes des 
autres, repréfentent les feuillets d’un livre , les Auteurs les ont 
nommées Couches du Liber ; avec cette différence , que Grew 
comprend fous ce nom toutes les couches corticales, au lieu 
que Malpighi n’a attribué ce nom qu’aux couches , ou peut- 
être , à la couche la plus intérieure. 

On apperçoit fous Fenveloppe cellulaire dont j’ai parlé dans 
l’Article précédent, un plexus réticulaire , ou rézeau de fibres 
longitudinales, dont les mailles font grandes Sc faciles à diftin- 
guer, même à la vue fimple , furtout quand on a détruit le 
tiffu cellulaire qui en remplit les interftices. Pour parvenir à 
détruire ce tiffu cellulaire, j’ai tenu en macération, pendant 
des années entières, des branches de Tilleul ; alors il m’a été 
facile d’enlever l’épiderme ôc l’enveloppe cellulaire. Avec la 
pointe d’un cure-dent ou quelque chofe d’équivalent, j’ai en-i- 
porté une portion du tiffu cellulaire : quelquefois il m’a été 
avantageux de faire bouillir des lambeaux d’écorce , pour at¬ 
tendrir le tiffu cellulaire qui fe détachait alors plus aifément^ 
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èi qui me laiffoit appercevoir le rézeau de fibres longîtudînaes; 
il arrivoit même aufli que les couches corticales ôc réticulaires 
fe féparoient alTez facilement les unes des autres, 

La couche la plus extérieure examinée à la vue fimple , 
paroît formée de hbres uniques , qui fe greffent ^ fe fondent, 
ou s’anaflomofent les unes avec les autres. Mais quand on 
examine une portion de ce rézeau avec un microfcope, une 
foible lentille fuffit pour faire voir que chaque fil de ce rézeau 
qui paroilfoit unique, eft réellement un faifceau de filaments 
qui fe peuvent féparer les uns des autres en forte que fi l’on 
remarque que l’écorce des arbres fe déchire plus aifément fui- 
vant la longueur de l’arbre j que fuivant la circonférence du 
tronc, c’eft parce que dans ce dernier cas il en faut rompre les 
fibres ; au lieu que dans le premier on ne fait que les féparer les 
unes des autres. 

J’ai mis fur une glace une de ces fibres, unique en apparence, 
& qui avoir trempé long-temps dans l’eau; je l’ai féparée aifé¬ 
ment en quatre ou cinq fibres plus fines; une de ces cinq fut 
encore féparée en quatre, ôc une de ces quatre en deux ou 
trois , mais fi fines, qu’il falloir une forte lentille pour les 

PI. II. fig. I. fiien obferver : (^Planche II, Figure i.) Je ne me perfuade 
cependant pas d’être parvenu à la divifion extrême de ces fibres. 
Quand on voit une fibre du rézeau fe divifer en deux ou trois 
rameaux, U ne faut donc pas fe former l’idée d’un tuyau qui fe 
fépare en deux ou trois branches , ni fe repréfenter la bilfurca- 
tion des vailTeaux fanguins : ces fibres reffembient mieux aux 
nerfs. Ainfi il faut regarder les filaments d’un vaiffeau cor¬ 
tical , comme de petits faifceaux placés à côté les uns des 
autres , qui prennent d’abord une direction parallèle entr’eux , 
mais cet ordre régulier change bientôt comme nous l’allons 
dire. 

Fl. î. fig. 

ou pîufieurs filets ( PL I fig. quittent le faifceau dont 
ils faifoient partie ; ils s’inclinent plus ou moins obliquement 
vers un autre faifceau ; quelquefois ils s’y unilfent ôt en fuivent 
la route; d’autresfois ils reviennent s’attacher au faifceau qu’ils 
avoient quitté , ou bien ils s’unilTent à des filets qu’ils ren¬ 
contrent en chemin, & alors il fe forme de nouveaux faifceaux, 
qui, dans ces déviations, ou augmentent de groffeur en s’ap- 
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propriant de nouvelles fibres , ou deviennent plus fins quand 
une partie de leurs fibres les abandonne.^ 

Il feroit trop long & fuperflu de décrire exaaement toute* 
les variétés qu’on peut obferver dans la divifion , la iéparation 
& la réunion des fibres qui forment les principaux faifceaux , 
ainfi je renvoie à la figure déjà citée qui peut en donner une 
idée fuffiiamment exade. 

On voit dans cette figure que les filets dont nous parlons , 
font rangés par faifceaux , & que çà ou là , un nombre plus ou 
moins ?rand de ces filets fe féparent du faifceau pour aller fe 
joindre à un autre , que ces filets ou d’autres viennent enfuite 
fe réunir au premier faifceau , ou qu ilsen forment de nouveaux ; 
&que détour cela il réfulte un rézeau fort irregulier. Ceshlets 
ne s’étendent donc pas du bas au haut de 1 arbre en luivant 
des lignes droites , mais en ferpentant ; ce qui n’empeche pas , 
qu’eu égard à leur diredion générale , je ne les nomme , avec 
plufieurs Auteurs, les fibres longitudinales de 1 ecorce, ou 
fimplement, les fibres corticales ; & j’appelle Flexus cortical, 
le rézeau qui eft formé par ces fibres. 

Les obfervations que je viens de rapporter fur les hbres 
corticales, ne donnent pas encore l’idée de vaiffeaux ou de 
tuyaux deftinés à diftribuer des liqueurs ; néanmoins je me trouve 
engagé par plufieurs raifons que je rapporterai dans la fuite , a 
les regarder avec Malpighi, Grew & Leuwenhoek comme de 
véritables vaiffeaux lymphatiques. Avant de terminer^ ce qui 
regarde les filets qui forment les différents plexus de 1 ecorce , 
je dois avertir que j’ai trouvé certains vaiffeaux, que des lenti - 
les affez fortes de mon microfcope n’ont pu me faire apperce- 
voir être compofés d’un faifceau de filets tels que ceux que je 
viens de décrire ; ainfi je n’oferois décider fi ces vaiffeaux font 
d’une nature différente des autres. La figure lo (^F/. l) donne, 
à peu près , une idée des vaiffeaux que j ai dit etre formés de 
faifceaux de filets , & la figure 11 de ceux qui mont paru 
différents. 

Les aires que les fibres longitudinales laiffent entr elles , 
{b fig. 9 PL I) ; ou , fl l’on veut, les mailles du plexus réti¬ 
culaire , font remplies par une fubftance grenue dont je par¬ 
lerai après avoir dit quelque chofe des couches corticales qui 

C ij 
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fe trouvent fous celle que je viens de décrire. 

L'épaiffeur de l’écorce eft entièrement formée de feuillets 
ou de couches minces qui fe recouvrent ou qui s’enveloppent 
les unes les autres ; chacune de ces couches ell un plexus réti¬ 
culaire , femblable à celui que l’on voit dans la figure citée , 
excepté que les faifceaux qui les forment, font d’autant plus 
fins 5 qu’ils font plus intérieurs ; les mailles du rézeau devien¬ 
nent alors de plus en plus petites , en forte que les plexus de¬ 
viennent fi fins dans les couches intérieures qu’on feroit tenté 
de croire que les mailles font anéanties : les fibres paroififent être 
parallèles, & les plexus réticulaires femblent n’être que des 
feuillets très-minces. Le différent état de ces couches efl re- 
préfenté par les figures p , 12^ 13 , 14 Ôc 15 (PLI). 

J’incline cependant à croire d’après mes expériences ^ que 
les fibres longitudinales qui forment les couches intérieures^ 
font difpofées en rézeau comme dans les couches extérieures. 

1°. Parce qu’ayant tenu long-temps en macération les feuil¬ 
lets intérieurs de l’écorce du Tilleul ^ pour en détruire le tiflu 
cellulaire ^ ôc les ayant préfentés au microfcope , les mailles 
me font devenues fenfibles. 

2^ Il n’eft prefque pas permis de douter que les lames cor¬ 
ticales ne foient traversées par le tiffu cellulaire ; ôc fi cela eft, 
il faut que les faifceaux laiffent entr’eux des efpaces qui admet¬ 
tent ce tiffu. C’efl; peut-être l’adhérence trop intime du tiffu 
cellulaire aux fibres corticales , qui empêche qu’on n’apperçoive 
les mailles des couches intérieures de certaines écorces, d’au¬ 
tant qu’il faut le fecours des macérations ôc des préparations 
pour les découvrir dans les lames intérieures de l’écorce du 
Tilleul , quoique cet arbre m’ait paru un des plus propres à 
ces obfervations. 

Je ne veux cependant pas affürer que les fibres longitudina¬ 
les forment un plexus réticulaire dans l’écorce de tous les ar¬ 
bres , quoique ce fentiment foit celui de Maîpighi ; car, outre 
qu’il fe rencontre des feuillets corticaux dans lefquels les mailles 
du rézeau ne font point vifibles, j’aurai peut-être occafion de 
parler dans la fuite de certaines écorces , où des faifceaux de. 
fibres femblent fe prolonger tout droit fans avoir d’autre com¬ 
munication les uns avec les autres que par le tiffu cellulaire. 
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Si l’on examine un faifceau de fibres longitudinales pris de la 
couche la plus intérieure de l’écorce , pour le comparer avec 
un pareil faifceau tiré d’une couche extérieure , on appercevra 
que celui-ci eft plus gros , moins uni que l’autre, & qu’il eft 
comme encroûté ; mais avec le fecours des macérations & du 
microfcope, on fe convaincra que l’un ôc l’autre eft formé 
d’un affemblage de fibres très-déliées & très-fortes , fur-tout 
celles des couches intérieures, qui font moins calfantesque les 
autres , quoiqu’elles foient plus fines & plus fouples. ^ 

Je ne puis dire fi le nombre des couches corticales eft pro- 
portionnel à Tâge des arbres. J’ai féparé avec foin toutes les 
couches d’un morceau d’écorce pris au pied d’un jeune 1 illeul 
de lo à 11 pouces de circonférence ; j’ai féparé avec la meme 
attention toutes les couches corticales d’un autre morceau d’é¬ 
corce du même Tilleul ^ qui avoit été détaché du haut de a 
tige , laquelle à cet endroit n’avoit que 5 à é pouces de grolieur; 
il ne m’a cependant pas été polTible de féparer le morceau pris 
au haut de l’arbre en plus de 7 feuillets ; au lieu que celui qui 
avoit été pris au pied de Parbre s eft fepare facilement en dix- 
fept feuillets. Comme l’écorce du pied des arbres eft plus an¬ 
cienne que celle du haut de la tige, je conclurois de nia dif- 
feêlion, que le nombre des couches corticales fe multiplie a 
mefure que les arbres deviennent plus âgés , fi j’étois bien 
certain d’avoir féparé toutes les couches , foit de la cime foit 
du pied de mon jeune Tilleul ; & fi je pouvois affurer que 
l’arbre qui fervoit à mon expérience, fut alors âge de 17 ans, 
je croirois avoir acquis une preuve qu’il fe forme tous les ans 
une nouvelle couche corticale. 

Pour fe former une idée de ce qui compofe l’écorce, u faut 
fe repréfenter un corps compofé de plufieurs couches de rezeaux 
femblables à ceux des ligures 5), 12, i^, 14? Plan¬ 

che I, dont les mailles des uns font grandes , ôc celles des 
autres .de plus en plus petites jufqu’à devenir a peine percepti¬ 
bles. Le corps de l’arbre eft recouvert de toutes ces couches 
dans l’ordre marqué 16 ; en forte que la couche n i eft 

celle du rézeau le plus hn de la figure 15. Gelle-cieft recou¬ 
verte de celle 2 , relative à la figure 14 dont les mailles font 
un peu moins ferrées, ôc ainli des autres, T’î® 5 


PI. I. 
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latives aux figures 13 ^ 12, &c. en forte que le rézeau dont les 
mailles font les plus grandes , fe trouve recouvrir toutes les 
autres. 

On pourroit demander fi les mailles de tous les rézeaux 
font correfpondantes , c’eft-à-dire, fi les aires vuides de tous 
les plexus répondent les uns vis-à-vis des autres , ou , ce qui 
revient au même , fi les fibres longitudinales de l’écorce fe 
recouvrent les unes les autres , ou fi elles fe croifent. Pour 
être en état de fatisfaire à cette queftion , ] ai pris un morceau 
d’écorce de Tilleul, qui avoir trempé dans l’eau pendant fort 
long-temps; j’ai enlevé entièrement plufieurs des couches in¬ 
térieures où le rézeau eft peu apparent^ ôc auiïi quelques-unes 
des couches extérieures, parce que le rézeau étoit trop dilaté 
pour le but que je me propofois , les unes ôc les autres n’étant 
pas favorables à mon deffein , je les mis de côté ; puis je diffé- 
quai avec foin ce qui me reftoit de cette écorce, de façon que les 
couches étoient détachées les unes des autres, feulement dans 
la moitié de la largeur de ce morceau d’écorce , ôc qu’elles ref- 
toient unies les unes aux autres dans l’autre moitié, ( voyez 
Fl. I. %. 17. la Fig. ï7 Pi. I. ) Je détruifis , autant qu’il me fut pofTible , le 
tiffu cellulaire , ôc je replaçai, le plus exaôlement qu’il me fut 
pofTible , les cinq plexus dans leur fituation naturelle ; ce qu’il 
m’étoit facile d’exécuter, parce que, comme je Tai dit, j’a- 
vois laiflé les plexus adhérents les uns aux autres dans la moitié 
de la largeur du morceau d’écorce fur lequel je travaillois. 
Alors interpofant les cinq feuillets remis à leur place entre la 
lumière ôc mon œil, je ne vis qu’un rézeau afiez femblable à 
celui de la lame intérieure, ce qui me fait foupçonner que les 
mailles de tous les rézeaux font placés de maniéré que leurs ai¬ 
res forment, par leur affemblage, des entonnoirs ou alvéoles 
dont l’ouverture la plus évafée eft du côté de l’enveloppe cel¬ 
lulaire ôc la plus étroite du côté du bois. 

Voici maintenant une obfervation qui peut donner un peu 
de confiftance à cette idée. Quand on examine au microfcope 
une tranche bien mince d’une jeune branche de Tilleul , on 
apperçoit aux endroits où aboutiffent les lignes droites qui s’é¬ 
tendent du centre du bois jufqu’à l’écorce , des efpaces plus 
yerds que le reftc ; ôc qui femblent formés par un nombre de 
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petits traits qui décrivent des efpeces de cercles; & entre ces 
efpaces verdâtres , on en voit d’autres remplis d’une fubftance 
blLchâtre , & qui paroît comme médullaire; plufieurs de ces 
taches blanchâtres font plus larges du côté de l’épiderme que 
^ du côté du bois ; ce qui me fait foupçonner que ces places 
blanchâtres font formées par le tiffu cellulaire qui remplit les 
alvéoles dont nous avons parlé dans T Article précédent. On 
prendra une idée affez jufte de cette obfervation microfcopique 
en jettant les yeux fur la figure 2 de la Planche 11. J’avouerai pi. ii. fig, 
cependant que l’obfervation que je viens de rapporter, eft trop 
délicate pour ofer aflurer quelle a lieu pour toutes les écorces. 

Mais fl cela étoitj pour former le tilfu de l’écorce avec les 
feuillets réticulaires dont je viens de parler , il faudroit que les 
mailles des rézeaux augmentaffent uniformément & proportion¬ 
nellement à leur éloignement du corps ligneux ; & cet écarte¬ 
ment des fibres longitudinales étant produit par l’augmentation 
de groffeur du corps ligneux, les fibres des rézeaux extérieurs 
doivent s’écarter plus que celles des rézeaux intérieurs;, pro¬ 
portionnellement à leur éloignement de l’axe du corps ligneux. 

Je crois en avoir dit affez fur ces prétendues alvéoles ; elles 
font ou plutôt les mailles des rézeaux, font remplies par le 
tifîu cellulaire dont nous parlerons dans 1 Article fuivant. Je 
terminerai celui-ci en faifant remarquer que les couches ré¬ 
ticulaires de toutes les écorces ne fe reffemblent point : par 
exemple, celui du bois de dentelle (Fig^ 3* FL 2.) eft très- Fig.3&: 
différent du rézeau de l’écorce du Tilleul. Je poffede un feuillet 
cortical du Palmier {Fig, 4.) qui eft formé de deux plans de 
groffes fibres qui fe croifent obliquement. On nous apporte 
d’Amérique des efpeces de bonnets figurés comme une chauffe 
d’hypocras ; ils fervent d’enveloppe aux grappes ou régimes 
des fruits d’une efpece de palmier; letiftu de ces efpeces de 
bonnets eft formé de plufieurs plans de fibres , à peu - ptes 
femblables à ceux de la fig. 4 , ces fibres fe croifent de même y 
mais elles font beaucoup plus déliées. 

Article IV. Du Tijfu cellulaire. 

Suivant l’idée que je viens de donner des Plexus réti¬ 
culaires qui forment, pour ainfi dire, la charpente de l’éeorce,^^ 
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il refte bien des efpaces vuides qu’il faut remplir, puifque les 
alvéoles que forment les plexus par la difpofition réciproque 
de leur rézeau, font en grand nombre. 

La fubftance qui les remplit eft grenue. Grew Ta nommée 
le Parenchyme ; Malpighi, le Tiffu vefficulaire, ou utriculaire; 
je la nommerai fouvent le tiffu cellulaire, pour les raifons 
que je rapporterai dans un inftant. 

Malpighi & Grew nous repréfentent ce tiffu comme étant 
formé de petites vefTies, bourfes ou utricules qui, fe touchant 
immédiatement, font des files ou des fuites de veflies , dont 
la direélion eft horifontale , de forte que ces files de vefTie 
coupent à angles droits les fibres longitudinales, ce qui fait un 
entrelacement affez femblable à celui des brins de bois, dont 
eft compofée une claie. Pour achever de donner, au moyen 
de cette comparaifon, une idée affez jufte du fentiment^ de 
Malpighi &: GreW, il faut imaginer que les fibres longitu¬ 
dinales , ou les faifceaux qui forment le plexus réticulaire , 
font difpofés comme les brins de bois qui forment la claie , 
& les files , fériés ou fuites de vefficules font repréfentées par 
les traverfes de la claie qui croifent & uniffent, par leur en¬ 
trelacement , les brins qui font placés fuivant la longueur de 
la claie. 

Selon les Auteurs que je viens de citer , toutes les utricules 
ne font pas de même groffeur, & elles ne font pas toutes de 
la même figure ; ce qui fait que Gre\^ les compare à fécumc 
qui fc forme furie vin doux dans le temps de la fermentation ; 
& cette comparaifon donne déjà affez l’idée d’un tiffu cel¬ 
lulaire. 

Il femble que la chair des fruits eft, pour la plus grande 
partie, une maffe de tiffu cellulaire très-dilatée ôc fort remplie 
de fuc. Si cela eft, les vefficules paroiffent bien fenfiblement 
dans certains fruits, comme dans les oranges , ( P/, i/. Fig. 5 ) ; 
mais elles ne font pas fi fenfibles dans d’autres fruits, comme 
dans les poires & les pommes , ou j’ai apperçu un nombre pro¬ 
digieux de vaiffeaux qui vont aboutir à certains corps grénus 
qu’on nomme des pierres quand ils ont acquis une certaine 
dureté ( Fig. 6 ). La chair des abricots , des pêches , des pru¬ 
nes ^ Ôcc. femble formée par une entrelacement d’un nombre 

prodigieux ^ 
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prodigieux de vaiffeaux qui font revêtus d’un duvet très-fin : fi 
l’on convenoit que la chair des fruits eft un tiffu cellulaire très- 
dilaté & abreuvé de fucs, il fuivroit des obfervations que nous 
venons de rapporter, que ce tiffu eft différemment organifé 
dans les arbres de différente efpece, ce qui paroît encore devoir 
être une conféquence de quelques obfervations que nous 
avons faites fur la moelle. 

J’ai examiné au microfcope le tiffu cellulaire des racines 
potagères , & je n’ai apperçu que de petits flocons femblables 
à des petits morceaux de moelle d’arbre, ou a de la raouffe 
de favon, ainfi que Grew nous les repréfente. 

J’ai encore examiné au microfcope des petits morceaux de 
tiffu cellulaire que j’avois détachés par la macération, de quel- 
ques branches de Tilleul {Itg.i)-. quelquefois j’en détachois Pl-H- Sg- 
de petits corps ovales de figure affez régulière , & que je 
foupçonnois être les véficules de Malpighi & de Grew ; mais 
fouvènt je n’y pouvois rien découvrir de régulier ; ôc quand 
j’expofois un des petits corps ovales dont je viens de parler, 
à une forte lentille , il me repréfentoit encore un petit frag¬ 
ment de moelle d’arbre : ainli j’avoue que je n’ai pu parvenir 
à appercevoir dans les arbres , d’une façon bien diftinae, les 
bourfes ou les utricules de Malpighi & de Grew. Je ne nie 
cependant pas leur exiftence ; je me contente feulement d a- 
v^ertir que mes obfervations au microfcope me préfententFidée 
d’un tiffu cellulaire, que je comparerai,^ ainfi que Grew la 
fait, à l’écume du vin qui fermente , ou à de la falive dans la¬ 
quelle on découvre fouvent des grains d une fubftance plus 
compare , qui ne différé peut-être pas effentiellement du re< 
ffe du tiffu cellulaire. ^ , 

Quand j’ai voulu obferver avec un microfcope qui groffil- 
foit beaucoup , des morceaux de tiffu cellulaire qui avoient 
refté long temps en macération, j’ai apperçu qu’ils étoient tra- 
verfés par quantité de fibres d’une fineffe ff grande, que je n ai 
pu en prendre une idée bien juffe ; mais elles me font foup- 
-çonner qu’on ne connoit pas bien la véritable ftruêlure du 
tiffu cellulaire , qui n’eff peut- être pas auffi fimple qu on le 
penfe , ni, comme je l’ai déjà dit , uniforme pour tous les 
arbres. 
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Quoi qu’il en foit ^ cette fubflance véiiculaire ^ ou cellu¬ 
laire ^ remplit les mailles du rézeau , ou les alvdoles qu’elles 
forment ; de forte qu’elle traverfe toutes les couches de Pé» 
corce , & quelle s’étend depuis le corps ligneux jufqu’à Pé» 
piderme : elle paroît dans les alvéoles comme grenue ; ôc 
les flocons ou grains de tiflu cellulaire font plus gros & plus 
durs dans les couches corticales extérieures ^ que dans celles 
qui approchent du bois. 

La couleur de cette fubftance n’eft pas abfolument la même 
dans tous les arbres j & l’on obferve bien plus aifément falltua- 
tion^ refpeélivement aux fibres longitudinales j quand fa cou¬ 
leur eft différente de celle de ces fibres. Une circonftance qui 
cft encore bien favorable aux obfervations , c’eft quand la fub- 
ftance dont il s’agit ^ cft plus tendre ôc plus fucculente que 
les fibres longitudinales car comme elle fe contrarie en fe 
defféchant , les fibres longitudinales en deviennent alors plus 
diftinéles. 

Il paroît que Malpighi penfoit qu’il y avoir une lame de 
îiffu cellulaire , interpofée entre les couches corticales for¬ 
mées par les plexus réticulaires : il me femble difficile de ju- 
ftifîer cette allégation pour toutes les écorces ; mais ce qui 
pourroit être favorable au fentiment de cet Auteur j c’eft 
qu’ayant détaché des fibres longitudinales d’un morceau d’é¬ 
corce de Tilleul qui avoir refté long-temps dans l’eau, il pa- 
roiffoit revêtu de toutes parts du tiffu cellulaire , comme on 
FL IL fig. 8. le peut voir dans la Fig. 8 : de forte que pour fe former une 
idée de la pofition du tiffu cellulaire fur ces fibres ^ il faut fe 
repréfenter un fétu de paille qui feroit enduit d’une matière 
vifqueufe , ôc qu’on auroit trempé dans du gruau ; alors les 
flocons de gruau qui y refteroient attachés , repréfenteroient 
affez exaêfement la difpofition du tiffu cellulaire fur ies fibres 
longitudinales. 

On apperçoit dans les greffes écorces du Chêne, du Peu*- 
plier , ôcc. des corps durs qui font affez fouvent de figure cu¬ 
bique. Malpighi croit qu’ils font formés par un dépôt tarta- 
reux qu’on doit regarder comme une dépuration du fuc nour¬ 
ricier : il eft vrai que ces concrétions font ordinairement plus 
dures que le refte du tiffu cellulaire , néanmoins ils fe divf- 
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fent par grains , & ils pourroient bien n’êtrc autre chofe 
au-u/amas de tiffu cellulaire fort ferré . ou plutôt qu un 
amas de ces petits grains qu’on apper<;oit dans le tiffu cellulaire, 
comme les groffes pierres qu’on trouve dans les poires, ne 
font qu'un afifemblage d’un nombre prodigieux de petites 
qu’on n’apperçolt dans la chair de toutes les poires qu en y 
prêtant une attention très-particuhere. Au refte comme ces 
Lrps ne fe trouvent pas dans l’écorce de tous les arbres , m 
même dans l’écorce des jeunes Chênes , il ne paroit pas 
qu’ils foient des organes effentiels a la v'cgétation ; cela me 
difpenfc de m’arrêter plus long-temps a difcutei cette matière. 

Article V. Des Faifeaux propres. 

Outre les vailfeaux limphatiques &le tiffu cellulaire,on 
appercoit en ore, dans la diffedion des plantes, des vaiffeaux 

Seïï.,= efpec., nj P“ 

grand nombre que les vaiffeaux limphatiques. On les diftm 

lue, C. par leur groffeur qui eft ordinairement affez confidé- 

fable poullaiffer échapper , 

qu’ils contiennent; 2». par leur couleur qui eft 

différente de celle des vaiffeaux .‘î’f J 

dans plufieurs arbres être d’un verd affez foncé, 3 - en^par 

la liqueur qu’ils contiennent , dont la couleur ou la qualité va¬ 
rie üiivant les différentes efpeces d arbres ou de plantes par 
exemple, elle eft blanche dans le Figuier, da"s 1 Am- 

chaux , jaune dans l’Eclaire, gorameufe dans le Cerifier, réh 

i%ftrês^-:-raifemblable que chaque plante con¬ 
tient un fuc particulier, & qui lui eft propre > 
p'aiHeaux propret, ceux qui contiennent ces liqueu s. 

.ZToollL de parle! plus ^.^“i^enTeral 

ces vaiffeaux & de ces liqueurs propres , ainfije me contenter 

d’en donner préfentement ici une idee 

M Mariotte a parlé de ces vaiffeaux, qu il compare aux 
teres des animaux Voici ce que cet J^ fn- 

nifation 1 .. Ces canaux font enfilés par une fibre b‘^ 

»che qui fe peut féparer en plufieurs filaments. On appercoit 
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» une membrane à l’entour de ces petits canaux qui les fé- 
» pare du refie de la tige, ôc en fait comme un petit tuyau, 
» Ôc entre chacune des fibres de cette membrane il y a une 
5) matière fpongieufe adhérente à la membrane , ôc remplie de 
» fuc coloré. Le refie de la tige efl rempli d’une autre matière 
» fpongieufe pleine d’une humeur aqueufe infipide , fans cou- 
» leur , ôc d’une confiflance très-fluide; au lieu que la colorée 
3) eff un peu épaiffe ôc , en plufieurs plantes , d’une faveur 
» très-piquante. 

» On voit une femblable ftruôlure dans les feuilles de l’A- 
»loës coupée en travers; car on remarque que le milieu qui 
y> a environ un pouce d’épaiffeur, efl d’une fubflance fpon- 
gieufe, compofée d’un grand nombre de membranes con- 
3) fondues enfemble , ôc remplie d’une humeur aqueufe ? claire 
ôc qui a fort peu d^amertume. 

» On remarque aulTi que le tilTu ( que j’ai nommé cellu- 
»laire) efl couvert d’une écorce verre, dans l’épaiffeur de la- 
y> quelle il y a plufieurs petits canaux noirâtres, difpofés fe- 
33 Ion la longueur des feuilles , ôc qui reffemblent à ceux des 
33 plantes laiteufes. 

33 Ces canaux contiennent un fuc vifqueux, jaunâtre Ôc très- 
3> amer qui en fort abondamment au mois de Mai. Mais dans 
33 la pulpe ( ou tilfu cellulaire ) il y a plufieurs petits canaux 
33 blanchâtres qui apparemment contiennent un autre fuc , ôc 
33 qui jettent ça ôclà de petits rameaux, dont quelques-uns vont 
33 fe joindre aux tuyaux qui portent le fuc jaune & amer. 

33 J’ai auffi remarqué que beaucoup de greffes plantes lai- 
33 teufes , comme la Férule , ont de petits canaux difpofés par 
33 des intervalles égaux, depuis le centre de la tige jufqu’à la 
33 circonférence ; ôc que la plupart des autres plantes, comme 
33 le Salfifis , le Tithymale , l’Eclaire, ôcc. en ont feulement 
>3 deux ou trois rangs proche la circonférence de la tige. 

33 Ces canaux, avec leurs filets blancs ôc leur matière fpon- 
33 gieufe remplie de fuc coloré , fe continuent de la tige aux 
33. branches, ôc jufqu’aux extrémités des feuilles , oii il s’en fait 
» un tiflu en forme de rézeau,qui contribue àformer ces ner- 
>3 vures qui paroiffent dans les feuilles feches , Ôc même dans 
33. les vertes ; iis s’étendent aufîi jufqu’aux extrémités des raci- 
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» nés. L’Angélique luifante de Canada les fait voir diftinéle- 
» ment ; car dans le milieu de quelques-unes de fes branches , 

» qui font ordinairement creufes , on en voit un ou deux qui 
5) font détachés du rcfte, ôcqui tiennent feulement aux nœuds 
» Ôc aux angles des ramifications » . 

J’ajouterai à ce que je viens de rapporter , Que dans 
certaines écorces ^ comme celle du Sapin , on apperc^oit d’af- 
fez gros troncs de vaiffeaux propres, qui rampent fous l’en¬ 
veloppe cellulaire. 2°. Que j en ai vu beaucoup dans 1 Epi- 
cia (Voy.F/./ 2 E^.p) qui étoient fitués tout auprès du corps 
ligneux. 3°. Que dans le Pin, Fig» 10, j en ai vu qui étoient ^ 
très-près de l’épiderme, d’autres placés près du bois, ôc 
d’autres dans l’épaiffeur de l’écorce. 4°. Que quand on coupe 
à différentes hauteurs de jeunes branches d’arbres dont les 
vaiffeaux propres font d’une couleur différente de celle du re¬ 
lie de la fubflance corticale , les vaiffeaux propres paroiffent 
toujours placés à peu-près dans le même ordre; ce qui pour- 
roit faire foupçonner qu’ils fe prolongent en droite ligne & en 
fuivant la longueur des branches ; néanmoins on ne peut pas 
douter que le fuc propre ne le diflribue dans toutes les parties 
de l’arbre, puifque fa préfence fe manifefle par fon odeur oü 
par fa faveur. 

Art. VL Récapitulation du Chap JL 

Par le détail où nous fonimes entrés fur les différentes 
parties qui compofent le corps de l’écorce , on voit donc 
que cette enveloppe eft compofée d’une ou de plufieurs mem¬ 
branes minces qui s’étendent fur toute la furface extérieure 
des arbres , ôc qu’on nomme Epiderme ; que fous cette enve¬ 
loppe générale on trouve celle que nous avons nommée cel¬ 
lulaire , ôc enfuite des couches corticales formées par des ré- 
zeaux de vaiffeaux limphatiques , ôc par les vaiffeaux propres. 

Les mailles de ces rézeaux, forment par leur dilpofition réci¬ 
proque , des cavités ou des efpeces d’alvéoles , qui font affez 
larges du côté de l’épiderme, ôc fort étroites du côté du 
bois. 

Ces efpeces d’alvéoles font remplies par le tiffu cellulaire, 
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qui étant continu depuis le bois jufqu’à TépidermeJoint Sc unit 
enfemble toutes les couches corticales ^ & qui ^ en s’épanouif- 
fant entre ces couches corticales ôc Fépiderme , forme ce que 
j’ai appellé l’enveloppe cellulaire. 

Voilà en général l’idée qu’on peut fe former de la texture 
de l’écorce. Je me vois obligé de renvoyer à un autre lieu ce 
que j’ai à dire de fes ufages, ôcfur la façon dont elle fe régé¬ 
néré : je paffe maintenant à l’examen de la fubflance ligneufe. 

CHAPITRE ni. 

DU BOIS ET DE LA MOELLE. 

UAND on a totalement enlevé l’écorce 5 on apperçoit le 
bois : c’eft un corps folide qui donne du foutien ôc de la 
force aux arbres ^ ce qui l’a fait regarder par piufieurs Naturali¬ 
ses comme étant à l’égard des arbres ce que font les os dans 
le corps des animaux. 

On a coutume de diftinguer le cylindre ligneux qui forme 
la partie principale du tronc ôc des branches en bois formé, ôc 
PLIl.fig. II. en aubier {Fig. 11 ). L’aubier forme une zone plus ou moins 
é P ai fie de bois imparfait, laquelle fe trouve fous l’écorce, ôc 
elle recouvre le bois proprement dit : nous parlerons dans la 
fuite de la différence qu’il y a entre le bois ôc l’aubier ; mais 
comme ces différences ne roulent pas fur la difpofition orga¬ 
nique des parties qui compofent l’une ôc l’autre fubftance , nous 
n’en ferons pour le préfent aucune diftindlion ; ainfi ce que 
nous allons en dire, conviendra également au bois ôc à l’aubier. 

Avant que d’entrer dans aucun détail fur le bois, il faut favoir 
qu’en général, le corps ligneux eft formé par des couches qui 
s’enveloppent & fe recouvrent les unes les autres; que ces cou¬ 
ches font formées par des fibres ligneufes ou vaiffeaux limpha- 
tiques, par le tiffu cellulaire ou véficulaire qui eft une produ- 
£lion de la moelle , par des vaiffeaux propres qui contiennent 
cette liqueur particulière à chaque arbre, ainfi que ceux de 
i’écorce ; enfin par des trachées ou vaiffeaux , qui ne con¬ 
tiennent que de l’air 3 ôc qu’on ne peut découvrir dans l’é" 
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eorce L’examen fuivi que je vais faire de chacune de ces 
narties prifes en particulier, me mettra a portée d’expofer les 
obfervations qui leur font propres ; mais avant de commen¬ 
cer ce détail, je dirai ici quelque chofe des couches ligneufes 
confidérées généralement. 

Article I. Des Couches ligneufes. 


La Figure i i de la Planche II repréfente un morceau de 
bois dépouillé de fon écorce : on voit fur faire de la coupe la 
moelle qui occupe le centre, & qui eft enveloppée par des 
couches de bois parfait, ôc que ce bois eft lui-meme recou- 

vert par l’aubier. ^ j 

En examinant l’aire de la coupe tranfverfale d un tronc de 
Chêne, d’Orme, de Sapin, ôcc. on y voit donc des couches li- 
eneufes très-fenfiblement diftinaes les unes des autres , qui 
s’enveloppent & fe recouvrent mutuellement ; on croit com¬ 
munément que chacune de ces couches eft le produit de 1 ac- 
croilfement du corps ligneux pendant une annee. 

Si l’on coupe obliquement un morceau de bois de Lhene , 
on voit, avec le fecours d’une loupe , que ces couches epaïf- 
fes qu’on y apperçoit très-aifément, font compofées d un nom¬ 
bre d’autres couches plus minces, ôc pour cette raifon plus 

difficiles à découvrir. . 

En mettant certains morceaux de bois pourris tremper dans 
de l’eau, je fuis parvenu à féparer les couches dont je viens 
de parler, en un grand nombre de feuillets , fi minces, que 
j’en ai détaché de petites pièces moins épaiffes que le papier 
ferpente le plus fin. Lorfque je parierai de la formation des 
couches ligneufes, je rapporterai plufieurs obfervations qm 
ferviront encore mieux à prouver que le corps ligneux eit 
formé d’un nombre prodigieux de couches extrêmement min¬ 
ces , qui fe recouvrent les unes les autres ; ces couches 
font en bonne partie formées par un afiTemblage des fibres 
dont je vais parler. 
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Art. il Des Fibres Ugneufes, ou des FaijJ'eûux 
limphatiques du Bois. 

Si l o n expofe au foyer d un microfcope qui force peu un 
des feuillets minces dont j’ai parlé dans l’Article précédent, 
on appercevra qu’il eft formé de fibres longitudinales. Cer¬ 
tains bois pourris qu’on tient en macération dans de l’eau , 
fe^divifent par fibres longitudinales très-fines. On apperçoit la 
même chofe en détachant adroitement des couches ligneufes 
nouvellement endurcies ; & en examinant attentivement cer¬ 
tains^ bois fendus fuivant leur longueur, on découvre les fibres 
longitudinales qui font quelquefois aufli fenfibles que dans les 
couches intérieures de Pécorce. Enfin Pexiftence de ces fibres 
longitudinales eft bien établie par la facilité que tous les bois 
ont a fe fendre ou a fe féparer fuivant la direèlion de ces fi¬ 
bres, ou, comme difent les Ouvriers ^ fuivant le fil du bois. 

J ajouterai a ces preuves, que les fibres qui font dans la 
queue des poires, font une continuation des fibres ligneufes 
des branches; & de ce que les fibres des queues fe répandent 
dans toute la fubftance des poires ^ j’en conclus que les fibres 
qu on trouve dans les poires , font les mêmes que les fibres 
ligneufes qui font dans les branches. Mais comme les fibres 
des poires font diftribuées à travers une fubftance molle , 
quand les poires font bien mûres, il m’a été aifé d’en déta¬ 
cher des fragments pour les expofer au microfcope , qui m’a 
fait appercevoir que ces fibres qui me paroifToient uniques , 
étoient des faifceaux de fibres très-fines que je pouvois fépa¬ 
rer les unes des autres, comme on le peut voir dans la Figure I 
de la Planche II, lorfqu’au fortir de l’eau je les étendois fur 
une glace , ou avec deux pointes très-fines je parvenois aifé- 
ment à les féparer. 

Cette obfervation qu’on peut faire auffi fur les fibres des 
feudles , prouve que les couches ligneufes font formées de fi. 
bres raffemblées en faifceaux ainfi que celles de l’écorce» Mal- 
pighi ôc Grew le penfent de même ; ôc fi je croyois que cet 
Article fouffrit quelque difficulté, jepourrois le confirmer par 
4 cs obferyations faites immédiatement fur des fibres ligneufes 

prifes 
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orlfes dans les branches mêmes. Examinons maintenant quelle 
S: la difpofition refpeaive de ces fibres pour former les cou- 

‘"^Danf'cmahis arbres les fibres ligneufes raffemblées en faif- 
ceauxparoiffent placées parallèlement les unes aux autres, & on 
les croiroit difpofées comme les fils d’un écheveau ; mais dans 
d’autres arbres , par exemple , dans les grolTes branches du 
Grofeillier , il paroit qu’elles forment une efpece de rezeau , 
qu’elles s’inclinent & s’écartent les unes des autres comme 
je l’ai dit en parlant de l’écorce. Cette difpofition reticulaire 
exifte peut-être dans toutes fortes d’arbres; mais la fineffe de 
ces rénaux, la dureté du bois, l’identité de la couleur des fi¬ 
bres & du tilTu cellulaire étant peu favorable aux oblervations , 
il s’enfuit que la difpofition réticulaire des fibres eft encore 
moins perceptible dans le bois que dans les couches les plus 
intérieures de l’écorce: néanmoins fi nous établirons dans la 
fuite que le tifTu cellulaire traverfe les couches ligneufes de 
même qu’il traverfe les corticales ^ il fera prouvé que les fail- 
ceaux ligneux ne fe touchent pas les uns les autres dans toute 
leur étendue , & qu’ils forment ou un rézeau ou quelque 

chofe d’équivalent. ^ 

Quoique les couches ligneufes foient formées de diltercntes 
efpeces de vaiffeaux, nous n’avons préfentement en vue que 
les vaiffeaux limphatiques qui exiftent dans le bois comme 
dans l’écorce, à la vérité dans des états différents ; car les fibres 
ligneufes font toujours plus dures & moins flexibles que les 
corticales. Malpighi dit qu’il y a cette différence entre les h- 
bres ligneufes & les corticales ; que celles - ci répandent un 
fuc quand on les coupe tranfverfalement, au heu que les fi¬ 
bres ligneufes n’en laiffent point échapper. Il m a paru que es 
vaiffeaux limphatiques de l’écorce ne répandoient pas non plus 
leur fuc , à moins qu’on ne les comprimât : c eft peut-etre une 
circonftance que Malpighi a négligé de rapporter ; ou bien 
il faut dire que la différence qui fe trouve entre 1 obferyation 
de cet Auteur & la mienne, confifte en ce que je ne parle que 
des arbres, au lieu que ce célébré Phyfleien étendoit fes o 
fervations fur toutes les plantes ; car on ne peut pas foupçon- 
ner qu’il voulût parler des vaiffeaux propres ; puifque ceux qui 
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font dans le bois, répandent fouvent la liqueur qu’ils con- 
tiennent. 

Grew met en queftion fl ces fibres contiennent de l’air , 
ou quelque liqueur ; & il ajoute , que de ce qu’elles ne répan-- 
dent point de fuc, on n’en peut pas conclure qu’elles ne con¬ 
tiennent que de l’air , puifque certaines plantes qui ne répan¬ 
dent aucune liqueur, ont certainement des vaifTeaux qui en 
contiennent, aufTi-bien que ceux des plantes qui en répandent. 
Je ne m’étendrai point fur cette queftion , parce que j’ai def- 
fein de la traiter à fond dans un Article particulier. 

Ce feroit peut-être ici le lieu de parler des autres vaifTeaux ; 
mais il m’a paru convenable de dire auparavant quelque chofe 
du tifTu cellulaire ôc de la moelle. 

Art. 11 L De la Moelle ÔC du Tiffii cellulaire. 

L A fubftance de la moelle paroît être cfTentiellement la 
même que celle du tifTu cellulaire : cette raifon m’engage à 
parler de Tun ôc de l’autre dans un même Article. La moelle 
ne paroît donc être qu’un amas de tifTu cellulaire ; elle fe 
trouve pour la plus grande partie rafTemblée dans l’axe du 
corps ligneux oîi elle eft renfermée comme dans un tuyau. 

Il paroît que les cellules ou les véficules de la moelle font 
plus grandes au centre de la moelle que vers la partie qui tou¬ 
che au bois; mais en général , elles font beaucoup plus gran¬ 
des que celles du tifTu cellulaire des autres parties, quoiqu’il 
fenible émaner de la moelle pour fe diftribuer dans toute l’é- 
paifTeur du corps ligneux , ôc même dans les couches cortica¬ 
les , jufques fous l’épiderme ; d’où il fuit que la moelle qui eft 
contenue dans l’axe d’une branche , communique parfespro- 
duêlions avec le tifTu cellulaire de l’écorce. Cette communi¬ 
cation m’a paru fenfible dans une branche de Cotiledon, fur 
laquelle M. de Juftieu le jeune m’a fait remarquer une con¬ 
formité parfaite entre le tifTu cellulaire de l’écorce ôc la moelle 
de cette plante : la feêlion tranfverfale d’une de ces branches 
eft favorable à cette obfervation , parce qu’il y a dans le cen¬ 
tre beaucoup de moelle, ôc à la circonférence beaucoup de 
îifTu cellulaire. 
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Cette communication de la moelle avec le tiffu cellulaire 
de récorce , qui fe fait au moyen des produâiions médullaires, 
ou des infertions ( pour parler comme Grew) eft plus fenfi- 
ble dans les plantes tendres , ou dans les bourgeons herbacés , 
que dans ceux qui font plus gros & plus ligneux ; on les apper- 
coit néanmoins fur faire de la coupe d un morceau de bois, 
oàles produélions médullaires forment des rayons que Grew 
compare aux lignes horaires d un cadran. Plufieurs de ces 
produdions s’étendent depuis la moelle jufqu’à f écorce ; mais 
on en voit dans les gros troncs qui ne prennent leur nailTance 
qu’à une certaine diftance de 1 axe de 1 arbre ^ ôc toutes vont 
aboutir à f écorce, ou le tilTu cellulaire s’évafe , en formant 
une efpece de coin , pour remplir les alvéoles que forment les 
plexus réticulaires de fécorce. Voyez la figure 2 de la Plan¬ 
che IL ' 

Dans les jeunes branches nouvellement forties des boutons , 
ôc qui font encore herbacées ^ il paroit que la fubftance mé-' 
dullaire ou cellulaire forme la plus grande partie de ces jeunes 
pouffes ; quand enfuite les fibres s’endurciffent , la moelle, 
moins fucculente , efl enveloppée d un tuyau ligneux , ÔC 
elle ne communique plus avec fécorce que par fes produc¬ 
tions qui femblent comprimées ôc ferrées par les fibres ligneu- 
fes ; de forte que dans le bois formé ^ elles ne paroiffent fur 
la coupe horizontale que comme des traits affez fins , ôc alors 
il femble quelle ne communique plus avec fécorce : cepen¬ 
dant fl dans le commencement de la feve du printems on 
enieve fécorce à plufieurs jeunes branches de différentes ef- 
peces d’arbres , on appercevra quelquefois des productions mé¬ 
dullaires ou de tiffu cellulaire , qui refteront attachées fur le 
bois. Ces productions ont différentes figures : j’en ai vu qui 
reffembloient affez bien à un très-petit grain de feigle ; d au¬ 
tres qui étoient allongées comme un grain d’avoine ; enfin j’en 
ai vu de fort longues qui reffembloient à de petits aîlerons^com- 
me dans la figure 12 de la Planche IL Voilà donc des produc¬ 
tions du tiffu cellulaire qui communiquent à travers le bois 
depuis la moelle jufqu’à fécorce ;mais auffi j’ai fouvent écorcé 
beaucoup de branches^ fans appercevoir ces mêmes produc¬ 
tions; cela vient ; je crois ; de ce que les arbres étoient trop 
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en feve, Ôc que le tilTu cellulaire étant fort attendrqfe détacfioît 
d’avec l’écorce j cela pouvoir encore venir de ce que l’arbre' 
n’étoit pas alTezen feve ; ôc que par conféquent l’écorce étoit 
trop adhérente au bois, pour en pouvoir être détachée. 

J’ai fait bouillir long-temps dans de l’eau , de jeunes bran¬ 
ches d’Orme greffes comme le pouce j je les ai écorcées dans 
le temps qu’elles brûloient encore , ôc en les frappant avec un 
marteau je fuis parvenu à féparer les unes des autres plufieurs 
couches ligneules , après quoi ayant laiffé quelques-uns de ces 
morceaux fe deffécher, j’ai vu affez diftinêlement, entre les fi¬ 
bres ligneufes , les paffages des produêlions du tiffu cellulaire : 
on peut encore prouver cette communication du centre de 
l’arbre à l’écorce par une obfervation qu’il eft aifé de faire fur 
un Tilleul de 4 à y pouces de diamètre ; car fi vers le milieu 
un. %. 13. fon tronc il paroît, comme dans la figure 13, un bouton^ 
ce qu’il n’eft pas rare de rencontrer , on n’a qu’à couper obli¬ 
quement ôc tranfverfalement le tronc à cet endroit , ôc alors' 
en cherchant dans le bois avec un couteau bien tranchant, 011 
pourra y fuivre une efpece de trace médullaire plus blanche 
que le relie du bois , ôc l’on verra qu’elle s’étend depuis le 
%• H* bouton jufquà l’axe du tronc comme dans la figure 14. 

Il eft probable que cette communication du tiffu cellulaire 
exifloit avant le bouton, ôc qu’elle a feulement été rendue 
plus fenfible à l’occafion du bouton qui a déterminé la feve à 
fe porter plus abondamment de ce côté-là. 

• Malpighi dit que les véhicules de la moelle font confidéra- 

blement plus groffes que celles du tiffu véhiculaire ^ ôc que 
leur figure varie beaucoup , qu’elles font ou rondes ou quar- 
rées, ou polygonales, ou de toute autre figure. J’ai examiné 
au microfcope une tranche très-mince de moelle de Tilleul : 
elle me paroiffoit percée de quantité de trous affez ronds, ôc 
dans la fubftance qui les féparoit, je voyois d’autres points de- 
mi-tranhparents qui paroiffoient être des trous de même genre, 
couverts d’une membrane mince. Mes obfervations, ainfi que 
celles de Malpighi, peuvent he rapporter auffi-bien à un tiffu 
cellulaire qu’à un tiffu véhiculaire : au refie , comme je l’ai re¬ 
marqué , en parlant de l’écorce, il eft affez indifférent qu’on 
admette l’un ou l’autre de ces tiffus : mais il eft probable que 
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la moelle des arbres de différentes efpeces ne fe rcffemble 
nas puifque dans certaines plantes, comme dans le Sureau, 
le tiffu cellulaire eft fort ferré, au lieu que dans le Chardon 
ordinaire les cellules médullaires font fort grandes; dailleurs 
ouandla moelle fe deffeche, elle forme tantôt des feuillets 
tantôt des diaphragmes qui font pofés de travers dans le canal 
médullaire; quelquefois elle fe rompt de travers, & elle forme 
différentes figures, ou bien les cloifons s ouvrant par le milieu, 
elles repréfentent des anneaux; enfin il arrive quelquefois que 
la moelle refte dans fon entier ; alors on voit le canal médul¬ 
laire rempli d’une fubftance légère, d’un tiffu fort ache. Ces 
différents états delà moelle, qui font allez généralement les 
mêmes dans un même genre de plante, indiquent que la moelle 
ou le tiffu cellulaire, font plus abreuvés dans certains arbres que 
dans d’autres, ou que la difpofition de fes parties fohdes eft 
différente ; nous en avons déjà rapporté des preuves tirées de 
la différente organifation de la chair des différents fruits. 

Si l’on examine une jeune pouffe d arbre encore tendre oc 
herbacée , on voit que fon écorce eft fort mince : la portion 
qui doit devenir bois a auffifort peu d’épaiffeur ; en forte que 
c’eft la fubftance médullaire qui fait la plus grande partie de 
cette jeune branche ; en cet état la moelle eft tendre , fuccu- 
lente ôc de couleur verte ; (nous avons déjà fait faire ces ob- 
fervations) ; mais bientôt les couches ligneufes s endurciffent, 
& elles forment alors une gaine dans laquelle la moelle elt 
renfermée. Quelque temps après cet endurciffement des cou¬ 
ches ligneufes, la moelle eft encore fucculente, mais elle ne 
feft pas autant que dans les branches herbacées ; fa couleur 
change, elle devient blanchâtre. C’eft peut-être cet état qui 
fait dire à Grew qu’il y a de deux efpeces de tiffu cellulaire 
dont l’un eft plus blanc, & qui contient peu ou point de lue,, 
mais qui s’en remplit dans le temps de lafeve. Je ne fuis pas de 
ce fentiment, parce que la moelle des branches de deux &: trois 
ans m’a toujours parue dépourvue de feve. _ _ 

Dans les branches de deux ans la moelle eft donc ordinai¬ 
rement tout-à-fait blanche, elle paroît defféchée ; enfuite peu 
à peu le canal médullaire diminue de diamètre, & dans les 
gros arbres J ceux même qui dans leur jeuneffe ont le plus e. 
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moelle 5 on ne voit plus ni canal ni fubftance médullaire. M. 
Grew qui avoir apperçu la fubftance médullaire prefque dénuée 
de fucs dans des branches de deux ans^, ne s’éloigne pas de les 
regarder comme deftinées à contenir de l’air, & à les comparer 
aux véhiculés pulmonaires des animaux. 

On obferve aifément toutes les chofes que je viens de dé¬ 
tailler, dans un jeune Marronnier d’Inde qui fait fa troifieme 
Pl.îl.fig, ip. pouffe : on voit [PI, IL fig, 19-) dans la portion d’en haut 
qui eft herbacée, ôc qui pouffe aéluellement, que la moelle 
en forme la plus grande partie , qu’elle y eft verte ôc très-rem¬ 
plie de feve ; dans la pouffe de la feve précédente, la moelle 
eft blanche ôc feche : il y a entre cette pouffe ôc celle qui a 
trois feves , un rétréciffement du canal médullaire où la moelle 
a ordinairement une couleur touillée , de forte qu’il paroît 
qu’il n’y a pas une continuité parfaite entre l’ancienne ôc la 
nouvelle moelle. 

En examinant l’attache d’un brin gourmand de Sureau fur 
Fig. une affez groffe branche, j’ai de même remarqué. (• Fig, 16 ) 
qu’il n’y «savoir de communication de la moelle de la branche 
gourmande avec celle de la branche qui la portoit^, que par une 
fort petite ouverture, qui fe ferme entièrement dans la féconde 
ou la troifieme année. 

Outre le tiffu cellulaire, on découvre dans la moelle des 
fibres longitudinales très-déliées qui fuivent la direêlion du 
tronc : on peut appercevoir très-diftinclement ces fibres dans 
la moelle du Sureau ; lorfque les branches font un peu ancien¬ 
nes , ces fibres prennent une couleur rouffe qui aide a les aif- 
tinguer de la moelle qui eft blanche; ôc il m’a paru qu’autour de 
ces fibres rouffes le tiffu cellulaire participoit de cette couleur : 
ne feroit-ce pas làun commencement d’endurciffement enbois ? 
car, comme je l’ai dit, le canal médullaire s’oblitère peu à peu. 

Je foupçonne qu’il y a dans la moelle des vaiffeaux propres 
Ôc des vaiffeaux limphatiques, car ceux-ci fe rencontrent par¬ 
tout ; ôc l’on voit fortir de la térébenthine de la moelle du Pin 
ôc de celle du Sapin. 

Quoique j’aie dit que la moelle eft ordinairement blanche ^ 
cette régie n’eft cependant pas générale ; car il y a des arbres, 
par exemple, le Noyer, ou elle eft brune, d’autres font rou- 
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^eâtre, d’autres tirant fur le jaune ; mais la plûpart l’ont blanche. 

Nous avons fait remarquer que la tilTure de la moelle paroît 
différente dans les différents arbres, nous venons de dire que 
fa couleur varie auffi beaucoup; il eft prefqu inutile d’ajouter 
quelle eft auffi beaucoup plus abondante dans certains arbres 
que dans d’autres: on fçait que le Sureau, le Figuier & le 
Sumac en ont beaucoup; que le Noyer ôc le Frêne en ont 
moins, ôc qu elle eft encore en moindre quantité dans le Pom¬ 
mier ôc dans le Chêne ; l’Orme n’en a prefque point. 

Il y a encore beaucoup de différence dans la grandeur des 
utricules de différents arbres ; elles paroiffent fort grandes dans 
le Figuier, moins grandes dans le Frêne, le Noyer, le Pin, 
ôcc. encore plus petites dans le Poirier, le Pommier, le Chêne 
ôc le Noifettier. Il eft bon de remarquer ici que les arbres qui ont 
beaucoup de moelle ne font pas toujours ceux qui ont les vef- 
ficules les plus grandes ; le Sureau , par exemple, a beaucoup 
de moelle, ôc les vefTicules font très-fines. 

Quand on fend, fuivant ladireêlion des fibres, un morceau 
de Chêne fec, on apperçoit dans les pores une fubftance gre¬ 
nue : ces grains font des fragments du tiffu cellulaire. On en 
apperçoit auffi dans de petites tumeurs qui font à l’infertion 
des feuilles fur les branches : nous aurons occafton d’en parler 
dans la fuite. Enfin fi l’on examine avec une bonne loupe faire 
de la coupe tranfverfale de certains bois, on apperçoit entre 
les fibres longitudinales, f épaiffeur des lames du tiffu cellulai¬ 
re , qui s’étendent en ligne droite du centre à la circonfé¬ 
rence ; ôc fi fon fend ce morceau de bois fuivant le plan 
de ces lames, le tiffu cellulaire fe montre fous la forme d’un 
feuillet qui femble compofé de fibres , dont la direêlion feroit 
du centre à la circonférence. 

Magnol dit que la moelle des plantes étant, ainfi que celle 
des animaux, un amas d’une infinité de petites vefficules, elle 
femble deftinée à préparer un fuc plus parfait, qu’il n’eft peut- 
être nécelfaire pour la feule nourriture du bois, mais tel qu’il 
le faut pour les fruits. Il effaye de prouver fon fentiment en 
faifant remarquer que les plantes qui ont beaucoup de moëlie,f 
comme le Rofier, le Frêne? le Lilac, portent auffi beaucoup 
de fleurs ôc de graines ; ôc que dans les plantes férulacées, Isi 
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moelle s’étend depuis la tige jufqu’à la femence : il ajoute même 
que les longues lemences du Mirrhis Odorata, lorfqu’elles ne 
font pas encore mûres , ne font vifiblement que de la moelle. 

Cet Auteur fe trompe à l’égard des femences du Mirrhis; 
car elles font certainement organifées comme toutes les autres 
femences : fon erreur vient de ce qu’il prend l’enveloppe de 
la femence pour la femence même , qui eft très-menue. Je ne 
penfe pas plus avantageufement de la première propoiitionde ce 
célébré Botanifte ; car il feroit aifé de rapporter quantité d’ob- 
fervations , & de nommer plufieurs arbres très-feconds en fleurs 
ôc en fruits^ qui n’ont cependant que très-peu de moelle. 

C’eft peut-être quelqu’idée approchante de celle de Magnol, 
qui a porté les anciens Ecrivains fur PAgriculture, a dire 
diment que fl l’on veut avoir des fruits fans noyau, il fuflit 
de détruire la moelle des arbres. Il eft dém^ontre que cette 
opération violente en doit faire beaucoup périr ; c eft ce qui 
m’eft arrivé toutes les fois que j’ai voulu détruire entièrement 
la moelle de quelques arbres. Si je me contentois d’emporter 
une partie de cette moelle, mes arbres ne périffoient pas mais 
les fruits qu’ils produifoient dans la fuite avoient à l’ordinaire 
leur noyau ligneux ; il me reftoit néanmoins quelque fcrupule 
fur la portion de moelle que je n’avois pas détruite. 

J’avoue que le peu de vraifemblance que j’ai cruapperce- 
voir dans ce fentiment des Anciens , m’a détourne de faire 
de nouvelles tentatives. Je penfe que la moelle eft un tiffu cel¬ 
lulaire dilaté qui, peut-être, fe forme comme je vais l’ex- 
pofet. 

Les fibres ligneufes des bourgeons qui fe développent ac- 
îuellement, font alors, comme je l’ai dit plus haut, bien peu 
de chofe: ces nouvelles pouffes ne font prefque compofées 
que du tiffu cellulaire très - abreuvé de fucs & très ~ dilate. 
A mefure que les couches ligneufes s’endurciffent, le tiffu cel¬ 
lulaire devient moins fucculent ; ainfl quand il efl prefque 
vuide de liqueurs, il doit former une fubftance fort rare & 
fort légère, en un mot, de la moelle. Je ne propofe cela que 
comme une Ample conje^ure ; elle acquiert néanmoins quel¬ 
que force des obfervations que j’ai rapportées fur la moelle exa¬ 
minée dans des branches de différents âges, ^ 

Apres 
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Après avoir traité ce qui regarde la moelle ôc le tiffu cellu¬ 
laire, je reviens aux vailTeaux du corps ligneux, ôc je vais 
parler de ceux qui contiennent un fuc propre. 

Article IV. Des Faijfeaux propres du Bois. 


Le corps ligneux n’eft pas feulement formé de l’entrelafle- 
ment des vailTeaux lymphatiques avec le tilTu cellulaire^ ou 
les produaions médullaires ; on apperçoit encore dans cette 
fubftance une autre efpéce de vailTeaux dont nous avons fait 
mention en parlant de Técorce, ôc que nous avons nommés 
vailTeaux propres. 

On ne peut point douter de Texihence de ces vailTeaux dans 
le bois, puifqu’ils fe font connoitre , ainfi que dans l écorce , 
par Teffufîon du fuc quils contiennent. Si Ton coupe tranfver- 
falement des branches du Pin ôc du Picea, on en voit fuinter 
de la réfme ; il fort des branches du Figuier une liqueur 
blanche, ôcc. ôcpar la pofition des gouttes de réfme fur Taire 
des branches coupées, on voit que les vailTeaux propres font 
fîtués à peu-près comme les vailTeaux lymphatiques , c eft-a- 
dire qu ils font pofés circulairement autour de Taxe du tronc, 
ou de la branche qu'on a coupée. 

Je ne répéterai point tout ce que j’ai déjà dit des vailTeaux 
propres lorfque )’ai parlé de Técorce, il me fulîit de faire remar¬ 
quer que puifque ce font les mêmes vailTeaux, ce qui eft dit 
des uns, a la même application aux autres. Je crois feulement 
devoir avertir que les vailTeaux propres du bois font beaucoup 
plus lins que ceux de Técorce : peut-être cette diminution de 
volume dépend-elle de ce qu ils font comprimés, ainfi que les 
produaions médullaires, par les vailTeaux lymphatiques en¬ 
durcis. 

Si Ton examine un morceau de Pin du Nord, qui, comme 
on fait , eft fort rempli de réfme , on voit qu’il y a alterna¬ 
tivement une couche de bois qui eft blanchâtre ôc alTez feche , 
ôc une autre couche brune ôc fort réfineufe : fi Ton joint a 
cette obfervation que les gouttelettes de réfme qui fuintent 
d'une branche de Pin fraîchement coupée, fortent circulaire¬ 
ment d’entre les couches dont on ne voit foctir aucune liqueur, 

^ F 
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on eft déterminé à conclure qu’il y a alternativement une 
couche formée de vaifl'eaux lymphatiques, & une autre de 
vaiffeaux propres ; je ne propofe néanmoins cette difpofition 
des vaiffeaux, que comme une conjecture qui pourroit fe juf- 
tifier par l’exemple de quelques efpeces d’arbres, mais qui ne 
.pourroit aulTi convenir à d’autres : il me refie à parler des vaif- 
îeaux remplis d’air, que l’on nomme Trachées. 

Art. V. Des Trachées, ou des Vaijfeaux qui 
ne contiennent que de l’Air. 

On ne trouve point dans l’écorce des arbres les vaifTeaux 
dont nous allons parler, non plus que dans le Liber ; mais 
ces vaifTeaux exiflent certainement dans le bois, dans les feuilles 
& dans les fleurs, dont les pétales font prefqu’entiérement 
formés par ces vaifTeaux appellés fpiraux. Grew dit qu’ils 
font peut-être trop déliés dans l’écorce pour y être fenfibles. 
Il faut, pour les découvrir, prendre une jeune branche her¬ 
bacée, couper avec un greffoir fon écorce, & prendre garde 
d’entamer le corps ligneux qui eft fort tendre , enfuite rompre 
tout doucement le corps ligneux, & tirer dans des fens op- 
pofés les deux morceaux rompus; alors on apperçoit entre 
ces deux morceaux des filaments très-fins en forme de tire- 
bourre {Fig. 17 ) : ces filaments vus au microfcope , paroif- 
fent comme des bandes brillantes roulées en hélice ou tire- 
bourre, ce qui leur donne une forme écailieufe; ôc cette dif¬ 
pofition , comme le dit Malpighi , fait qu’ils cedent au 
mouvement des plantes fans fe rompre. Ainfi pour fc for¬ 
mer une idée jufte de ces trachées, il faut imaginer un petit 
Pi.n.fig.is. ruban roulé fur un fort petit cylindre, comme dans la PI. IL 
Fig. 18 ; fi l’on retire ce cylindre, le ruban qui l’enveloppoit 
doit former un tuyau, Ôc ce tuyau eft femblable aux trachées ; 
fi enfuite on tire ce ruban par un des bouts , il fe déroule, il 
s’étend, il acquiert une longueur confidérable, & il prend la 
Fig. 19. forme d’un tire-bourre comme dans la figure ip. Cela fait voir 
que ces vaifTeaux ne font point véritablement écailleux, com¬ 
me ils le paroifToient au microfcope. Puifqu’on apperçoit ces 
vaifTeaux dans la portion herbacée des jeunes branches qui doit 
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devenir lieneufe, on ne peut pas douter qu’ils n’exiftent dans 
le bois formé : Lewenoeck affure les y avoir obfeivés, niais 
j avoue que je ne les ai jamais vus que dans les jeunes branches 

^^Lestr^chées font donc placées dans les jeunes branches, 
à la partie qui doit devenir ligneufe , où on les voit en grand 
nombre. Comme ces trachées ne contiennent que de 1 air, 
on les regarde comme fervant de poumons aux plantes , & 
on les compare aux trachées des infeaes ; cependant le célébré 
Grew dit formellement qu’il n’eft point du tout prouvé que ces 
vaiffeauxne contiennent abfolument que de 1 air : il femb e 
croire que ces trachées charient quelquefois des liqueurs , mais 
aulTi il convient, avec Malpighi, qu’el es font fouvent 1 ofhce 
de poumons; car il dit avoir obfervé dans leur intérieur^ des 
véficulesfemblables à celles du poumon. ^ 

Malpighi affure que quand on examine ces trachées dans 
l’hiver 5 on les voit quelquefois conferver pendant long-temps 
un mouvement vermiculaire qui ravit rob/ervateur bi ce mou¬ 
vement eft néceffaire à l’économie végétale , il eft Probable 
qu’il ne fubfifteque dans les branches herbacées; car la rigidité 
du bois ne paroit guere favorable à un tel mouvement.^ 

Quoique ces vaiffeaux nous ayent toujours paru tres-nns, 
néanmoins Maîpighi & Grew penfent que leur diamètre eit 
plus grand que celui de tous les autres du corps ligneux : cette 
opinion pourroit faire conclure que les vaiffeaux vuides de i- 
queur dont on voit l’extrémité fur Paire de la coupe d un 
morceau d’Orme, font autant de trachées. Si cela eft, les tra¬ 
chées formeroient une grande partie du corps ligneux : je dis 
plus ; peut-être qu’en examinant avec plus d attention ces tra¬ 
chées , on trouvera quelles deviennent dans la fuite de vraies 
fibres ligneufes, 6c que ces fibres forment par leur aggréga- 
tion les gros vaiffeaux dont on apperçoit les orifices fur 1 aire de 
la coupe d’un morceau de bois. Quoiqu’il en foit, en arrachant 
pendant l’automne des racines d’Orme, j’ai vu fortir beaucoup 
de liqueur de ces grandes ouvertures : ainfi, ou ces ouverture^s 
n’appartiennent pas aux trachées, ou , fi elles en font 1 extré¬ 
mité , Gréw a raifon de dire quelles contiennent quelque ois 

des liqueurs. . ^ 

F ij 
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Il eft certain que les plantes contiennent beaucoup dVir, 
Nous prouverons ailleurs qu’il s’en échappe une grande quan¬ 
tité parla tranfpiration;mais je n’ai point encore vu de preuve 
certaine que les vaifleaux en fpirale dont je viens de parler, 
foient véritablement les poumons des plantes^ ni que leurs fon- 
£lions fe réduifent à ne contenir que de l’air. Comme Malpighi 
infifte beaucoup fur la reflemblance de ces trachées avec celles 
des infeétes, cette analogie me paroît être la plus forte preuve 
^u’on puilfe apporter pour établir cette opinion ; mais fans 
prétendre infirmer le fentiment de ce célébré Botanifie, qui 
me paroît d’ailleurs fort vraifemblable ^ je ne puis m’empê¬ 
cher de dire que l’analogie feule n’emporte pas une convi- 
dlion entière. 

Après avoir rapporté les obfervations qui ont rapport aux 
vailTeaux lymphatiques ^ au tilfu cellulaire, aux vailfeaux pro¬ 
pres & aux trachées ; enfin après avoir traité de toutes les dif¬ 
férentes parties qu’on découvre dans le bois , il faut dire main¬ 
tenant quelque chofe de ce bois imparfait qu’on nomme 
Aubier^ 


Article VI. De VAubier. 

Nous PROUVERONS dans la fuite de cet Ouvrage, que les 
couches ligneufes commencent par être molles ôc herbacées 
avant d’avoir acquis la folidité du bois ; qu’elles ne paffent 
pas iubitement de l’état de mollelTe qu’elles ont d’abord, à 
la dureté du bois parfait ; nous ferons voir qu’elles n’acquierent 
toute la dureté dont elles font capables, qu’après bien des an¬ 
nées ; nous prouverons encore que dans un jeune arbre toutes 
les couches ligneufes, (j’entends parler de ces couches très- 
apparentes qui indiquent la crue de chaque année) nous prou¬ 
verons, dis-je, que toutes ces couches font de force, de du¬ 
reté & de denfité inégale ^ celles du centre étant les plus 
dures, & celles de la circonférence les plus tendres. 

L’endurcilTement des couches fe fait donc par degrés; ôc de 
la couche la plus tendre à la plus dure, on peut remarquer 
une nuance qui palfe par des dégradations infenfibles : on y re¬ 
marque feulement à la première vue un relfaut dont on efi 
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frappé , ôc c’eft ce reffaut, cette différence de dcnfité fi aifée 
à appercevoir , qui diftingue l’aubier du bois. 

Si l’on coupe horifontalement un Chêne , on apperçoit 
comme dans la figure 11, fous le feuillet le plus intérieur de pi.n.fig. 
i’écorce, une zone ou couronne plus ou moins épaiffe d’un 
bois blanc tendre ôc léger ; c’eft là l’aubier qui recouvre le bois 
parfait : on le diftingue aifément par fa denfité ^ fa pefanteur 
ôc fa couleur. 

Comme la Nature ne fait rien que progrelTivement, il n’efl: 
pas furprenant que le bois n’acquiere fa durete que peu a peu^ 
mais il eft très-fingulier de voir une partie de ce bois refter 
pendant un certain temps dans un état d imperfeêlion qui le 
rend, pour ainfi dire, mitoyen entre l’écorce ôc le bois, & 
paffer tout de fuite de cet état d imperfeêtion a celui de bois 
parfait : c’eft néanmoins une obfervation qu’on peut faire fur 
prefque tous les arbres. Le Chêne, l’Orme, le Pin , le Sapin, 
l’Ebene, la Grenadille, ôcc. ont un aubier très-différent dubois. 

Il eft encore bien fingulier que l’aubier de l’Ebene verte foit 
blanc comme celui du Tilleul, pendant que le bois de cec 
arbre eft d’un verd brun ôc foncé. 

La différence entre le bois Ôc l’aubier n’eft cependant pas 
toujours aulE fenfible : elle Peft même quelquefois fi peu, qu on 
feroit tenté de croire que certains bois, comme le Peuplier, 
le Tilleul, le Tremble, l’Aulne, le Bouleau, n’ont point d’au¬ 
bier ; il fe peut bien faire même que quelques-uns de ces ar¬ 
bres confervent depuis le centre jufqu’a l’ecorce, la nuance 
d’endurciffement dont j’ai parlé, fans qu’il y ait ce reffaut qui 
caraêlérife l’aubier : c’eft, je l’avoue, ce que je n ai point 
encore affez examiné. 

Quoi qu’il en foit, les anciens Botaniftes frappés de cette 
différence qu’ils remarquoient entre le bois ôc Faubier, com- 
paroient cette fubftance à la graiffe des animaux : pour moi 
je la regarde avec Malpighi ôc Grew, comme un •vrai bois, 
mais qui n’a pas encore acquis toute fa perfeêtion. 

En effet, l’Aubier eft organifé, ainfi que le bois ; il eft formé 
de vaiffeaux limphatiques , de tiffu cellulaire, de vaiffeaux pro¬ 
pres ôc de trachées, difpofés par couches comme dans le bois , 
dont il ne diffère point effentiellement ; puifqu’il deviendra 
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vrai bois, quand il aura acquis, avec le temps, une plus grande 
denfité. D’ailleurs comme il ne fe fait aucune produdion nou¬ 
velle entre le bois ôcPaubier, il faut néceffairement conclure 
de ce que le bois parfait augmente en groffeur, qu’il ne peut 
acquérir cette augmentation que par la converfion de l’aubier 
en bois. 

Il eft bien vrai que de même que les couches ligneufes font 
d’autant plus dures, qu’elles approchent plus du centre, l’au¬ 
bier eft aufti d’autant plus folide, qu’il approche plus du bois : 
ainfi on peut regarder comme une réglé générale , que les cou¬ 
ches ligneufes acquièrent toujours de plus en plus de la folidité, 
depuis leur première formation, jufqu’au temps qu’elles com¬ 
mencent à dépérir. Il y a fans doute un terme ou il fe fait 
un changement affez notable dans ces couches, pour produire 
la différence que l’on voit entre l’aubier & le bois. 

On pourroit demander combien il faut d’années pour con¬ 
vertir l’aubier en bois. Il n’eft pas facile de répondre à cette 
queftion ; car on voit certains arbres de même efpece qui n’ont 
que 7 ou 8 couches d’aubier, pendant que d’autres en ont 
i8 ou2o; ôc nous avons remarqué, M. de Bufîon ôc moi, que 
les arbres vigoureux ont leur aubier plus épais que ceux qui 
languiffent, quoique ceux-ci ayent un plus grand nombre de 
couches d’aubier que les autres. Cette remarque, quia été faite 
fur quantité d’arbres , prouve que l’aubier fe convertit plus 
promptement en bois dans les arbres vigoureux, que dans ceux 
qui font languiffants. Les obfervations fuivantes prouveront 
encore mieux cette vérité. 

Nous avons fait feier horizontalement plufieurs arbres, & 
nous avons remarqué , i”. qu’il y avoir quelquefois beau¬ 
coup plus de couches d’aubier d’un côté que d’un autre; 2°. que 
l’épaiffeur totale de l’aubier étoit plus grande du côté où ces 
couches étoient en moindre nombre. 3°. Pour nous procurer 
encore d^autres preuves, nous avons fait feier des corps d’ar¬ 
bres en plufieurs tronçons, & nous avons reconnu que l’é- 
pailTeur des couches d’aubier, aufti bien que leur nombre, 
n’étoient point conftamment les mêmes dans toute la longueur 
d’un même arbre. Quelquefois les couches étoient en moindre 
nombre plus épaiftes du côté du nord vers le pied de Par-- 
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bre & vers le haut elles étoient en moindre nombre, & plus 
du côté du fud. Je vais rapporter encore quelques obferva- 
tions faites fur plufieurs Chênes de différentes efpeces , âgés 
de 40 ans, pour donner à peu-près l’idée de différentes épaif- 

feurs de 1 aubier. j, 1 . 

Un de ces Chênes ^ avoir d’un côté 14 couches d’aubier ^ ôc de 
l’autre 20 : les 14 couches étoient d’un quart plus épaiffes que 
les 20 autres. Un autre Chêne avoir d’un côté \6 couches 
d’aubier, ôc de l’autre 22 : les 16 couches étoient d’un quart 
plus épaiffes que les 22. Un autre Chêne avoir d’un ^côté 20 
couches d’aubier, ôc de 1 autre 24 • les 20 couches etoient a 
peu-près d’un quart plus epaiffes que les 24. Un autre avoit 
10 couches d’aubier d’un coté, ôc de 1 autre i 5 : les 10 cou¬ 
ches étoient d’un fixieme plus épaiffes que les i;. Un autre 
avoit d’un côté 14 couches d’aubier, ôc de 1 autre 21 • les 14 
couches étoient d’une épaiffeur prefque double des 21» Un 
autre avoit d’un côté 11 couches d’aubier, ôc de 1 autre 17 > 
mais les iî étoient d’une épaiffeur double des 17. Il eft donc 
fuffifamment prouvé que prefque toujours l’épaiffeur de l’au¬ 
bier efi: d’autant plus confidérable, que le nombre des couches 
eft plus petit. Pour trouver la raifon d’un fait qui d’abord paroît 
fl fingulier, nous avons fait fouiller au pied de ces arbres, ôc 
nous avons reconnu que les couches ligneufes y étoient plus 
épaifres,ôc en moindre nombre du côté ourépondoitune forte ôc 
vigoureufe racine, ou du côté d’ou il partoit une groffebranche. 

En conféquence de cette remarque, il nous a été facile d’en 
conclure que les couches ligneufes étoient plus épaiffes du cote 
oii la feve paffoit plus abondamment, foit qu’elle y fut dé¬ 
terminée par finfertion d’une vigoureufe racine, ou par l’é¬ 
ruption d’une groffe branche. Tout cela prouve premièrement, 
que dans un même arbre, la feve peut être déterminée a paffer 
plus abondamment d’un côté que d’un autre ; fecondement, 
que les couches font plus épaiffes, ôc qu’elles fe convertifient 
plutôt en bois dans la partie oh la feve paffe en plus grande' 
abondance. 

Comme les greffes racines, ou les branches vigoureufes, 
précipitent la converfion en bois d’une partie de l’aubier, en 
même temps quelles en rendent les couches plus épaiffes, 
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on en doit conclure que l’aubier d’un arbre planté dans une 
excellente terre, doit être plus épais, quoique compofé d’un 
moindre nombre de couches, que l’aubier d’un arbre qui languit 
dans un mauvais terrein : nous nous fommes affurés de ce fait 
par un grand nombre d’obferyations. 

Mais on courroit rifque de fe tromper, fi l’on concluoit de 
ces obfervations que les arbres vigoureux ont plus d’aubier, 
proportionnellement à leur bois, que les arbres languilTants. 
Si les arbres vigoureux ont leurs couches d’aubier plus épailTes 
que les autres , ils en ont aulTi en moindre quantité, parce que 
leur aubier fe convertit plus promptement en bois ; ôc comme 
ces arbres croiffent beaucoup plus vite que les autres, il arrive 
aufli que l’épailTeur de leur bois eft beaucoup plus grande : 
nous allons prouver cette propofition par plufieurs obfervations 
que nous avons faites. 

1°, Dans un terrein maigre oh les arbres couronnent dès l’âge 
de 40 ans, des Chênes de l’efpece qui produit le gland de 
médiocre grolfeur, âgés de 46’ ans, avoient à 17 couches 
d’aubier : l’épaiffeur de cet aubier étoit à celle de leur bois, 
comme un eft à deux ôc demi. 

20. Nous avons fait la même obfervation fur des Chênes de 
même âge qui produifent du gland fort petit : il s’eft trouvé 
21 couches d’aubier i ôc la proportion de l’aubier au bois, étoit 
comme i à i -H 77. 

3°. Aux Chênes de même âge qui produifoient du gland de 
médiocre groffeur, ôc qui étoient plantés dans un bon ter¬ 
rein, la proportion de l’aubier au bois étoit comme i eft à 3. 

4°. Des Chênes de petit gland, de même âge , plantés en 
bon terrein, fe font trouvés avoir i6’ à 17 couches d’aubier; 
ôc la proportion de leur aubier étoit à celle du bois, comme 
n eft à 2 -I- 

On conçoit bien que nous ne pouvons donner ici que des 
à peu-près; car la proportion du bois à l’aubier, doit nécef- 
fairement varier fuivant la différente qualité du terrein, félon 
îa bonne conftitution des arbres, les différentes efpeces des 
Chênes , leur âge, leur expofition , ôcc. néanmoins nous 
penfons que de ces obfervations on en peut tirer les confé- 
quences fuiyantes, 

1°. Dans 
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1®. Dans tous les cas où la fcve eft portée avec plus d’abon- 
danc*e dans un arbre , ou dans quelque partie d’un arbre, les 
couches ligneufes ou les couches d’aubier y font plus épaiffes, 
félon l’abondance de la feve, qui dépend de la bonté du terrein , 
de la bonne conftitution de l’arbre , de l’expofition avantageufe, 
de fon âge, ou de la pofition de fes branches ou de celle de 
fes racines. 

20. Que l’aubier fe convertit d’autant plus promptement en 
bois, que la feve eft portée avec plus d’abondance dans le 
corps de Parbre , ou feulement dans une partie du meme arbre. 

Nous terminerons cet article par un elfai de la proportion 
qui fe trouve ordinairement entre le bois ôc l’aubier , dans 
des arbres de différente grolfeur. Nous expliquerons, dans 1 At- 
ticle VIII, la méthode que nous avons employée, pour éta¬ 
blir ces proportions. Nous nous bornerons feulement ici a ne 
donner que de fimples réfultats. 

1. Diamètre total d’un rondin de Chêne 50 pouces ; épaif- 
feur des deux couches d’aubier 3 5 lignes ; le rapport de la foli- 
dité du bois eft à celle de l’aubier, prefque comme 47 eft à i. 

2. Diamètre 24 pouces; épaiffeur de l’aubier 20 lig. rapport 
un peu plus de 47 à i. 

3. Diamètre 22 pouces ; épaiffeur 30 lignes ; rapport 47 a i. 

4. Diamètre 18 pouces ; épaiffeur 24 lignes ; rapport 5 j a i. 

5. Diamètre 12 pouces ; épaiffeur 20 lignes ; rapport 3 7 a r. 

Diamètre 77 pouces ; épaiffeur 14 lignes ; rapport 2 f à i. 

7. Diamètre 7 pouces; épaiffeur24 lignes ; rapport à peu 
près l’égalité. 

Art. VII. De la cauje de Vexcentricité des 
couches ligneufes. 

Les observations que nous venons de rapporter, nous ont 
mis en état d’expliquer un fait, qui a trompé prefque tous 
ceux qui ont écrit fur les arbres. 

Si l’on coupe horifontalement un tronc d’arbre, on remar¬ 
que que les cercles ligneux , ne font pas toujours . concentri¬ 
ques à l’axe? mais qu’otdinairement ils s’en écartent plus d’un 
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côté que d’un autre: quelqiïes Auteurs ont penfé que c’étoit 
principalement du côté du nord; plufieurs autres ont pré¬ 
tendu que c’étoit du côté du midi : mais les uns & les autres 
fe font accordés à dire^ qu’au moyen de cette excentricité des 
couches ligneufes y les voyageurs égarés y trouvoient une 
boulTole naturelle qui les orientoit, ôc les mettoit en état de 
reélifîer leur route. On s’eft récrié fur la fagefîe admirable de 
ia Nature y qui fubvient fi à propos au befoin de ceux qui s’appli¬ 
quent à l’obferver : & on a entrepris de donner des raifons 
phyfiques de ce phénomène utile. Ceux qui prétendoient 
que les couches étoient ordinairement plus épaiffes du cô¬ 
té du nord y apportoient pour raifon , que le foleil ayant 
moins d’aélion de ce côté , il s’y confervoit plus d’humidité ; 
ce qui devoit produire nécelTairement une augmentation d’é- 
paifleur des couches ligneufes ; ceux, au contraire, qui pré¬ 
tendoient avoir obfervé que les couches font plus épaiffes du 
côté du midi, difoient que le foleil, comme principal mo¬ 
teur de la feve , la déterminoit à paffer plus abondamment 
de ce côté : ainfi chacun trouvoit des raifons phyfiques, favo¬ 
rables à fon fentiment. Il eft fâcheux pour les uns 6c pour les 
autres , que ce fait mieux obfervé déconcerte leur fyfiême. 

Nous avons en effet reconnu que les couches font fouventy 
6c prefque toujours plus épaiffes d’un côté que d’un autre ; 
mais y. comme on Pa vu , cela arrive indifféremment, foit du 
côté du nord, foit du côté du midi, de Pell ou de l’oueff 
Cette prétendue bouffole efl; donc fujette à bien des variations , 
qui dérouteroient furieufement le voyageur égaré qui voudroit 
y mettre fa confiance ; mais elle eft encore bien autrement 
iujette à erreur, puifque nous avons obfervé que, dans un 
même arbre, la plus grande épaiffeur des couches varie quel¬ 
quefois de tout le diamètre de l’arbre; en forte que fi, auprès 
des racines, la plus grande épaiffeur fe trouve du côté du midi, 
elle s’obferve fouvcnt auprès des branches du côté du nord , 
ou vers toute autre partie de la circonférence de l’arbre. 

Après ce que nous avons dit de l’aubier, il eft aifé d’apper- 
cevoir la raifon phyfique de cette inégalité d’épaiffeur des cou¬ 
ches ligneufes, puifqu’il eft clair quelle dépend de Pinfertion 
des racines, 6c de l’éruption des branches. S’il fe trouve du 
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côté du nord une grofle racine, les couches ligneufes du bas 
de l’arbre feront plus épaiffes de ce côté-là, parce que la feve 
y fera portée avec plus d’abondance. Si, au contraire, vers la 
cime du même arbre il fort une gtoffe branche du côté du 
midi, les couches ligneufes, examinées en cet endroit, feront 
plus épaiffes de ce côté , parce que la feve aura été détermi¬ 
née à y paffet plus abondamment ; de forte que les variétés 
fans bornes, qu’on obferve dans la pofition des racines ôc des 
branches, en produifent d’auffi confidérables dans l’épaiffeur des 
couches ligneufes. C’ett ainfi qu il arrive affez fouvent que le 
merveilleux s’évanouit , quand on obferve attentivement la. 
Nature. 

Art. VIII. De la proportion quily a entre 
la folidité de l’Ecorce , ÔC celle du Corps 
ligneux, tant au tronc des Arbres , qu’aux 
branches de différentes groffeurs. 

On regardera, fi Ton veut, ce que nous ^traitons dans 
cet Article , comme un détail de fimple curiofité ; mais com¬ 
me je me fuis propofé de connoitre quel eft, dans les 
arbres de différente groffeur, le rapport de la folidité du bois 
avec la folidité de l’écorce qui le recouvre, j’ai cru devoir 
rapporter ici l’examen que ) en ai fait : il fe trouvera peut-être 
quelques Ledeurs qui le jugeront digne de leur attention. 

J’ai préféré, pour cet examen, le Noyer à l’Orme^ & au 
Chêne, parce que l’écorce en efl plus unie, ôc que 1 on en 
peut mefurer l’épaiffeur avec plus de précifion. 

Les plus gros tronçons que j’aie mefurés , avoient feulement 
^ pouces 1 ligne de ^diamètre; j’ai évité d’en prendre de plus 
gros,, pour avoir une écorce plus unie ? ôc plus facile a me¬ 
furer ; j’ai auffi évité de prendre des branches plus menues 
que de J à (5 lignes, paçceque l’écorce des autres eft fi fine, 
qu’on ne peut en évaluer exadement l’épailfeur. 

Comme il eft rare que la coupe d’un tronc ou d une bran¬ 
che foit parfaitement ronde ; pour avoir plus exaêlement l aire 
de la coupe, j’ai pris, comme quand je travaiHois fur 1 au- 
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hier J deux dimenfions; une qui exprime le grand diamètre ; 
& Fautre le plus petit; ôc j’en ai conclu une dimenfion moyen-' 
ne, fur laquelle j’ai opéré, comme il fuit; 

Le grand diamètre du plus gros tronçon étant de 6 pouces 
5 lignes, & le petit diamètre de y pouces 5? lignes, le dia» 
metre moyen s’ell trouvé de 6 pouces i ligne, ou 73 lignes, 
ou 87(5 points. 

De ce diamètre moyen, fai conclu par analogie la circonfé- 
lence du tronçon cylindrique , de 2733 points, lefquels 
multipliés par iip points, moitié du rayon, Faire de la bafe 
du cylindre s’eft trouvée de ^02^07 points, y compris Fépaif- 
feur de l’écorce. 

Pour connoître Faire du cylindre de bois dépouillé d’écorce, 
ôc avoir- en même temps Faire de la couronne corticale, fa- 
chant , par obfervation, que l’écorce avoit 3 lignes d’épaif- 
feur , pour avoir le diamètre du cylindre de bois dépouillé 
d’écorce , j’ai fouftrait de Syé points , diamètre du cylindre 
garni d’écorce , 6 lignes , ou 72 points, ôc il eft refté pour 
le diamètre du cylindre dépouillé d’écorce, 8oq. points ; d’où 
j’ai conclu la circonférence de ce cylindre de bois, de 2527 
points; lefquels multipliés par 201 points, moitié du rayon-. 
Faire de ce cylindre , dépouillé d’écorce , s’eft trouvé de 
507^27 points , ôc Faire de l’anneau cortical , de <;^p8o 
points quarrés. 

Ainfi les cylindres étant de même hauteur, la folidité de 
Fécorce eft à celle du bois, à-peu-près comme i eft à y 

Ayant opéré de même fur différentes branches y dont le 
diamètre moyen étoit de y pouces p lignes 6 points, ou de 
4. pouces 3 lignes , ou de 3 pouces 11 lignes, ou de 2 pouces 
10 lignes , ou de 2 pouces 3 lignes , ou d’un pouce p lignes ; 
dans tous ces cas, la folidité de l’écorce s’eft trouvée à celle 
du bois , à-peu-près comme i eft à y. 

Aîais dans les branches, dont le diamètre moyen étoit de 
10 lignes, ou de p lignes, la proportion de la folidité de 
Fécorce s’eft trouvée à celle du bois, comme 1 eft à 3. 

Enfin la folidité de Fécorce a prefque égalé celle du bois 
dans les branches qui n’avoient que y lignes de diamètre. 

Il réfulte de ce que nous venons de rapporter, que dans les 
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menues branches la foliciité de l’écorce égale celle du bois; mais 
qu’àmefure que les branches deviennent plus greffes^ la folidité 
du bois devient bien plus confidérable que celle de l’écorce 
qui le recouvre. Il eft vrai que cette conféquence n’a guere 
lieu que pour le Noyer ^ & quelle pourroit fouffrir de grandes 
exceptions , h l’on examinoit de la même façon différents 
genres d’arbres, puifqu’il y en a qui ont leur écorce fort min¬ 
ce ^ ôc que d’autres font beaucoup plus épaiffe. Mais je crois 
en avoir affez dit fur une matière qui n’efl, peut-être ; comme 
je l’ai dit ^ que de pure curiofité. 


CHAPITRE IV. 

Discussion particulière fur les Fibres , ou 
Vaiffeaux, ÔC fur les differentes Liqueurs 
qu’on obferve , fait dans l’Ecorce , 
fait dans le Bois. 

Ç") U OIQ U E nous ayons parlé dans les Articles précédents 
des vaiffeaux lymphatiques, des vaiffeaux propres , des tra¬ 
chées , ÔC du tiffu cellulaire qu’on obferve dans le bois ôc 
dans l’écorce des arbres ; quoique nous ayons déjà dit qu’on 
diflingue, foit dans le bois , foit dans l’écorce, différentes li¬ 
queurs , nous avons cependant cru devoir raffembler , dans un 
Chapitre particulier, quelques réflexions que nous n’avons pas 
pu inférer dans les Chapitres précédents ; ainfi les deux articles 
fuivants peuvent être regardés comme un fupplément à ce qui 
a été dit plus haut, fur les vaiffeaux qui forment le corps 
des végétaux, ôc fur les liqueurs qui y font contenues. 

Article I. Des Fibres ou Vaijfeaux des 
Arbres ÔC des Plantes. 

Quand on examine comme nous venons de le dire^ îeS’ 
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couches corticales, on apperçoit à la vue fimple ^ ou encore 
mieux, à l’aide d’une loupe , que ces couches font ^ en grande 
partie, formées par des filaments qui s’étendent fuivant la lon¬ 
gueur du tronc , ôc encore par une grande quantité de tifTu 
cellulaire ; on peut faire la même obfervation fur le corps li¬ 
gneux , quoique fa dureté le rende moins favorable a cette 
dilTeêfion. 

L’exiftence de ces fubftances efl donc trop fenfible , pour 
qu’elle ait jamais pu être niée ; elles ont été obfervées par 
Malpighi, Grew , Lewenhoeck , Mariotte , Perrault, la Hire, 
M. Halès , M. Bonnet , & par tous les Phyficiens qui fe font 
occupés de l’anatomie des végétaux. 

Cependant quelques Auteurs ont comparé ces fibres à des 
filaments qui laiffent entre eux des pores. D’autres Auteurs, 
mais en plus grand nombre, ont penfé que ces fibres formoient 
des vaiffeaux creux. 

On convient que l’écorce, & même le bois , contiennent 
des liqueurs; ôc comment pourroit-on n’en pas convenir, 
puifqu’on voit que l’un ôc l’autre perdent une partie confidé- 
rable de leur poids, à mefure qu’ils fe deffechentf On ne peut 
pas s’empêcher non plus d’avouer que ces fibres fervent à por¬ 
ter la nourriture ou la feve , aux différentes parties de 1 ar¬ 
bre ; mais quelques Phyficiens ont cru que le mouvement de 
la feve n’exigeoit point qu’elle fût contenue dans des vaif¬ 
feaux particuliers. 11 efl confiant , difent-ils, qu’on apperçoit 
aifément fur la coupe tranfverfale d’un morceau de Chêne , 
d’Orme , ôcc. quantité de trous qui paroiffent être les extré¬ 
mités d’autant de tuyaux ; mais ces tuyaux font vuides, ôc ils 
ne rendent aucune liqueur par leur feêtion ; donc ces pores , 
ou fi l’on veut, ces vaiffeaux ne font point deflinés à contenir 
des liqueurs , mais feulement de l’air , qui peut être utile , ou 
même néceffaire à l’économie végétale. 

Plufieurs expériences prouvent inconteftablement , que les 
bois même affez durs peuvent être traverfés par les liqueurs , 
fuivant la direêlion de leurs fibres. 

1°. L’efprit-de-vin s’évapore très-promptement, quand on 
le met dans un étui de bois , quoiqu’exaêlement fermé. 

gS, M. Camus ; de l’Académie Royale des Sciences, ayant,. 


Livre I. Chap. IV. Des Fibres, &c. S 5 

pour une expérience qui n’a aucun rapport au fujet que nous 
traitons , fait aboutir un tuyau de 300 pieds de longueur, rem¬ 
pli d’eau, à un gros bloc d’Orme choifi très-fain,, la charge de 
cette colonne d’eau la lit palier par les libres du bois, de 
maniéré quelle en fortoit comme d’un arrofoir. 

3°. Si l’on place un vafe de bois, dans lequel on aura mis 
du mercure, ( Fig. 20. ) fur le récipient de la machine Fl. îl.fig 
pneumatique, on verra bientôt ce fluide métallique tomber, 

(3e pluie, dans le récipient, des que 1 on aura allez 
pompé l’air, pour que le poids de l’atmofphere exerce fa preflion 
fur le mercure. 

4°. M. Haies a fait l’expérience fuivante ; il coupa, au 
mois d’Août, un bâton de Pommier, des pieds de longueur, 
ôc de 3 quarts de pouces de diamètre i il adapta à l’un des 
bouts de ce bâton un tuyau de verre de p pieds de longueur, 

& de 5 pouces de diamètre , qu’il eut foin de bien cimenter, 
comme on le peut voir dans la figure 21. Enfuite il remplit PI.Il.fig. 
d’eau ce tuyau. L’eau ne tarda pas a bailler tres-promptementi 
elle traverfa le bâton , & on la vit tomber par gouttes dans 
une cuvette de verre dans laquelle elle étoit reçue ; en forte 
que dans l’efpace de trente heures, il pafla 6 onces d’eau à 
travers ce bâton. J’ai répété cette expérience fur des bâtons 
de plufleurs efpeces diflérentes d’arbres ; elle m’a toujours 
réulïi. 

Il ell donc incontellable que les liqueurs traverfent la fubfl 
tance du bois, quand elles y font déterminées par une preflion 
allez forte ; mais cependant on pourroit encore douter que 
ces liqueurs fuivillent la route de la feve : on pourroit même, 
avec quelque fondement,foupçonner que , dans ces expérien¬ 
ces , elles pallent plutôt par les grands pores , dont on voit 
les extrémités fur la feêlion d’un morceau de bois, & qu’on 
croit communément ne contenir que de l’air. 

En effet Malpighi, qui lui-même admet des vaiHeaux dans 
les plantes , femble penfer que les ouvertures , dont on vient 
de parler, ne font que les extrémités des vailleaux à air, ou 
des trachées , qu’il regarde comme les poumons des plantes : 
nous l’avons déjà dit plus haut. 

Grew eft du même fentiment , avec cette différence , qn, 
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croit que dans la faifon où la feve efl plus abondante, alors 
elle remplit ces mêmes vailTeaux : ainfi il femble que cet Au¬ 
teur penfe que ces vailTeaux font tantôt Poffice de vailTeaux 
deftinés à porter la feve, ôc tantôt Toffice de vailTeaux à air. 

Ce que je puis dire à cette occafion , c’eft qu’ayant exami¬ 
né plusieurs fois ôc avec attention ces gros vailTeaux^ je les ai 
toujours trouvés dénués de liqueur : peut-être n’ai-je pas failî 
le temps de la plus grande abondance de la feve ; d’autant 
qu’ayant fait tirer de terre , pendant l’automne ^ comme je 
l’ai déjà dit, de longues racines d’Orme, d’environ i pouce 
ôc demi, ou deux pouces de diamètre , j’ai obfervé que, quand 
on les pofoit verticalement, il fortoit beaucoup de liqueur 
des grandes ouvertures dont je viens de parler ; ôc ce qu’il y 
a de fmgulier, c’elt que cette liqueur fortoit indifféremment 
des deux extrémités de cette racine, en tournant fuccelTive- 
ment l’un ou l’autre bout en en-bas. 

Cette circonftance ne s’accorde pas avec le fentiment de 
Mariette , qui non-feulement admet des vailTeaux dans les 
plantes , mais prétend encore y avoir obfervé des valvules 
qui s’oppofent au retour des liqueurs. 

J’ai encore vu, en faifant abattre de grolTes branches d’Or- 
me à l’entrée de Thiver , qu’il fortoit quelquefois d’auprès 
du cœur de ces branches, un jet de liqueur qui fubfilfoit alTez 
long-temps. 

Au refte, ceux qui ne veulent point admettre de pareils vaif- 
feaux, fe fondent encore fur ce qu’il ne fort point de liqueur 
de toutes les parties de la feêlion d’un morceau de bois , mê¬ 
me dans le temps de la feve ; ce qui devroit arriver, difent^ 
ils, fl la fubftance ligneufe étoit formée d’une aggrégation de 
vailTeaux ; bien plus, ajoutent-ils , fi l’on prelTe une rave, un 
radis, un navet, ôcc. on en voit fortir un peu de liqueur; 
mais cette liqueur rentre , ôc elle eft abforbée aulTi - tôt que 
l’on celTe la prelTion , ainfi que l’eau qu’on exprime d’une 
éponge y rentre, quand on lailTe cette éponge en liberté. 

Malpighi ôc Grew conviennent de ces faits ; mais ils en 
attribuent la caufe à la grande finelTe des vailTeaux, En effet, 
puifque l’eau monte au-deffus de fon niveau, dans les tuyaux 
papillaires que font les émailleurs, Ôc quelle y relie fans en 

fortir I 
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fortir combien l’adhérence doit-elle être plus grande dans la 
plupart des vailTeaux des plantes, qui font infiniment plus ca¬ 
pillaires que ceux qu’on peut faire par art? Je dis, la plupart, 
«n parlant des vaiffeaux des plantes, parce- que j’en excepte 
les vaiffeaux dont l’orifice paroît fort grande , auffi-bien que 
ies vaiffeaux propres, dont on voit fortir abondamment les 
liqueurs laiteufes, gommeufes ôc réfineufes , qu’ils contiens 
nent. 

On lit dans les Mémoires de l’Académie des Sciences de 
\6g2 y que M. Tournefort penfoit que, quoique les parties 
des plantes qui portent le fuc nourricier, & qui le diftribuent, 
foient ordinairement appellés vaiffeaux, a caufe qu elles fer¬ 
vent aux mêmes ufages que les vaiffeaux des animaux, cepen¬ 
dant leur firuêlure & quelques-uns de leurs ufages, montrent 
qu’elles ne font que de fimples fibres , qu’on peut plutôt com¬ 
parer à des meches de coton, qu’à de vrais vaiffeaux. 

Un des plus forts arguments qu’on puiffe faire contre les 
vaiffeaux lymphatiques , c’eft que les meilleurs microfcopes 
n’ont pu faire appercevoir bien diftinêlenient leur cavité dans 
une fibre détachée d’un morceau de bois. Il ne paroit pas que 
Malpighi ôc Grew aient pu fe fatisfaire fur ce point ; & j’a¬ 
voue que les recherches que j’ai faites à ce fujet, ont été ab- 
folument fans fuccès ; car , comme je l’ai déjà dit, lorfque 
j’ai voulu examiner, au microfcope , une des princip^ales fibres 
qui fe diftribuent dans les poires, elle m’a paru n’être qu’un 
faifceau de fibres très-fines ; quand j’ai voulu détacher une de 
ces fibres pour l’examiner, avec le fecours d’une lentille plus 
forte que la première, elle m’a paru encore formée d’un grand 
nombre de fibres beaucoup plus déliées. J’avoue qu il pourroit 
arriver que ces diffeêlions délicates nous induiroient en erreur ; 
car il feroit poffible que nous priffions une partie d’un vaif- 
feau pour un vaiffeau entier. Pour rendre ma penfée plus fen- 
fible , je fuppofe qu’on laiffe macérer, pendant long-temps, 
des rameaux très-fins de veines ou d’arteres, ou bien un mor¬ 
ceau du foie, ou de la ratte d’un animal, ôc qu’on en déta¬ 
che de petites parcelles, pour les expofer au foyer d’une forte 
ientiiie , on n’appercevra certainement qu’un tas de fibres. 
On eft cependant bien certain, depuis que l’on emploie la 
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méthode des injedlions^ que les vifceres font prefque entière^ 
ment formés d’un amas confidérable de vaiffeaux; ainfi il pour- 
roit bien arriver que les filaments de la poire que j’ai repré-» 
fl. î. %. 15. fentés dans la PL L Fig. i y. ne feroient que des débris de vaif¬ 
feaux. AufTi Malpighi ôc Grew regardent-ils les fibres ligneu- 
fes ôc corticales ^ comme de vrais vaiffeaux ; & ils n en excep¬ 
tent pas même ces fibres déliées^ quoiqu’ils n’en aient pu ap- 
percevoir les cavités. 

Lewenhoek conclut ^ de fes obfervations microfcopiques ; 
que le bois efl formé d’un amas prodigieux de vaiffeaux ; il en 
diftingue même de verticaux ôc d’horifontaux ; il en admet dans 
les uns ôc dans les autres de plufieurs efpeces 5 relativernent 
à leur groffeur ; il affure enfin que ces vaiffeaux font revetus 
intérieurement d’une efpece de duvet; il va même jufqu a di¬ 
re ^ que tous les petits trous qu’on apperçoic^ tant fur la coupe 
horifontale que fur la coupe verticale d’un morceau de bois 
font des feêlions d’un nombre infini de vaiffeaux; en forte que 
fi cet Auteur ne faifoit pas de temps en temps des reftriêlions 
de fon fentiment, ce qu’on eft accoutumé a prendre pour le 
tiffu cellulaire ^ ne feroit, félon lui, que la feôlion d’un nom¬ 
bre prodigieux de vaiffeaux d’une extrême fineffe. Hooke ^af* 
fure avoir compté, à l’aide de fon microfeope, fur la furface d’un 
charbon d’un pouce de diamètre , 7 naillions 880 mille pores». 

Mon deffein n’efl pas d’entreprendre de réfuter^ ni de con¬ 
firmer le fentiment de ces affidus Obfervateurs ; je me borne 
à dire que j’ai réuffi très-aifément à introduire, par la fimpie 
fuccion, des liqueurs colorées dans les vaiffeaux de quelques 
plantes arondinacées ; ôc qu’après avoir examiné , au microf- 
Gope, ces vaiffeaux ainfi injeaés , il m’a paru qu’ils éroient,. 
F 1 . îî.%2î. comme on le peut voir dans la Fig. 22. PL IL intérieurement 
revêtus d’un duvet très-fin, ôc enfilés par une fibre ligneufe, 
qui excede les tuyaux du côté de <3 ; ôc au moyen de la cou¬ 
leur que j’y avois introduite, je voyois ces vaiffeaux fe pro¬ 
longer tout droit d’un nœud à l’autre , depuis a jufqu’a b , 
fans fournir de ramifications L Ces vaiffeaux étoient feulement 
entourés de toute parc d’une fubflance médullaire, ou d un 
fiffu cellulaire, qui m’a paru participer un peu de la couleur 

On. pourra confiUter ce gue nous dirons fur les injedions 5 Liv*.V».. 
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de l’injeaion , tout auprès des gros vaifleaux. Je ne déciderai 
point fl les vaiffeaux que je viens de décrire , font propres 
ou lymphatiques; je me contenterai de fake remarquer qu’ils 
relTemblent beaucoup à ceux dont Mariotte a parlé , ainli 
que nous l’avons rapporté plus haut. ^ 

Je crois qu’on peut encore rapporter a ces vaiiTeaux^ ceux 
dont parle Pitton de Tournefort dans les jVIémoires de 1 Aca- 
démæ Royale des Sciences de l’année , où il dit que, 

dans quelques plantes qui font plongées dans l’eau , telles que 
le Ntmphea, le Potamogeton, &c. les tiges & les pédicules des 
feuilles font des efpeces de cylindres percés fuivant leur lon¬ 
gueur , & qui fe prolongeant d’un bout à l’autre , forment 
de petits tuyaux, dont les cavités font parfemees de poils 
fiftuleux , placés horifontalement, & qui femblent deftinés a 
tranfmettte le fuc nourricier aux parties latérales. 

On peut foupqonner une otganifation, à-peu-près fembla- 
ble dans les Joncs, au Jets qu’on nous apporte des Indes, & 
dont on fait des cannes ou bâtons. En effet, perfonne n’i- 
gnore que l’huile les pénétré dun bout a 1 autre , ôc que Ion 
emploie ce moyen pour les rendre plus fouples ôc plus pliants. 

Enfin , pour réunir ici toutes les taifons qui peuvent con- 
filmer le fentiment de ceux qui croient que les fibres des plan-, 
tes font fiftuleufes, je ferai remarquer : 

1°. Que les fucs nourriciers doivent être portes avec force 
vers certaines parties 5 ôc fuivant certaines direêlions ; & que, 
par conféquent, des vaiffeaux font bien plus propres a rem¬ 
plir ces fondions, qu’un fimple parenchyme, ou une fubflance 

cotoneufe. . 

i'’. Nous prouverons , lorfque nous parlerons des fruits , 
que les principales fibres qui s’y diftribuent , font de meme 
nature que celles du bois ; ôc nous ferons alors remarquer que 
ces fibres vont aboutir aux endroits qui exigent plus particu¬ 
liérement une certaine nourriture ; fi l’on ne veut pas ^admettre 
ces faits , comme une preuve que ces fibres font réellement 
des vaiffeaux ; je ne crois pas qu’on puiffe fe refufer a conve¬ 
nir au moins qu’ils fourniffent une bien forte induèlion. 

3®. Nous l’avons déjà dit , ôc nous le prouverons^ encore 
dans la fuite, qu’il y a dans le corps ligneux, dans l’écorce , 
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dans les fleurs & dans les fruits ^ des liqueurs fort dlff(^rente$ 
les unes des autres ; que ces liqueurs ne doivent point fe mê¬ 
ler , ni fe confondre : il me paroît très-raifonnable d’en con¬ 
clure qull n’y a que des vaiffeaux qui puiifent être propres à 
opérer cette féparadon. 

4°. La chair d’un coin , ou d’une poire caffante ^ ne répand 
point fon eau : quand on coupe ces fruits ^ cette chair paroît 
même alfez feche ; cependant cette même chair fournit beau¬ 
coup de liqueur, quand on la râpe ou qu’on la pile; c’eft qu’a- 
lors on a rompu & déchiré les vailTeaux qui la contenoient. 

5'°. Tout le monde a remarqué qu’un morceau de bois verd 
ne rend par lui-même aucune liqueur, & que ce même mor¬ 
ceau de bois en rend une grande quantité par les extrémités , 
dès qu’on le met au feu. 

Concluons de tout ce qui vient d’être dit, qu’il y a dans les 
plantes, ou de vrais vaiflTeaux, ou des organes qui en font la 
fonêlion : ainfl, fans prétendre avoir décidé une queflion qui 
a partagé jufqu’à préfent les Phyflciens , nous croyons qu’il 
peut nous être permis d’employer, avec la plus grande par¬ 
tie des Botaniftes, le terme de aijfeaux , pour exprimer les 
organes qui tranfmettent la nourriture aux différentes parties 
des plantes. 

Ce que nous allons dire des liqueurs que l’on obferve dans 
les plantes , pourra rendre l’exiflence de ces vaiffeaux encore 
plus vraifemblabie. 

Art, il Des differentes Liqueurs qui font 
contenues dans les vaiffeaux des Plantes, 

Les Vaisseaux lymphatiques, les vaiffeaux propres, ôc 
les trachées s’étendent donc fuivant la longueur du tronc. La? 
moelle, raffemblée au centre, jette des produêlions qui vont 
en quelque façon s’épanouir dans l’écorce : ainfl l’entrelaffe- 
rnent des vaiffeaux longitudinaux avec les produêlions médul¬ 
laires , forment la fubftance du bois & de l’écorce. 

Mais tout cela ne feroit encore qu’un Ample fquélette, fl 
ces vaiffeaux étoient dénués des liqueurs qui leur donnent^ 
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pour ainfi dire , la vie. Les noms que nous avons donnés aux 
différents vaiffeaux, annoncent d’avance quelles font les li¬ 
queurs qu’ils contiennent. 

Nous devons feulement remarquer que ^ quoique nous ayons 
'diftingué le tiffu cellulaire des vaiffeaux, ce tiffu en fait néan¬ 
moins la fondlion, & qu’il contient auffi des liqueurs. Malpi- 
ghi penfe que les fucs contenus dans le tiffu cellulaire ^ étant 
plus indigeftes que ceux des vaiffeaux, ce tiffu cellulaire eft 
en quelque façon un vifcere j qui fert a donner aux liqueurs 
une préparation effentielle. 

Grew prétend que le tiffu cellulaire eft tantôt rempli de li¬ 
queurs , ôc qu’il ne contient quelquefois que de l’air ; dans ce 
dernier état ^ il le compare aux vefficules pulmonaires ; Ôc il 
prétend que l’air lui eft tranfmis par les trachées. Nous au¬ 
rons occafion dans la fuite de parler de ces trachées.^ 

Quoi qu’il en foit de ces deux opinions, en examinant les 
vaiffeaux dont il eft ici queftion l’on voit qu’il y a dans les 
arbres, i°. des vaiffeaux lymphatiques, remplis d’une liqueur 
ou lymphe tranfparente ôc aqueufe : 2'’. des vaiffeaux pro¬ 
pres , qui contiennent des liqueurs particulières à chaque 
arbre : 3°. des vaiffeaux fpiraux , ou des trachées qui font ef- 
fentiellement ôc principalement deftinées à ne contenir que 
de l’air. 

Nous nous garderons cependant bien de prétendre que tou¬ 
tes les liqueurs d’un arbre foient réduites à celles que nous- 
venons de nommer; il nous feroit au contraire très-facile de 
prouver qu’ils en contiennent beaucoup d’autres, ôc bien dif¬ 
férentes des premières, puifque dans un feul fruit, dans une 
orange, par exemple, l’odeur ôc la faveur en font diftinguer 
trois ou quatre, dont on n’apperçoit pas les moindres vefti- 
ges dans les autres parties de l’Oranger. 

Après avoir avoué l’impuiffance ou nous fommes de fuivre' 
k Nature dans ces détails, nous nous bornerons à traiter ici 
des liqueurs que nous venons de nommer, comme étant les 
principales ; nous nous reftreindrons même à ne rapporter que 
quelques obfervations qui y ont un rapport plus immédiat, 
qui peuvent fervir à en donner une idée affez jufte,^ 
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Article III. De la Lymphe. 

La Lymphe, qu’on peut retirer de plufieurs efpeces d’ar¬ 
bres , ôc particuliérement de la Vigne, de l’Erable, du Bou¬ 
leau ôc du Noyer, lorfqu’ils font en pleine feve, paroît peu 
différente de l’eau la plus fimple. Quelques-uns croient y fen- 
tir un peu d’acidité : cependant l’ufage que l’on fait des pleurs 
de la Vigne, pour en étuver les yeux malades, prouve qu’en 
quelque quantité que l’on s’en ferve, elle n’y caufe aucune 
cuiffon. 

De plus, j’ai concentré, par l’évaporation , la valeur d’une 
pinte des pleurs de la vigne, & je n’en ai rien obtenu de fort 
différent d’un flegme pur; j’ai vu quelquefois feulement, fe 
précipiter au fond des vafes, où l’on confervoit une certaine 
quantité de cette liqueur, une efpece de fécule, ou un Coa- 
gulum blanc, qui n’eft probablement pas indifférent à la vé¬ 
gétation. 

La liqueur que fournit l’Erable en Canada, n’a prefque pas 
de faveur au fortir de l’arbre ; cependant par le moyen de la 
concentration, de 200 livres de cette liqueur, on retire 10 
livres de fucre concret ; mais qui fait fl, dans l’effuflon de la 
lymphe , il ne fe mêle pas un peu de fuc propre ? Quoi 
qu’il en foit, les arbres de différents genres rendent leur lym¬ 
phe, avec des circonflances qui leur font particulières ; ôc il y 
a beaucoup d’arbres qui n’en rendent point, ou prefque point. 

A l’égard de la Vigne , fl en hiver , quand elle eft dé¬ 
pouillée . de fes feuilles , ou en été , quand elle en eft gar¬ 
nie , on coupe l’extrémité d’un farment, il n’en fort aucune 
liqueur; il n’en coule point non plus au milieu du printemps, 
quand la feve eft dans fa plus grande aêlion ; & fl, dans ce 
temps , en preffant fortement un farment, on fait fuinter un 
peu de liqueur, elle rentre dans les vaiffeaux fl-tôt qu’on ceffe 
cette preflion. Mais vers le commencement du printemps , 
quand les boutons ne font point encore ouverts , on voit for- 
tir beaucoup de lymphe de tous les farments nouvellement cou¬ 
pés ; ôc c’eft ce que les Vignerons expriment, en difant que 
la Vigne pleure. Si alors on fait aboutir un farment un peu 
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eros à un vafe, il fe remplit en peu de temps de cette liqueur. 
Au bout de quelques jours les vaiffeaux de la Vigne fe caute'- 
tifent en quelque façon, & la lymphe celfe ; mais en rafrai- 
chilfant la plaie, les*pleurs reparoiffent bien-tôt, & coulent 
jufqu a ce que les feuilles fe développent ; car alors l’écoule- 
ment cefTe entièrement» ^ ^ 

Pour parvenir à reconnoître fi les ceps de Vignq etoient 
fenfiblement fatigués de fécoulement forcé de cette lymphe ^ 
j’ai choifi pour cet effet, dans une vigne, plufieurs ceps fen- 
fiblement égaux : j’ai retiré le plus de Ipiphe qu’il m’a étcr 
poflible de la moitié de ces ceps , & j’ai laiffé les autres en 
liberté de n’en fournir que ce que tous les ceps en donnent 
ordinairement. Dans le courant de l’été & de l’automne, je 
n’ai remarqué aucune différence entre les uns ôc les autres , 
ni quant à la produdion de leurs bois , ni quant à celle de 
leur fruit ; ainfi il ne paroît pas que l’effufion, plus ou moins 
grande de cette lymphe , produife un effet fenfible fur les 
plantes. 

Tous les arbres ne foumiffent pas également de liqueur lym¬ 
phatique ; mais il y en a plufieurs , tels que 1 Erable, le Bou^ 
leau, le Noyer, le Charme, qui en foumiffent au moins au¬ 
tant que la Vigne. Nous pourrions renvoyer fur ce fujet aux 
obfervations que nous aurons occafion de rapporter par la 
fuite; mais il nous a paru convenable, pour ne point féparer 
ce qui appartient à un même objet, de rapporter ici celles 
qui ont rapport à l’écoulement de cette liqueur ; nous ferons 
en forte, feulement, de les expofer le plus brièvement qu il 
nous fera poffible. 

1°. Si - l’on n’entamoit que lecorce , fans pénétrer piques 
dans le bois , on n’auroit point, ou prefque point de liqueur. 

2°. Si l’on fait une entaille dans le bois vers la fin de l’au¬ 
tomne , la lymphe coulera toutes les fois que les circonflan- 
ces néceffaires pour cet écoulement, fe préfenteront ; & 
pour cela nous allons détailler ces circonftances. ^ ^ 

3°. Il paroit que la gelée eft une condition néceffaire ; nean¬ 
moins le fuc ne coule point tant qu’elle dure. 

4°. Si-tôt que par la chaleur du foleil , ou par la douceur 
de L’ait le bois fe dégele , alors la lymphe coule ; ainfi quand^. 
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la gelée continuant, le folcil donne fur un tronc d arbre, la 
lymphe coule des entailles qui font de ce côté, pendant qu il 
ne découle rien des entailles qui font faites vers le nord. 

5 °. La lymphe ne coule jamais plus abondamment que 
quand, après une forte gelée , il vient un grand dégel 

(5°. Dans le temps que le fuc coule abondamment ^ Técorce 
eft adhérente au bois , ôc les boutons n’ont fait aucune produc¬ 
tion. Quand les boutons commencent à s’ouvrir, la lymphe 
alors coule moins abondamment, & elle contrarie un goût 
d’herbe qui eft défagréable. Enfin, lorfque les feuilles vien¬ 
nent à paroître , l’écoulement ceffe totalement. Ce goût d’her¬ 
be , qu’acquiert la lymphe viendroit-il de ce que cette li¬ 
queur changeroit de nature, ou de ce qu’il fe mêleroit avec 
elle quelques fucs particuliers ? C’eft ce que je n’entreprendrai 
pas de décider ; je dirai feulement que l’on a remarqué qu’a- 
lors la feve s’épaiffit aifément^ ôc quelle forme fur les plaies 
une efpece de gelée. 

7°. On remarque que la lymphe ne tranffude point j ou 
prefque point des vaiffeaux de l’écorce, ni d’entre le bois ôc 
l’écorce, mais bien du corps même du bois; de forte qu’elle 
coule d’autant plus abondamment, que l’entaille pénétré plus 
avant dans la fubftance du bois. Au refte, ce que je dis mi ne 
peut regarder que les arbres qui croiffent dans notre climat, 
ou dans d’autres pays plus froids; car on fait que dans la Zone 
torride les Palmiers donnent leur feve pendant toute l’année: 
ôc cette liqueur n’eft pas une lymphe pure, puifqu’elle devient 
vineufe d’abord, ôc enfuite très-acide. 

8 '’. Grew prétend que cette liqueur fort des vaiffeaux fpi- 
raux, ou des trachées de Malpighi : car on fait que', félon le 
fentiment de Grew , les vaiffeaux fpiraux, ainfi que le tiffu 
cellulaire , font, fuivant certaines circonftances, tantôt l’of¬ 
fice de vaiffeaux lymphatiques , ôc tantôt celui de vaiffeaux a 
air; ôc que la lymphe entre au commencement du printemps 
dans les vaiffeaux fpiraux ; parce que, dit ce célébré Botanif 
te, les vaiffeaux lymphatiques de l’écorce, par lefquels la lym¬ 
phe monte pour les produêlions de l’arbre, ne pouvant faire 
cette fonaion quand l’arbre ne pouffe point, la lymphe eft 
glors forcée de refluer danjs les trachées ; mais, ajoute-t-il, 

lorfque 


Livre î. Chap. ÎV. Des Fibres, &c, 6 ^ 

lorfqueTarbre a fait des produdlions, les nouveaux vailTeaux lym¬ 
phatiques peuvent admettre la lymphe que fourniffent les vaif- 
feaux de l’écorce, les liqueurs rentrent dans les vaiffeaux qui leur 
font particuliers ; & pour lors la lymphe abandonne les trachées. 

Ce fentiment eft un peu fyftématique : on ne voit pas ce 
qui détermineroit la lymphe à abandonner les trachées , pour 
rentrer dans les vaiffeaux lymphatiques ; d’ailleurs , comme 
nous l’avons déjà dit, tous les arbres ne fourniffoient pas au 
printemps la liqueur dont il eft ici queftion. Je ne veux pas 
m’arrêter plus long-temps à ces raifonnements phyfiques , ôc 
je reprends l’énumération des faits. 

P®. Entre les arbres de même efpece, il y en a quelques- 
uns qui rendent; au printemps, beaucoup plutôt cette liqueur 
que d’autres. 

10°. En général; les arbres gros & vigoureux, & qui croif- 
fent encore, donnent plus de lymphe que ceux qui font trop 
jeunes , ou qui font en retour. 

11° Un arbre , planté dans un terrein gras, fournit plus de 
lymphe que celui qui eft dans une terre maigre & feche. 

12°. M, Gautier, Médecin du Roi à Quebec, ôc que nous 
venons malheureufement de perdre , a remarqué que la lym¬ 
phe découle principalement de la partie fupérieure de l’en¬ 
taille ; ôc que, quand on fait deux entailles à un arbre , l’une 
à 2 pieds au-deffus des racines, l’autre au haut de la tige, fous 
les branches , l’entaille d’en bas donne beaucoup plus de lim- 
phe que celle du haut. 

13°. Cependant, fi Pon cherche en terre une racine, ÔC 
qu’on la coupe, alors les deux parties coupées, favoir, celle 
qui répond à l’arbre, ôc celle qui fe diftribue en terre , rem 
dent également de la lymphe. On pourroit conclure de ce 
fait, que cette liqueur peut venir également du haut comme 
du bas de Parbre. 

14'’. Quoique dans notre climat les circonftances ne foieiit 
pas auffi favorables à l’effufion de la lymphe de l’Erable qu’au 
Canada , je me fuis néanmoins propofé de faire quelques ex¬ 
périences , pour reconnoitre fi cette liqueur vient des raci¬ 
nes , ou fl elle defeend des branches. Pour parvenir à cette 
connoiffance, j’ai fait les expériences fuiyantes : je fouhaiterois 


é6 P H Y S J (lU E DES ArBRES. 

bien qu’on les répétât en Canada. 

Le 6 Février i75'4 5 le thermomètre de M. de Reanmux 
étant J degrés au-delTous de o, je fis faire, du .côté du mi¬ 
di, à un Sycomore, de 4 pouces de diamètre, une entaille 
de 6.pouces de hauteur, & de 2 pouces de profondeur. 

Le 12 ôc le is ) le thermomètre étant au-defTous de o , la 
plaie étoit fort feche. j rr j 

Le 1 5 , le thermomètre étant plufieurs degrés au-deüus de 

zéro , la partie fupérieure de la plaie étoit hurnide , ôc 1 on 
voyoit la lymphe fuinter d’entre les couches corticales ôc d en¬ 
tre les couches ligneufes ; mais les couches ligneufes étoient 
feches : la partie inférieure de la plaie étoit toute mouillée ^ 
fans qu’on pût appercevoir bien précifément fi cette lymphe 
fuintoit d’entre les couches ligneufes, comme a la partie fu¬ 
périeure de la plaie, ni même fi elle avoir coulé de cette par¬ 
tie fupérieure. Les obfervations du 18 furent les memes que 

celles du 16. i r i -i ' 

Le 20 il gela blanc le matin, enfuite le foleil parut tres- 
beau ; fur les 9 heures, on voyoit à la partie fupérieure de la 
plaie des gouttes qui fuintoieiit d’entre les couches ligneufes ; 
ces gouttes couloient fur la partie inférieure de la plaie j de 
forte* quelle en étoit toute mouillée ; on appercevoit aufîi 
quelques gouttelettes qui fortoient des couches ligneufes; en¬ 
fin , fur la partie inférieure on voyoit quelques places feches. 

Le 21 il gela blanc : les obfervations de ce jour furent les 
mêmes que la veille ; à cette différence près , qu’en exami¬ 
nant la partie fupérieure de la plaie, il me parut que la lymphe 
fortoit principalement d’entre le bois ôc l’écorce, ôc d entre les 
couches ligneufes les plus voifines de 1 ecorce. Les obferva- 
îions du 23 furent les mêmes que celles du 21. 

Le 24, le vent étant nord-nord-oueft ôc très-froid, quoi¬ 
que le thermomètre Kit à 4 heures après-midi de 4 degrés au- 
deffus de o, la plaie étoit entièrement feche. Les obferva- 
îions du 26 ôc celles du 28 furent les mêmes que celles 
du 24. 

Le 1 ôc le 2 Mars, le vent étant au fud, ôc le thermomètre 
étant à midi, de 10 f degrés au-deffus de o, on vit la par¬ 
tie fupérieure de la plaie couverte d’eau, ôc la partie inférieu- 
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re feche. Les obfervations du 4 & du J furent les mêmes que 

celles du I. . • ^ j. ■ 

Dans le même temps que je commençai cette expérience, 

c eft-à-dire, le 5 Février, j’avois fait couper à 6 pouces de 
terre un jeune Sycomore, dont le tronc étoit de lignes 
de diamètre ; on fufpendit verticalement la partie Supérieure 
de ce tronc, & on la maintint dans la même fituation qu elle 
avoir lorfque l’arbre étoit entier. Comme l’intention étoit ae 
connoître fi la lymphe couleroit, ou de la partie du tronc 
qui répondoit aux racines, ou de celle qui aboutiffoit aux bran¬ 
ches, & pour diftinguer ces deux coupes, je dirai que lune 
eft celle qui répond aux racines j &: que l’autre eft celle qui 
répond aux branches. 

Le II & le 15 Février les plaies étoient léchés. Le 
les deux plaies étoient mouillées 5 quoiqu on eût recouvert 
celle des racines avec une cloche de verre , pour la mettre 
à couvert des pluies ôc des rofées. ^ ^ 

Le 18 les deux plaies étoient moins mouillées; elles n é- 
toient qu’un peu humides. 

Le 20 la coupe des branches dégouttoit leau, oc celle des 
racines étoit fimplement mouillée. Le 21 l’eau couloit des 
deux coupes 5 mais plus abondamment de celle des branches 
que de celle des racines. 

Le 1 ôc le 2 Mars la coupe des racines étoit plus humide 
que celle des branches. 

Le 4 les deux plaies étoient feches. 

Le J les deux plaies étoient mouillées, Ôc l’on voyoit que 
l’eau fuintoit des couches intérieures, mais point de celles de 
la circonférence, non plus que d entre le bois ôc 1 écorce. 

Ces expériences nous font connoître qu il découlé beaucoup 
de lymphe de la partie fupérieure des arbres. Si l’on répétoit 
ces mêmes expériences en Canada , où. les Erables fournif- 
fent beaucoup de lymphe, il feroit a propos d examiner fi la 
liqueur qui monte des racines eft différente de celle qui^def- 
cend des branches, ôc fi ces deux liqueurs fortent des memes 
vaiffeaux. On fe procureroit par-là des connoiffances utiles a 
l’anatomie des végétaux. Il feroit encore bon d’examiner fi a 
feve qui monte des racines , fuinte des cercles ligneux, pen- 
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dant que celle qui defcend des branches fuinte^ comme nous 
lavons dit^ d’entre les cercles ligneux : ce font-là des faits 
qu’il ne nous a pas été pofhble d’éclaircir. 

Nous terminerons ce qui nous relie préfentement à dire fur 
la lymphe^ en faifant remarquer que la liqueur qui s’échappe 
des plantes par la tranfpiration ^ paroit n’être qu’une liqueur 
lymphatique : nous aurons occafion d’en parler plus au long 
dans la fuite ; nous remettons aufli à un autre temps à don¬ 
ner une idee de la force avec laquelle la feve s’élève dans les 
plantes ^ auffi-bien que de plulieurs autres circonllances qui 
ont rapport à fon mouvement» 

Art. IV. Du Suc propre. 

Outre la Lymphe ^ dont nous avons parlé dans rArticIc 
précédent^ qui ell^ dans ce pays-ci, très - abondante dans 
prefque toutes les plantes, & qui fe manifelle fur-tout au prin¬ 
temps , avant que les arbres aient produit leurs feuilles , on 
découvre encore dans le bois , & principalement dans l’écorce^ 
une liqueur fort différente, qu’on pourroit en quelque façon 
comparer au fang des animaux. Cette liqueur eft blanche ÔC 
laiteufe dans le Figuier ôc les Tithimales ; gommeufe dans le 
Cerifier , le Prunier, 1 Amandier, l’Abricotier, le Pêcher, &c. 
réfineufe dans le Térébinthe, le Pin, le Sapin, le Méleze , 
le Génevrier, le Cedre , &c. Elle eft rouge dans quelques 
plantes , jaune dans d autres : elle eft quelquefois d’une faveur 
douce , quelquefois cauftique : elle a quelquefois beaucoup 
d odeur & de faveur ; fouvent elle eft infipide. Ainfi cette li¬ 
queur varie infiniment dans les arbres de différente efpece ; 
& dans beaucoup , elle eû très-aifée à diftinPÜer de la Ivm- 
phe. ^ 

Ces obfervations ont entraîné Maîpighi à croire que cha¬ 
que plante contenoit une liqueur qui lui étoir propre. 

efl peut-etre dans ce fuc propre à chaque plante, que ré- 
iide principalement la faveur, & les propriétés qui font par¬ 
ticulières a chaque genre, ou du moins à chaque efpece. Grew 
le penfe ainfi ; & plufieurs faits juftifient le fentiment de cet 
uteur. Car ce n e/l que la liqueur blanche qui coule du Pa- 
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Vot qui foit narcotique ; celle du Tithimale ôc du Figuier font 
corrofives, de même que la liqueur jaune de l’Eclair ; la vertu 
diurétique ôc balfamique du Sapin confifte dans fa térébenthine; 
la propriété purgative du Jalap réfide uniquement dans fa réfme: 
d’ailleurs, on reconnoît peu de vertu dans les plantes où la lym¬ 
phe abonde,ou dans celles dont le fuc propre eft peu différent 
de la lymphe. Si l’on retire un fel effentiel du jus qu’on exprime 
des Cannes à Sucre , ôc de la liqueur qui découle de l’Erable, 
c’eft probablement parce qu’il s’y trouve une portion de fuc 
propre mêlé avec beaucoup de lymphe, ôc que cette lymphe 
fe difïipe par la cuiffon. 

Enfin^ fl, en général, l’on reconnoît plus de vertu dans 
les écorces que dans les bois, c’eft que les vaiffeaux propres 
de l’écorce font plus gros que ceux du bois. 

Cependant, pour ne point donner au fentiment de Grew 
plus d’autorité qu’il n’en mérite, je dois faire remarquer que 
le Pêcher , dont toutes les parties ont une faveur amere ôc aro-* 
matique, ôc dont les fleurs font très-purgatives , répand une 
gomme infipide , qui n eft fimplement qu’adouciffante ôc in- 
craffante. 

Quoi qu’il en foit, on ne peut s’empêcher d’avouer que la 
plupart des obfervations concourent à faire connoître que la 
vertu des plantes réfide principalement dans leur fuc propre : je 
dis principalement, parce que je n’ai garde d’affurer que les 
autres parties des plantes foient entièrement dénuées de toute 
propriété. 

Il eft encore bon de remarquer que, quand le fuc propre 
a de l’odeur, fa préfence fe manifefte dans prefque toutes les 
parties des plantes : il n’y a, par exemple, point de partie du. 
Sapin qui ne fente la térébenthine. 

11 faut donc , ou que le fuc propre fe mêle en certaine pro¬ 
portion avec la lymphe, ou que les vaiffeaux propres, dont 
on apperçoit les principaux troncs dans les couches de l’écor¬ 
ce, s’y divifent en un nombre de rameaux, fi fins qu’ils échap¬ 
pent à notre vue. 

Malpighi regarde la liqueur propre des plantes comme un 
vrai fuc nourricier. Si l’on prétendoit néanmoins comparer 
cette liqueur au fang des animaux, ainfi que l’analogie fem^ 
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bleroitTindiquer, alors on ne pourroit pas regarder ce fuc com¬ 
me une liqueur immédiatement nourricière, puifquil eft allez 
bien prouvé que ce n’eft pas le fang, mais bien les fécretions du 
fang qui fournilTent la nourriture aux parties que le fang arrole. 
Au relie, il en peut être tout autrement des végétaux, & leur li¬ 
queur propre peut être à leur égard plus immédiatement nourri¬ 
cière , que ne Pell le fang dans les animaux. Le méchanifme de 
la nutrition des parties animales eft un myftere qui a jufqu à pré- 
fent échappé aux recherches des plus célébrés Anatomiftes; & je 
fuis bien éloigné d’avoir la préfomption de me croire capable de 
réfoudre un pareil problème fur les végétauxq’aime mieux garder 
le filence, que de bâtir quelque fyftême qui ne pourroit être 
tout au plus que vraifemblable. Ainfi je terminerai ce que j’a- 
vois à dire fur le fuc propre, par quelques obfervations qui 
pourront contribuer à le faire mieux connoître. 

1°. Quand les liqueurs propres des plantes s’extravafent, 
elles ne produifent ni écorce ni bois, mais elles forment un 
dépôt contre nature, un amas de gomme ou de réfine, ou 
d’autres fucs épaifîis : c’eft à peu près ce qui arrive dans les 
animaux , lorfque le fang s’échappe des vaiffeaux qui le con- 
tenoient ; car alors il ne forme ni chair ni os, mais bien des 
dépôts ou des tumeurs. 

Il eft cependant vrai que ces fortes de dépôts réfineux ou 
gommeux, qui arrivent aux plantes , ne leur font pas ordi¬ 
nairement trè^-préjudiciables ; quelquefois même ils leur font 
utiles à certains égards , ainfi qu’on le remarque aux arbres 
réfineux, qui ont quelquefois befoin qu’on leur procure une 
évacuation du fuc propre : cette évacuation tourne à notre avan- 
tage , puifqu’elle nous procure des baumes de diverfes efpe- 
ces , & encore la matière de nos vernis. 

2°, L’analogie des végétaux avec les animaux, m’engage à 
faire remarquer que l’éruption du fuc propre dans les vaiffeaux 
.lymphatiques, ou dans le tiffu cellulaire, occafionne aux plan¬ 
tes des maladies, qu’on peut comparer aux inflammations qui 
arrivent aux animaux. On fait que les inflammations dans les 
animaux ne font autre chofe qu’une éruption du fang dans les 
vaiffeaux lymphatiques. Les Pêchers , les Pruniers, les Abri¬ 
cotiers , nous offrent de fréquents exemples d’inflammations 


Livre I. Chap. IV. Des Fibres ^ &c. 71 

végétales ; car quand le fuc propre , qui dans les arbres eft 
aoinmeux, s’eft répandu trop abondamment dans les vaiffeaux 
fymphatiques ou dans le tiffu cellulaire, la branche, où cet 
accident eft arrivé, ne manque guere de périr, à moins qu’on 
n’ait foin d’emporter avec la ferpette l’endroit où s’eft fait l’é¬ 
panchement ; & fl cette plaie occafionne un épanchement ex- 
t^érieur du fuc propre, cette déperdition ne fera pas autant de 
mal à l’arbre que l’éruption intérieure des liqueurs propres dans 
les vaiffeaux lymphatiques : c’eft ce que l’expérience juftifie 
tous les jours, lorfqu on entame des arbres, pour en retirer 

le fuc arbres réfineux s’écoule, 

fuivant certaines circonftances qui font étrangères à reffufion 
de la lymphe; car pour procurer cet écoulement, on en¬ 
tame l’écorce & le bois. 2°. On remarque que le fuc fuinte 
de toute l’étendue de la plaie, mais principalement d’entre le 
bois & l’écorce , quoique ce ne foit pas en cet endroit qu’on 
apperçoive les plus gros vaiffeaux propres. 3^. On remarque 
encore que le fuc propre fuinte bien plus abondamment dans 
le temps des grandes chaleurs , que quand l’air eft frais, Ôc 
que ce fuc ceffe de couler lorfqu il fait un temps froid, ^ . 
On obferve conftamment qu’il fort plus de fuc propre de la 
partie fupérieure de la plaie que de la partie inférieure , de 
forte qu’il femble que le fuc propre defcend plutôt des bran¬ 
ches, qu’il ne monte des racines vers le haut. 

4°. J’enlevai, dans le temps de la feve, tout autour du tronc^, 
l’écorce d’un Cerifier , de 5 à é pouces de diamètre, dans l’é¬ 
tendue d’environ i 7 pied : je couvris le cylindre déchois écor- 
cé d’une couche de peinture en détrempe, afin d’empêcher 
qu’il ne fît aucune produêlion pendant mon expérience : enfin 
j’enveloppai la plaie d’une épaiffe couverture de paille, pour 
prévenir le deffechement. Je vis fuinter de la partie fuperieu- 
re de cette plaie, & principalement d’entre le bois & l’écor¬ 
ce , une quantité furprenante de gomme ; ôc enfuite 1 arbre 
mourut, fans qu’il fe fût fait aucune effufion de ce fuc a la 
partie inférieure de la plaie. Cette expérience prouve donc 
encore que le fuc propre defcend des branches vers les ra-: 
cines. 
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Dans la fe£tion d’une jeune branche, on voit le fuc pro¬ 
pre fortir de fes vaiffeaux, avec cette circonftance particuliè¬ 
re, qu’il paroît fuinter plus abondamment de la coupe qui ap¬ 
partient aux branches que de celle qui répond au tronc. 

La figure que je joins ici, rendra cette preuve plus fen- 
fible. Si, dans le temps de la feve , on coupe tranfverfale- 
Pl.II.fig.25. ment une branche a d ( voyez PI. II. Fig. 23. ) d’un Pin, 
d’un Sapin, ou d’un Figuier, foit que l’extrémité a Ibit por¬ 
tée en haut, foit qu’elle relie inclinée vers le bas, le fuc for- 
tira plus abondamment de la coupe c que de la coupe b. 

On penfe bien que la précaution que j’avois prife de placer 
les branches que je deliinois à cette expérience, dans des fi- 
tuations différentes , étoit pour m’affurer fi le poids de la li¬ 
queur ne contribuoit pas à la plus grande effufion du fuc par 
une extrémité que par une autre. L’effet affez confiant de cet¬ 
te expérience établit, 1°. que le fuc propre ell forcé de for- 
tir par une contraélion des vaiffeaux qui le contient ; 2°. que 
ce fuc paroît avoir plus de difpofition à couler de l’extrémité 
des branches vers les racines, qu’à fe porter vers les extré¬ 
mités : c’cll ce qui a déjà été établi par des expériences que 
j’ai rapportées ci-devant. Malgré tout cela, il m’eft venu un 
doute que j’ai cru devoir éclaircir ; c’eft que je foupçonnois 
que le fuc propre pouvoir fortir plus abondamment de la cou¬ 
pe c , qui répondoit à l’extrémité de la branche , que de la 
coupe b , qui répondoit au tronc , par la raifon que les ra¬ 
meaux fourniffoient peut-être plus de fuc propre que l’autre 
bout de cette même branche. En conféquence de cette ré- 
Pl.Iî.fig.î4. flexion, je détachai d’un arbre une baguette ^/( PI. II. Fig. 

24 ) qui n’avoit point de branches ; je la pofai dans une fi- 
tuation horifontale, afin que le poids de la liqueur ne pût in¬ 
fluer fur mon expérience ,* je la coupai enfuite par le milieu 
fuivant la ligne g h ; alors il m’a paru que le fuc propre cou¬ 
loir plus abondamment de la coupe qui répondoit au bout le 
plus menu e que de celle qui répondoit au gros bout f. J’ai 
encore cru appercevoir que le fuc propre qui s’écouloit, ve- 
noit d’affez loin dans cette branche ; car l’ayant coupée aux 
endroits marqués i ôc /, c’eft-à-dire , à un demi pouce de^ 
//, alors il en fuinta beaucoup moins de fuc propre, que dans 
le temps de la première feélion^ Si 
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Si Ton veut répéter les petites expériences que je viens de 
rapporter^ il faudra choifir des plantes dont le fuc propre 
foit coloré , comme le Tithymale, le Pavot, la Laitue , l’E¬ 
clair , l’Artichaut, ou celles dont le fuc foit vifqueux , comme 
le Pin, le Sapin , &c. Car le fuc propre eft dans plufieurs plan¬ 
tes Cl peu différent de la lymphe , qu'on pourroit douter de fon 
exiftence à leur égard, fiEon n’avoit pas d’ailleurs de très-fortes 
raifons de foupçonner que toutes les plantes en font pourvues. 

Les obfervations que Mariotte a faites fur ce même objet, 
viennent ici trop à propos, pour me difpenfer d’en faire men¬ 
tion. De même que cet Auteur dit qu’il y a à l’extérieur des ra¬ 
cines, des pores imperceptibles par oh paffe l’eau de la pluie ; de 
même ce Phyficien foupçonne auffi, qu a l’extérieur des vaif-, 
féaux propres, qu’il compare aux arreres, il y a de femblables 
pores par lefquels paffe lafeve, lorfqu’elie a été préparée par la 
chaleur du foleil, & par les filtrations qui fe font dans la matière 
fpongieufe de l’intérieur de la plante. Le retour de cette feve eft 
arrêté par des valvules, ôc cet obftacle l’oblige à fournir de quoi 
faire étendre & croître les branches,les feuilles & les racines,&c. 
On voit, par le raifonnement de ce Phyficien, qu'il compare 
les vaiffeaux propres des plantes, aux arteres du corps des ani¬ 
maux, & lafeve, au fang qui coule dans leurs veines. Tl for¬ 
tifie ce fentiment par des expériences à-peu-près femblables 
à celles que j'ai rapportées ci-devant. Si l’on coupe tranf- 
verfalement, dit - il, une plante laiteufe , ou une de celles 
dont le fuc eft jaune, on voit toujours autant ou plus de ce 
fuc coloré venir de la partie fupérieure , oh les feuilles font 
attachées , que de la partie inférieure, d’oh partent les raci¬ 
nes , quand même on tiendroit cette plante renverfée, c’eft- 
à-dire , les racines en enhaut, avant que de la couper. Si 
l’on coupe l’extrémité d’une racine d’une de ces plantes , le fuc 
coloré en fort, comme de l’extrémité des feuilles & des pe¬ 
tites branches , ce qui prouve que ce fuc eft très-preffé dans les 
vaiffeaux qui le contiennent ; ôc cet écoulement n’arriveroit pas 
files porcs n’étoient difpofés de façon à empêcher le retour de 
cette liqueur. Si l’on coupe enfuite, du refte de cette tige , 
environ un pouce au-delfous de la première feêlion, on ver¬ 
ra encore monter du fuc coloré qui vient des racines; mais 
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ion n’en verra point ou fort peu dans la partie fupdrieure. 

J’ai attribué ce fait à ce que les vailfeaux avoient expri¬ 
mé leur fuc propre jufqu’à une certaine diftance ; mais Ma- 
riotte l’envifage comme une preuve que ce fuc ne peut 
plus retourner vers les racines ; car, ajoute-t-il, fi l’on coupe 
encore, à une certaine diftance de la première feâion, une 
portion de cette partie qui répond aux feuilles, on ne doit 
voir monter que peu de fuc du bout coupé , ôc il en doit 
au contraire defcendre de la partie qui répond aux feuilles. 

Je terminerai ce que j’avois à dire fur le fuc propre des 
plantes , en faifant remarquer que les principaux vaiffeaux qui le 
contiennent font différemment placés dans les arbres de diffé¬ 
rentes efpeces ; car i°. la térébenthine du Sapin fe raffem- 
ble fous l’épiderme dans des véficules. 2°. La fandaraque du Ge¬ 
nièvre s’amaffe entre l’écorce ôc le bois. 3°. La poix du Picea 
fuinte principalement d’entre le bois ôc l’écorce. 4°. La té¬ 
rébenthine de la Mélefe s’accumule dans le corps même du 
bois. Laréfine du Pin tranffude de l’écorce , d’entre le bois 
ôc l’écorce , ôc même du corps ligneux. 

On peut confulter à ce fujet ce que nous avons dit dans 
le Traité des Arbres que nous avons déjà publié, aux articles 
oii nous avons parlé de ces différents arbres. Ces obfervations 
doivent engager les Botaniftes à en faire encore d’autres ; ces 
lumières réunies pourront fans doute nous faire mieux connoître 
la diftribution des vaiffeaux propres dans le corps des arbres. 

Art. V. De Pair qui ejl renfermé dans 
les Plantes, 

L’air eftun fluide aufli néceffaire à la vie des végétaux qu’à 
celle des animaux; c’eft une vérité dont tout le monde convient. 

Quand nous parlerons de l’afcenfion de la feve dans les 
plantes^ non feulement nous ferons remarquer que les liqueurs 
qu’elles fourniffent en fl grande abondance dans la faifon des 
pleurs ^ , font mêlées de quantité d’air , nous prouverons enco¬ 
re que fair contenu dans les plantes en fort avec abondance 
par la tranfpiration. 

2°. Si l’on paffe le tronc d’un jeune arbre ; ou feulement uiw 

'■* Voyez Liv, IV, Chap. V, 
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branche dans un tuyau de cryftal, comme on Ta déjà vu dans 
la PL I. Fig* B , & qu enfuite on rempliffe d’eau ce tuyau, Fl. I. %• 
donc on aura joint le bas à la tige par du maftic, on verra 
alors quantité de bulles d’air qui relient attachées a^ces pe¬ 
tites tumeurs de l’écorce ^ ou nous avons dit que l’épiderme 
étoit rompu. On en verra aulTi d’adhérentes aux feuilles qui trem¬ 
pent dans l’eau ; 011 pourra de plus remarquer que ces bulles 
font plus grolTes & en plus grande quantité , lorfque l’air eft 
chaud & difpofé à l’orage , que quand l’air eft froid. ^ Ces 
obfervations pourroient nous déterminer a croire que cet air fort 
des plantes mêmes 5 mais nous démontrerons 3 en parlant des 
feuilles * , qu’un pareil jugement feroit trop précipité. 

3°, Si l’on place fous le récipient de la machine pneumati¬ 
que un morceau de bois verd plongé dans de l’eau purgée 
d’air 5 on en voit fortir quantité de bulles d air^ a mefure qu on 
pompe celui du récipient. 

4°. Perfonne n’ignore qu’il s’échappe beaucoup d’air des 
fruits qu’on tient dans le vuide ; ôc qu’une pomme jrès-ridée 
s’y gonfle prodigieufement par l’aêtion de 1 air intérieur & elaf- 
îique quelle renferme. 

S-®. Nous pourrions rapporter quantité d’autres expériences 
qui prouvent qu’il y a beaucoup d air dans l intérieur des plan¬ 
tes 5 ôc combien ce fluide eft néceflaire a la végétation ; 
niais nous nous bornerons à mettre fous les yeux du leêleur 
plufieurs belles expériences que M. Haies a faites 3 pour éta¬ 
blir qu’il entre de l’air dans les végétaux. 

Cet habile Phyficien ayant ajufté un gros tuyau de verre b 
PI. IL Fig. 25'. à l’extrémité d’une branche de Cerifier ou de pi.n.fig 
Pommier a 5 attacha à l’autre extrémité c du même tuyau un 
autre tuyau plus menu d bien maftique, ôc dont 1 extrémité 
inférieure plongeoit dans de l’eau contenue dans une cuvette 
e, pofée au deffous ; alors l’eau s’éleva dans le tuyau d jufques 
vers /. Cela fait bien voir que les branches fuçoient l’air qui 
étoit contenu dans le tuyau 6c cela prouve très-bien qu’il 
y a dans les branches une force de fuccion qui détermine 
l’air à monter dans l’arbre , précifément comme la feve. 

6°. Mais par où cet ait; fl utile aux plantes; entre-t-il dans 

? Voyez Liv. II. „ . 

Kij 
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les vaiffeaux qui font principalement deftinés à le recevoir f 
Malpighi 5 en avouant que les recherches qu’il a faites pour 
réfoudre cette queftion ont été affez inutiles ^ conjeélure ce¬ 
pendant que l’air entre dans les plantes par les racines avec 
la feve ; il ajoute que la féparation de l’air d’avec les liqueurs 
fe fait dans l’intérieur même des plantes. 

Il eft bon de remarquer que l’expérience de M. Haies ^ que 
nous venons de rapporter, efl: très-favorable au fentiment de 
Malpighi ; car fi au lieu de cette branche a , on emploie un 
jeune arbre, ôc que l’on renferme fes racines dans le tuyau b ^ 
ia fuccion en devient alors plus confidérable. Si la feve en¬ 
troit dans les plantes fous la forme d’une vapeur, alors l’air 
pourroit fe diffiper avec la tranfpiration, pendant que les par¬ 
ties plus fixes refteroient dans les plantes pour les nourrir : mais 
il n’efl pas encore temps d’entamer cette grande queftion. 

7°. GreV(^ croit que l’air entre dans les plantes , non feu¬ 
lement par les racines, mais encore à travers de l’écorce ôc 
des feuilles. Comme nous prouverons dans la fuite que les 
plantes ont la propriété d’imbiber l’humidité des rofées , il 
femble naturel de conclure que l’air peut s’introduire dans les 
plantes par les mêmes voies. Cependant il eft très-probable 
qu’il en doit entrer beaucoup par les racines, non feulement 
parce qu’on y remarque un grand nombre de trachées, mais 
encore parce que Pair, à raifon de fa légéreté , doit avoir 
plus de difpofition à s’élever dans les plantes, qu’à y defcen- 
dre : peut-être même que cet air contribue à Pafcenfion de la 
feve ; c’eft ce que nous aurons occafion d’examiner dans la 
fuite. Je vais rapporter une autre expérience de M. Haies, 
qui prouve que Pair fe peut introduire dans les plantes , au 
travers de leur écorce. 

8 °. M. Haies maftiqua vers le haut d’un récipient tubulé 
Fl,U,fig.z6. aa<^V\. IJ. Eïg, 26, une branche d’arbre, qui s’étendoit de¬ 
puis b jufqu’à c ; Pcxtrêmité b trempoit de la hauteur de fix 
pouces dans de Peau qui étoit contenue dans un vafe placé 
fous le récipient , ôc qui repofoit fur la platine d’une machine 
pneumatique : après avoir donc maftiqué l’extrémité c de la 
branche, ainfi que les cicatrices a d e pour empêcher que 
Pair ne pût entrer dans la branche par ces endroits, il cou- 
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vrlt d’une veflie l’ouverture du récipient ^ ôc il eut encore foin 
de la bien maftiquer tout autour. 

Quand il pompoit l’air, on voyoit fortir quantité de 
bulles par l’extrémité mais il en fortoit beaucoup moins 
que quand le bout c n’étoit point garni de maftic. 

On peut d’abord conclure de cette expérience ^ que l’air 
traverfe fort aifément les vaifleaux ligneux; c’eft effeélivement 
la route qu’il fuit, lorfqu’on lailfe le bout c ouvert. De plus, 
puifqu’il paroiflbit encore des bulles d’air quand ce même bout 
c ôc les cicatrices a d e f étoient fermées par le maftic , on 
en peut donc conclure que l’air peut s’introduire au travers 
de l’écorce, quoique plus difficilement, il eft vrai, qu’en fui- 
vant la route des fibres ligneufes ou corticales. Je dis expreft 
fément des libres ligneufes ôc corticales, parce que le même 
M. Haies , en examinant avec attention l’extrémité^, voyoit 
fortir des bulles , non feulement de l’écorce, mais même du 
bois. En fuivant cette expérience , M. Haies maftiqua en g 
g un tuyau de verre g e f c ^ qu’il remplit d’eau ; l’extrémité 
c ainfi que les cicatrices^ def étoient, comme nous l’a¬ 
vons dit, bien couvertes de maftic ; en cet état il ne vit pa- 
roître aucune bulle d’air en b. Ces expériences réuffiffoient 
également bien quand on mettoit les branches d’arbre dans 
une fituation renverfée : mais quand M. Haies fubftituoit à la 
branche b c des rameaux garnis de leurs feuilles, foit que ces 
feuilles fuffent expofées à l’air, foit qu’elles fuffent fubmer- 
gées , il ne paroiffoit qu’un petit nombre de bulles en b. 

Comme ce célébré Phyficien affure avoir vu des bulles d’air 
fortir également de l’écorce comme du bois, on peut con¬ 
clure de fon témoignage que dans l’expérience, telle qu’il l’a 
faite , Pair traverfoit non feulement les trachées, mais enco¬ 
re les vailTeaux propres ou les lymphatiques, puifque l’on ne 
peut appercevoir de trachées dans l’écorce. 

Le ientiment de M. Haies eft qu’il entre dans les plantes; 
non feulement un air élaftique , mais encore de Pair qui y ac¬ 
quiert cette propriété. Pour concevoir cela, il faut fe rap- 
peller qu’il s’échappe beaucoup d’air dans les mélanges que 
l’on fait des acides avec les alcalis , des dilTolutions métalli¬ 
ques , des liqueurs qui fermentent ^ ôcc. Suivant le fentinienc 
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de notre Auteur, cet air n’exiftoit pas fous la forme d’air élaf- 
tique dans les fubftances que nous venons de nommer; mais 
il y acquiert cette élafticitë ^ & il devient alors de même na¬ 
ture que l’air de 1 ’atmofphere. Si l’on veut avoir un plus grand 
ëclairciffement fur cette matière, il faut confulter les belles 
expëriences de cet ingënieux Phyficien fur l’analyfe de l’air. 

Quoique je penfe que les cbfervations que je viens de rap¬ 
porter fur la lymphe , fur les fucs propres , & fur l’air contenu 
dans les plantes, pourront donner une idëe fufBfante des dif- 
fërentes liqueurs qui pënëtrent les vëgëtaux , je fuis cependant 
très - perfuadë qu’un examen plus affidu & des expëriences 
multipliëes pourroient faire appercevoir beaucoup d’autres li¬ 
queurs que celles dont je viens de parler. Au refte, il fe prë- 
fentera dans la fuite de cet ouvrage des occaficns qui nous 
mettront à portëe de faire connoître plufieurs autres liqueurs 
qui different beaucoup les unes des autres ; ainfi nous aurons 
lieu de revenir encore dans la fuite fur cette matière. 




CHAPITRE V. 

JJES RACINES ET DES BRANCHES. 

Ap re’s avoir parlé affez amplement du tronc des arbres, 
des vaiffeaux, des liqueurs , ôcc. qu’il contient , il faut prë- 
fentement examiner les divifions de ce tronc, foit en racines, 
foit en branches. C’eft le iujet des deux Articles fuivants. 

Article I. Des Racines. 

Le tronc des arbres fe divife vers le bas en plufieurs por¬ 
tions qui forment les groffes racines; celles-ci fe partagent 
en plufieurs autres racines qui fe fubdivifent encore ; Ôc ces 
fubdivifions font tellement multipliëes , qu’elles fe trouvent 
réduites à de petites racines aufîl minces qu’un cheveu , d’où 
on les nomme ; Racines chevelues. Toutes ces ramifications for- 
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ment un épanouilTement prodigieux de racines qui fe dif- 
tribuent dans l’intérieur de la terre ^ quelquefois à une dif- 
tance fort confidérable de l’arbre auquel elles appartiennent. 

Cette diftribution étendue des racines étoit nécelfaire , pour 
qu’elles pulTent s’infmuer dans un nombre de molécules ter- 
reufes, & y recueillir cette immenfe quantité de nourriture , 
nécelfaire à la fubfiftance ôc à l’accroilfement d’un grand arbre. 

Nous omettrions bien des chofes intérelfantes, fi nous nous 
bornions fimplement à ce qui regarde immédiatement les ra¬ 
cines des arbres. Nous allons donc entrer dans quelques dé¬ 
tails fur la différente forme des racines des plantes : mais com¬ 
me il ne s’agit dans ce Traité que des arbres ôc des arbufles^, 
nous palferons légèrement fur ce qui peut leur être trop 
étranger. 

Plufieurs plantes ont en terre une malfe charnue, connue 
fous le nom d’oignons. Cette malfe, dans les plantes que l’on 
nomme plus particuliérement bulbeufes , ell formée de cou¬ 
ches , ou robes qui s’enveloppent les unes les autres : de 
ce genre font les Poireaux , les Oignons qu’on emploie dans 
les cuifmes, les Jacinthes , les Narcilïes : on en peut voir les 
figures dans la PL III. Fig. 1. ér 2. D’autres, comme plu¬ 
fieurs efpeces de Lys (Fig. 3.) , ont leur bulbe formée en 
écailles. 

Il ell bon de remarquer ici que la fubftance aa b b cc ( Fig. 
I. 2 ôc 3. ) qui forme le corps de la bulbe, ne doit pas être 
regardée comme une vraie racine ; elle relfemble plus à un 
bouton qui renferme en petit les produêlions qui doivent fe 
développer au printemps. La vraie racine ell une efpece de 
plateau charnu dd e e ff qui fupporte l’oignon : c’eft cette 
partie qui donne nailfance aux racines chevelues g h i. 

Les Jardiniers nomment alfez improprement, tantôt oi¬ 
gnons , ôc fouvent tubercules , des produdions femblables , 
pour la forme, aux vrais oignons ; mais qui en different, en 
ce que leur fubftance intérieure eft uniforme, comme ell la 
chair d’une pomme, ôc qu’elle n’eft formée, ni par écailles, 
ni par couches , comme les vrais oignons ; j’en donnerai pour 
exemple les Crocus. Fig. 4 ôc y. 

Ces efpeces d’oignons ont leurs boutons à leur furface ^ 
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ainfi que les plantes qui ne font vivaces que par leurs racines 
6c comme les feuilles de ces oignons prennent leur origine 
du plateau qui eft au-delTous ^ j’incline à les regarder, avec 
M. B. de Julfieu , comme des tiges, ou à-peu-près de la 
même nature que les racines charnues dont nous allons 
parler. 

L’Orchis ( Fig. 6.) offre quelque chofe de fingulier, à caufe 
de deux efpeces de tubercules ou maffes charnues , qui ne 
contiennent intérieurement, ni les feuilles , ni les fleurs qui 
doivent paroitre , mais qui font furmontées d’un bouton ôc 
de racines chevelues i i i. Plufieurs efpeces de ce genre ( Fig. 7. ) 
ont leur maffe charnue terminée par des efpeces de digita¬ 
tions qui deviennent allez fines pour faire l’oflice de racines. 

La racine charnue du Pain de pourceau ( PI. IV. Fig. 8. ), 
qu’on pourroit à plus jufle titre nommer Tubercule , par com- 
paraifon à la truffe, ( Tuhera ) , eft une groffe maffe qui porte 
quelques boutons , & d’où il part de tous les côtés des ra¬ 
cines branchues. La maffe charnuis de cette groffe rave plat- 
te, que les Anglois nomment Turnip ( Fig. ), ne tire fa 
nourriture que de la petite racine qui eft au bas ; car ayant 
coupé à deffein cette petite racine en terre, la rave a prefque 
toujours péri. 

D’autres racines charnues ^ telles que les Panais, les Carot¬ 
tes , les Navets ( Ftg. 10. ), les Raiforts ( Fig. 11. ), font plus 
ou moins allongées; & elles font garnies dans leur longueur 
de quelques racines chevelues , ordinairement très-fines. 

Les racines des Anémones , que les Jardiniers nomment 
Pattes [Fig. 12.) , font fort fingulieres par leur forme; elles 
paroiffent être un affemblage de plufieurs racines ovales , un 
peu applaties ; & chacun de ces corps ou lobes , réunis par 
un de leurs bouts, peut, lorfqu’ils font pourvus de boutons & 
de racines chevelues, végéter féparément des autres? & four¬ 
nir de nouveaux pieds. 

Quelques racines charnues ? qu’on nomme Racines en hou 
te , font formées d’un nombre de racines prefque cylindri¬ 
ques, qui partent, comme des doigts, d’un centre commun , 
& fourniffent des racines chevelues. Celles qui, comme plu¬ 
fieurs efpeces de Renoncules [Fig^ ont leurs digita¬ 

tions 
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dons afTez courtes fe nomment griffes ; d’autres , aufli en 
hotte, que les Botaniftes nomment racines, en afphodeles , 
ont leurs digitations plus longues : le Lys afphodele , l’Afper- 
ge, font de ce genre (voyez PI. Y, Fig. i. ) : la plupart de PI-V.% r. 
ces plantes pouffent leur tige en , ôc produifent de nouvel¬ 
les racines en c qui remplacent les anciennes. Quelques ra¬ 
cines font garnies de quantité de grains charnus ^ tels que 
ceux du nid d’oifeau {Fig. 2). Le Rofeau ôc l’Iris (Fig. 3.) pig. i. &3. 
ont leurs racines noueufes , ou comme articulées. Celles de 
la Dentaire ( Fig. 4. ) font en quelque façon écailleufes à leur pig. 4. 
fuperficie. 

Quantité de plantes n’ont que des racines chevelues très- 
déliées, comme dans la Fig. y. ou fi elles font un peu plus Fig. 5* 
groffes ( PI. VI. Fig. i. ) , on les nomme alors racines fibreu- pi.yp fig. r. 
fes ou filamenteufes. Enfin ^ car je ne dois pas m’étendre da¬ 
vantage fur ces détails, la Fig. 2. de cette même Planche repré- t. 
fente des racines rameufes ; ôc comme la plupart des arbres ôc 
des arbuftes ont leurs racines de ce genre, il m’eft indifpen- 
fable de m’étendre davantage fur ce qui les regarde : mais avant 
de parler de leur diftribution dans la terre , nous allons dire 
un mot de leur organifation. 

Les racines , ainfi que le tronc des arbres, font formées tT 
du corps ligneux, des couches corticales, qui font ordinaire- 
ment plus épaiffes là qu’au tronc. L’épiderme des racines 
eft communément plus épais que celui des branches ; fa cou¬ 
leur tient un peu de celle de la terre qui le recouvre : la cou¬ 
leur d’une racine d’Orme qui s’étend dans du terreau, eft un 
peu plus brune que celle qu’on tire d’une terre franche.^ 

Cependant la couleur naturelle de ces racines fe fait toujours 
connoître ; car de quelque terrein qu’on arrache une racine 
d’Orme, elle fera toujours rougeâtre ; une racine de Mûrier, 
jaunâtre; ôc une racine du Citife des Alpes , tirant fur le blanc. 

Souvent même la couleur du bois eft plus vive dans les racines 
qu’elle ne l’efl au tronc. 

Les couches corticales des racines font, comme celles du 
tronc, formées de fibres lymphatiques, de vaiffeaux propres, 
ôc du tiffu cellulaire qui paroît plus abondant dans les raci¬ 
nes ; que dans les autres parties des arbres. Le corps ligneux 
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des racines^ ainfi que celui du tronc5 eft formé de fibres lym¬ 
phatiques, de vaifTeaux propres, de tiflu cellulaire, ôc de vaif- 
feaux en fpirale ou trachées. Cette derniere efpecc de vaifTeaux 
fe trouve en grande q^uantité dans les racines j & les ouver¬ 
tures qu on croit communément être leur orifice , font plus 
grandes qu’au tronc. J’ai déjà dit, qu’en examinant des racines 
d’Orme à l’entrée de Thiver, j’avois vufortir quantité de liqueur 
de ces mêmes trachées. 

Je n’ignore pas que M. Bonnet eft parvenu à faire pafTer 
dans les vaifTeaux des plantes, des fucs colorés, & qu’il en con¬ 
clut que Torganifation des racines eft différente de celle de la 
tige ; mais comme ces expériences n’ont été exécutées que fur 
des plantes herbacées, je crois qu’elles n’ont pas d application 
aux arbres, qui font le principal objet de cet Ouvrage. 

Ainfi, puifque la difpofition organique des racines reffem» 
ble fl fort à celle du tronc, il feroit inutile de m’arrêter plus 
long-temps à décrire ce qui les concerne ; je me contenterai 
M donc de rapporter quelques obfervations fur ce fujet *. 

La prcmiere produclion des femences eft une racine qui 
perpendiculairement dans la terre. J’aurai occafion 
? in;. IV. dans la fuite de cet Ouvrage * , de m’étendre fur plufieurs faits 
très-finguliers, qui regardent la produêlion de cette première 
racine; mais pour le préfent, je me contenterai de faire re¬ 
marquer qu’elle s’étend d’abord perpendiculairement dans la 
terre , qu’elle s’y enfonce profondément, & que, fi elle n’y 
rencontre pas quelque banc, ou quelque lit fort dur, qui 
puiffe s’oppoTer à fon allongement, elle s’étend comme une 
rave, & forme ce qu’on appelle Racine pivotante y ou fimple- 
Fl.VLfig. 3. ment Pivot. (Voyez PI. VL Fig. 3.) 

J’ai arraché de jeunes Chênes femés dans un fable gras qui 
s’étendoit à une grande profondeur ; leurs tiges n’avoient que 
6 pouces de hauteur, ôc leur racine en pivot étoit longue de 
près de 4 pieds. 

Tous les arbres élevés de femence ont une racine en pi¬ 
vot, qui eft d’autant plus longue, que la terre, pénétrable pour 
les racines, s’^étend à une plus grande profondeur. Mais fi, a 
une petite diftance de la fuperficie du terrein , il fe rencon- 
^ Voyez Li?.. V. Art.,des Inieâions.. 
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tre un banc de pierre ou de tuf, qui s’oppofe à l’allongement 
du pivot, cette racine alors refte fort courte ; & elle fe di- 
vife en plufieurs autres racines ou branches latérales ( Fig. ^. ). PI. Vl.fig.4. 

On peut, dans toutes fortes de terreins, empêcher l’allon¬ 
gement du pivot ; car dès qu’une racine eft coupée, alors elle 
ne s’allonge plus , mais elle produit des branches ou racines la¬ 
térales. Je me fuis affuré de ce fait, en élevant des plantes 
dans de l’eau pure: voici mon procédé. ,14 

Je faifois germer des noyaux, des amandes , des glands, 
des pépins dans des éponges humides ; quand la jeune raci¬ 
ne , qu’on appelle la radicule, ou improprement le germe , 

& qui doit former le pivot, s’étoit allongée d’un pouce & demi 
ou de deux pouces, je pofois la femence en cet état furie gou- 
leau d’une caraffe de criftal , de faqon qu’il n’y eût que cette 
racine qui touchât à l’eau; alors cette racine continuoit a s al- 
longer, ôegagnoit bientôt le fond de la caraffe ; niais u je 
pois feulement la longueur de 3 ou 4 lignes de l’extrêmué de 
cette racine pivotante, au lieu de s’allonger, elle produifoit des 
branches latérales. Ces nouvelles racines étant elles-memes 
coupées , ceffent également de s’étendre ; ôc elles en produifent 

de nouvelles. . 

J’ai quelquefois cherché en terre la racine d un jeune ar¬ 
bre ; je l’ai coupée , ôc j’ai eu foin de marquer avec une ar- 
doife l’extrémité coupée de cette racine : ^ quelques années 
après, j’ai voulu reconnoître l’état ou elle étoit, j ai trou¬ 
vé que l’ardoife que j’avois pofée répondoit toujours à la plaie 
de la racine coupée qui s’étoit cicatrifee, comme les branches 
coupées fe cicatrifent ; que cette racine ne s’étoit pas fenfi- 
blement étendue, mais qu’elle avoit augmente en groffeur ^ 

Ôc produit d’autres racines latérales. 

Il fuit de ces obfervations que toutes les fois que 1 on cou¬ 
pe la racine pivotante d’un arbre , cette racine ne s alloue 
plus , mais quelle produit plufieurs branches latérales. On 
verra, lorfque je parlerai des Semis, que cette remarque eft 
importante. , 

Les obfervations que j’ai faites fur les plantes qui végètent 
dans l’eau , m’ont fait découvrir une autre fingularite ; c dt 
que les racines ne s’allongent que par leur extrémité. J ai paf 
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dans une racine tendre des fils d’argent-trait très - fins ; j’ai 
marqué fur l’extérieur d’une caralFe de cryflal des points avec 
du vernis coloré , dont chacun répondoit à chaque fil d’ar¬ 
gent : tous les fils, excepté ceux qui étoient à 2 ou 3 lignes 
de l’extrémité, répondoient toujours aux points de vernis mar¬ 
qués fur la caraffe, quoique la racine fe fût beaucoup allon¬ 
gée ; donc les racines ne s’étendent que par le bout. Cette 
expérience ^ que j’ai répétée de plufieurs façons , fervira à faire, 
connoître pourquoi les racines^ foit ligneufes, foit herbacées^ 
ne s’allongent plus dès que l’on a feulement retranché la lon¬ 
gueur de 5 ou 4 lignes de leur extrémité. 

On pourroit objeéler que les fils d’argent que j’ai introduits 
dans les racines, faifoient un obflacle au mouvement de la fe- 
ve , ôc qu’ainfi ils empêchoient leur allongement ; mais la mê¬ 
me chofe efi; arrivée ^ lorfqu’au lieu de fils d’argent, j’ai fait 
fur les racines mêmes de petites marques avec du vernis co¬ 
loré 3- ou bien quand je divifois la racine avec de petits liens 
de laine : ces précautions doivent, je penfe, me mettre à l’abri- 
de toutes les objeélions. Mais pour revenir à ce que je difois de 
la racine pivotante , il faut remarquer que , quoiqu’elle ait 
été coupée, ou quelle rencontre un banc fort dur qui s’op- 
pofe a fon allongement ^ ou qu’enfin elle ait continué de s’é¬ 
tendre beaucoup ; dans tous ces cas elle produit des racines 
latérales ; toute la différence eft que , dans le dernier cas, les 
produêtions latérales font moins confidérables, & beaucoup 
plus tardives ; mais enfin on y voit toujours des produ«£lions 
latérales ; & ces racines latérales font d’autant plus fortes ôc 
vigoureufes , qu’elles font plus près de la fuperficie de la ter¬ 
re : de forte que fi dans une terre uniforme on conferve, en 
plantant un arbre , plufieurs plans de racines, celui qui fe 
trouvera le plus près de la fuperficie de la terre, fera prefque 
toujours plus vigoureux que celui qui eft plus enfoncé. Voyez 
J.lVî. %.5. la PI. VI. Fig, 3. 

IV. Les racines latérales s’allongent dans le même ordre que 
la racine pivotante; elles produifent, comme elle, des branches 
s etendent a droite ôc à gauche, avec cette différence, 
que les branches qui partent des racines verticales font d’au- 
$ant plus vigoureufes ; qu’elles font plus proche de la tige , 
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au lieu qu’aux racines horifontales , il périt beaucoup de celles 
qui étoient voifines du tronc , ôc cela à mefure qu il s’en dé¬ 
veloppe de vigoureufes vers les extrémités. 

Je remarquerai en palTant que, comme les racines latéra- 
îes font deilinées à ramaffer la feve , elles font, par cet al¬ 
longement, portées tous les ans dans une terre neuve, qui 
fe trouve en état de leur fournir le fuc nourricier qu’elles doi- 
venttranfmettre à toutes les parties de l’arbre : j’en parlerai plus 
amplement dans la fuite. 

Les autres fubdivifions de racines qui s’étendent prefque à 
l’infini, fuivroient à-peu-près un ordre régulier, ôc qui eft peut- 
être propre à tous les arbres d’un même genre ou d’une mê¬ 
me efpece ; mais cette uniformité efi fouvent dérangée par 
des circonftances dont je vais rendre compte. 

Si un infeôle, ou quelque autre accident détruit une ra¬ 
cine , elle ceife de s’étendre, ôc elle produit plufieurs bran¬ 
ches qui prennent d’autres direôlions, ôc qui fuppléent abon¬ 
damment à celle qui a été détruite ; parce que plufieurs ra¬ 
cines ramaffent certainement plus de fucs qu’une feule : ainfi 
quand il arrive que par les labours on a coupé l’extrémité 
de quelques petites racines, l’arbre n’en eft pas ordinairement 
affoibli ; au contraire il n’en poulfe que mieux. Les pierres 
ou les mottes de terre fort dures , déterminent fouvent les ra¬ 
cines à changer de direêlion. Suivant même la pofition de ces 
corps durs, il arrive quelquefois que les racines ne peuvent 
s’étendre ; ôc alors, comme fi elles avoient été coupées, el¬ 
les pouftfent des branches latérales. J’ai quelquefois remarqué 
que dans ces pofitions gênantes il fe formoit une efpece de 
Nodus au bout des racines qui n’avoient point la liberté de 
s’étendre. Le contraire arrive quand une racine fe trouve abou¬ 
tir à une terre qui a été remuée ; alors ce rameau^ qui-dans 
d’autres circonftances fe feroit peu étendu, s’allonge beaucoup. 
Les obfervations fuivantes prouveront ce fait. 

Si à une petite diftance d’un jeune arbre on fait une longue 
tranchée de trois pieds de profondeur, ôc qu’on la rempliife 
fur le champ de la même terre qui a fervi à faire cette tran¬ 
chée, les racines du jeune arbre fuivront la direêlion de cette 
tranchée, où elles feront un progrès étonnant, fans prefque” 
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former de branches latérales. Si une moitié de la tranchée, 
celle , par exemple, qui fe dirige vers l’oueft, eft remplie de la 
terre quon en a tirée, ôc que l’autre, celle qui eft dirigée 
vers Peft, foit remplie d’une terre beaucoup meilleure, alors 
on trouvera ordinairement beaucoup plus de racines qui au¬ 
ront pénétré dans cette partie de la tranchée que dans l’au¬ 
tre. Il en feroit de même , fi, au lieu de terre fertile , on avoit 
rempli cette tranchée de fumier; mais alors les racines qui 
y auroient pénétré feroient fort menues : car on peut remar¬ 
quer que les racines font d’autant plus longues & plus me¬ 
nues , qu’elles font dans une terre plus légère ôc plus ailée à 
pénétrer : c’eft pour cette raifon qu elles font tres-longues ôc 
très-menues dans la vafe , ôc encore plus dans l’eau. Nous 
en allons donner des preuves. 

J’ai fait arracher des arbres qui étoient plantés fur les bords 
d’un folfé plein d’eau ; les racines fuivoient la direêlion du 
folfé ; elles étoient fort longues, allez menues, ôc elles n’a- 
voient prefque point de branches latérales. On fait que quand 
un petit rameau de racine pénétré dans une conduite d’eau, 
elle y pouffe une quantité de filaments très-menus, qui fe 
multiplient à un tel point, que ces produélions filamenteu- 
fes , connues fous le nom de Queues de renard , ferment en¬ 
tièrement le paffage à l’eau. Je fuis parvenu à faire de ces 
queues de renard , en introduifant des racines d’arbres dans 
des tuyaux de verre d’un ponce de diamètre ôc de 3 pieds 
de longueur, que je tenois toujours rempli d’eau. Au moyen 
de la tranfparence du verre , je voyois qu’il fe formoit fur les 
racines des* tubercules mollaffes qui les endommageoient ; ce¬ 
pendant le tuyau fe rempliffoit de longs filaments, ôc je par¬ 
vins à avoir une Queue de renard, femblable à celles qui bou¬ 
chent les tuyaux des fontaines. 

Quoique j’euffe grande attention de tenir toujours les tuyaux 
de verre remplis d’eau très-claire ôc très épurée, il s’amaffoit 
cependant autour des racines une matière gélatineufe , qui 
ne fe feroit certainement pas formée dans Peau que j’em- 
ployois, fans le concours des racines. M. Bonnet dit avoir 
\u à l’extrémité des racines qui fe forment dans l’eau , de lé¬ 
gères concrétions terreufes ; quant à moi, indépendamment 
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du mucilage dont je viens de parler j’y ai vu feulement une 
efpece de petite frange, dont j’ignore l’ufage. Cette gelée 
étoit»elle le produit d’une fécrétion de la feve , qui le fai- 
foit par les racines f ou cette fubftance n’étoit-elle pas plu¬ 
tôt un fédiment formé par quantité de filaments qui pour^ 
rififoient dans l’eau ? Ceft ce que je n’oferois décider. Quoi 
qu’il en foit, on doit conclure des expériences que )Q viens 
de rapporter, que les racines font toujours grêles ôc menues 
dans les terres fort légères, & quelles prennent plus de corps 
dans les terres plus fortes ; mais que cependant fi la terre etoit 
trop dure , les racines ne pourroient s’étendre pour aller cher¬ 
cher la nourriture qui eft nécelTaire à l’arbre : il eft vrai néanmoins 
que certaines racines ont une grande force pour s infinuer entre 
les molécules terreufes. J’ai vu des racines de Vigne & de 
Noyer qui avoient pénétre fort avant dans le tuf blanc ^ pen¬ 
dant qu’aucunes racines de plufieurs gros Ormes qui etoient 
plantés dans le même endroit, n’avoient pu pénétrer ce banc 
de terre. On a encore peine à concevoir que 1 extrémité d u- 
ne racine, qui eft fort tendre, puiffe fe frayer un ^affage en¬ 
tre des lits de tuf ou de murailles, pour arriver à un amas 
de bonne terre ; elle y parvient cependant, elle y pénétré , 

& elle fait enfuite des efforts fi confidérables pour grofilr , 
qu’elle renverfe des murs bien folides. Il eft vrai que ces pro¬ 
grès forcés font fort lents , ôc que les arbres fouffrent pro¬ 
portionnellement aux obftacles que les racines ont a vaincre- 
On trouve une preuve que la perméabilité de^ la terre a fes 
avantages , en fe rappellant 1 exemple du foffe que je viens 
de rapporter , & il eft d’expérience que les racines les plus 
vigoureufes fe voyent toujours dans les terres qui ont été 
remuées par les labours. 

Je vais rapporter à cette occafion une obfervation que j ai 
faite fur de fort gros Ormes qui avoient été renverfés par le 
vent. Suivant l’ufage de notre Province , ces Ormes avoient 
été greffés , mais ils avoient été plantés trop avant ; de forte 
que les greffes étant enterrées , ces arbres avoient pris racine 
du colet ; c’eft-à-dire, qu’ils avoient pouffé des racines au 
bourlet que forme la greffe. Ces racines <3 ( Fig. y. ) qui étoient Pl. VLfi 
plus près que les autres de la fuperficie de la terre, avoient beau- 
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coup groiïi, ôc elles formoient un empâtement très-confi- 
dérable; au lieu que les racines^ du deffous de la greffe étoient 
reliées dans la groffeur, à-peu-près, où elles étoient, quand 
ces Ormes avoient été plantés. J’ai fait une pareille obfer- 
vation fur des Pommiers ; ainfi on peut regarder comme un 
fait confiant, que toutes les fois qu’un arbre a deux plans de 
racines , c’efl toujours le plan fupérieur qui ell le plus vi¬ 
goureux. 

Les racines font pourvues, dans toute leur longueur, de quan¬ 
tité de germes propres à en produire d’autres , puifque la feélion 
d’une racine occafionne le développement de plufieurs nouvel¬ 
les. Les branches font également pourvues de germes de raci¬ 
nes , puifqu’ellcs en produifent quand on fait des boutures. 
Comme cette opération du jardinage eft alfez intérelfante , pour 
être traitée dans un article particulier, je me contenterai de dire 
ici, en paffant, que je fuis parvenu à faire produire à des bran¬ 
ches , des germes & en quelque façon des boutons de raci¬ 
nes , lefqucls font bien différents de ceux qui doivent pro¬ 
duire des branches. Nous ferons voir que ceux-ci font bien 
plus organifés que les autres, qui ne font autre chofe qu’un 
petit mamelon ligneux qui force l’écorce de s’étendre ; néan¬ 
moins , en fuivant ce mamelon dans l’intérieur de la racine, 
on voit qu’il tire fon origine du centre de l’arbre ; ôc l’écor¬ 
ce qu’il force de s’étendre , au lieu de fe rompre , continue 
à recouvrir la produdion ligneufe de la racine. Je ne m’é¬ 
tendrai pas davantage fur ces boutons de racine ; je réferve 
ces détails pour l’article des boutures*, où nous ferons voir 
encore que les racines font pourvues de germes propres à four¬ 
nir des branches, ôc que c’eft cette propriété qui fait que les 
racines horifontales ou rampantes , produifent, dans plufieurs 
efpeces d’arbres, des rejets ou drageons. (Voyez a Fig. 2.) Il 
y a quelques arbres à la vérité qui font plus difpofés que d’au¬ 
tres à fournir de ces drageons; ôc en général les arbres élevés 
de bouture , de marcotte ou de drageons enracinés, en pro¬ 
duifent plus que ceux qu’on a élevés de graine. 

Les bifurcations des racines s’étendent à un tel point, que 
les divifions extrêmes deviennent Ci déliées , qu’il faut y prê- 

* Voyez Liv, IV* Art, des Bouturcj, 

tel 
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ter beaucoup d’attention pour les découvrir dans les molécu¬ 
les terreufes, où elles s’infinuent. Je crois que ces petites ra¬ 
cines font autant de fuçoirs deftinés à pomper la nourriture 
nécelTaire aux plantes ;• & que les groffes racines font princi¬ 
palement l’office de tuyaux, qui la tranfmettent au tronc. M. 

Bonnet voulant connoître fi les racines tirent la nourriture 
principalement par leur extrémité , a mis de jeunes Maron- 
niers d’Inde , la racine dans l’eau : les uns n’avoient que 
le bout de leurs racines plongé dans l’eau ; à d’autres c’étoit 
la portion moyenne qui trempoit dans ce fluide ; il ne s’efi: 
cependant point apperçu que ces circonftances pulTent influer 
fur la vigueur des plantes. Je défire , ainfi que M. Bonnet, 
que cette expérience foit tentée avec d’autres précautions, ôc 
fur des racines mieux formées que celles de ces Maronniers. 

Car j’ai obfervé que les Ormes, plantés en avenue le long 
des terres à grain, épuifent la terre, principalement aux en¬ 
droits où fe terminent leurs racines; de forte que le grain ne 
vient pas auprès des jeunes arbres , pendant qu’il fe trouve 
être plus beau au pied des grands arbres, qu’à une diftance 
de 4 à 5“ toifes. 

En faifant arracher des arbres après un fort hiver, j’ai quel¬ 
quefois remarqué que prefque toutes les petites racines qu’on 
nomme chevelues , étoient mortes : cela me fait foupçonner 
que les arbres perdent enterre leurs racines capillaires, à-peu- 
près comme ils perdent leurs feuilles. Pour vérifier cette con- 
jeélure, j’ai fait arracher des arbres dans tous les mois de 

l’hiver ; & j’ai en effet trouvé qu’après des gelées un peu for- , ,, 9—, 

tes, beaucoup de^i?^kC4ftes étoient mortes : oc que quand 1 air ^4^4, 
étoit doux, il s’en développoit de nouvelles, qui remplaçoient 
abondamment les autres. Au refte, ceci n’a rien de plus fur- 
prenant que de voir les tubercules de plufieurs plantes , par¬ 
ticuliérement des Crocus , périr avec toutes leurs racines, a 
mefure que le tubercule fournit de la nourriture aux nouveaux 
qui n’ont point de racines, ôc qui tirent toute leur fubfiftan- 
ce du tubercule qui s’épuife en la leur fourniffant. 

Les animaux qui ne font point fixés en un lieu, peuvent 
aller par-tout chercher leur nourriture. La nourriture efl ap- 
portée par l’eai^ à quantité de coquillages qpi font attaches 
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aux rochers que la mer recouvre : mais comme les plantes ne 
font point douées d’un mouvement progreffif, elles ont reçu 
de la nature quelque chofe d’équivalent, puifque les plantes 
annuelles , en répandant çà ôc là leurs femences , fe tranfpor- 
tent dans des lieux où la terre n’eft point épuifée des fucs 
qui leur font propres. Quelques plantes, comme le Concom¬ 
bre fauvage la Belzamine, jettent allez loin leurs femen¬ 
ces , au moyen du mouvement élaftique de leurs fruits : d’au¬ 
tres plantes, dont la femence eft garnie d’ailes ou d’aigret¬ 
tes , font portées fort loin par le vent i les Oignons de d’au¬ 
tres plantes traçantes fe renouvellent par des produétions , 
placées tantôt au-delTus, tantôt au-delTous, ôc quelquefois à 
côté de la plante qui les produit : ces jeunes produdtions fe 
trouvent ainfi placées dans un terrein nouveau pour elles. En¬ 
fin les arbres , par le renouvellement ôc rallongement de leurs 
petites racines, fe portent infenfiblement dans une terre qui 
n’a point été épuifée. 

Nous avons dit plus haut que nous regardions les peti¬ 
tes racines comme des fuçoirs, qui tirent de la terre des 
fucs nourriciers qui y ont peut-être été préparés par une for¬ 
te de digeftion ; ainfî ces petites racines font en quelque fa¬ 
çon l’office des veines laêlées qui, dans les animaux, font 
répandues fur la fuperficie de leurs inteffins, pour y recevoir 
le chyle que les aliments digérés peuvent fournir. 

Les greffes racines, qui ne font peut-être pas inutiles pour 
ramaffer un peu de ce fuc nourricier, fervent certainement 
à tranfmettre aux plantes les fucs amaffés par les petites ra-» 
cincs ; elles fervent encore à maintenir le tronc dans une po- 
fition perpendiculaire au terrein , ôc empêchent les arbres 
d’être renverfés par le vent. 

J’avoue que quand je dis que les racines font pourvues 
de fuçoirs, je ne fais que rapporter un fait. On attend peut- 
être de moi que j’en donne ici des preuves ; mais j’aime 
mieux garder le filence fur un point que je ne vois pas affez 
éclairci, plutôt que de faire un étalage de fyftêmes 9 qui ne 
pourroient féduire que ceux qui n’ont point étudié férieufe- 
ment cette queffion. D’ailleurs, on verra encore des preuves 
ffe la force de fuccion qu’ont les racines ^ lorfque nous parle- 
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rons de la force qui fait monter la feve dans les plantes. 

Une expérience faite par M. Haies va fervir à prou¬ 
ver que les vaiifeaux des racines deftinées à tranfmetrre la 
feve à tout un arbre, font très-dilatés. Cet habile ôc ingé¬ 
nieux Phyficien a fubftitué un bout de racines à la branche 
b c àt h Fîg. 26. PI. II ; de forte que les divifions des ra- 
cines étoient dans le tuyau g e /rempli d’eau; ôc que le 
tronc répondoit par fon extrémité au vafe b qui étoit vuide. 

Après que l’air du récipient a été pompé , l’eau , en traver- 
fant toute la racine , a tombé avec abondance dans le vafe. 

Quand on aura vu dans la fuite que toutes les branches ^ ^ 

d’une même efpece d’arbre , ôc fouvent d un meme genre , 
obfervent un,ordre régulier ôc uniforme dans leurs divifions, 
on délirera fans doute de favoir fi la même obfervation ne/^— 
pourroit pas fe faire fur les racines des arbres. Suppofant, 
par exemple, qu’un Erable foit planté dans une terre de den- 
iité uniforme, exempte de pierres, ôc que fes racines ne h^ient 
jamais endommagées par aucun infeêle , on demande fi dans 
un pareil cas les racines ne feroient pas oppofées deux ^ à 
deux dans la terre , comme les branches le font en plein air. 

Pour toute réponfe , je rapporterai fimplement les obferva- 
tions que j’ai faites fur les racines des arbres. 

1°. Il y a des efpeces d’arbres qui dans le même terrein 
produifent beaucoup plus de racines chevelues que d’autres. 

2”. J’ai fouvent trouvé fur les racines du Citife des Alpes, 
des efpeces de JVodus, quelquefois d’une grolTeur aflez con- 
fidérable. Ces fortes de callofités fe voyent fur les racines de 
prefque toutes les plantes qui portent des fleurs légumineu- 
fes. Il ne m’eft pas pollible de dire, ni ce qui peut les oc- 
cafionner, ni quelles font leurs fonêlions ; il m a feulement 
paru que les arbres n’en fouffroient aucun dommage. 

3°. Il y a des arbres, l’Orme , par exemple, qui étendent 
leurs racines fort loin ; d’autres, comme le Tilleul, fe ren¬ 
ferment dans un très-petit terrein. Les racines de certains ar¬ 
bres ont de la difpofltion à s’enfoncer en terre, ôc d’autres 
rampent. 

4”. Je penfois d’abord que les ramifications des racines or- 
firoient quelque chofe de régulier ; mais je n’ai pu me con- 

^ ^ ^ Mij 
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firmer dans ce fentiment par des obfervations fuivies. Les ra¬ 
cines des Erables ôc des Frênes ne font point oppofées com¬ 
me le font leurs branches. 

Les obfervations que M. Bonnet a faites fur les racines 
des Amandiers^ m’ont totalement fait abandonner le préjugé 
que j’avois fur ce fujet ; mais je dois dire que, quand bien 
même il feroit prouvé que les racines des arbres ne fuivent 
dans leur développement aucun ordre régulier, il paroît ce¬ 
pendant qu il n’en eft pas de même de toutes les plantes. En 
effet y M. Bonnet a obfervé que des tiges de haricot qui 
avoient trempé dans l’eau pendant 4 jours-, y avoient produit 
de jeunes racines d’un fort beau rouge ^ ôc femblables à de 
petites épines ; elles étoient pofées fur 4 lignes exaêfement 
parallèles, à égale diftance les unes des autres ; ôc elles con- 
fervoient la même pofition , lors même qu’elles formoient des 
fpirales autour des tiges, ce qui arrivoit quelquefois. (Voyez 
Fl, Vî. fig. 6. la fig, é de la PI. VI. ) Les intervalles compris entre les ra¬ 
cines d’une même rangée , étoient prefque toujours inégaux. 
On appercevoit ça ôc là , dans la direêfion des racines, de 
petites fentes qui indiquoienr les endroits d’où dévoient for- 
tir de nouvelles racines : ôc en effet, les racines vues à la lou¬ 
pe paroiffoient fortir de pareilles fentes. Les mêmes expérien¬ 
ces ayant été répétées fur des feuilles de haricot, on a vu 
des racines fortir des queues de ces feuilles , ôc fe dévelop?- 
per dans le même ordre.. 

Article IL Des Branches. 

Le tronc des arbres fe partage vers le haut en plufieurs 
portions qu’on nomme branches, lefquelles fe divifent elles- 
mêmes, ôc fe fubdivifent, ainfi que les racines, en plufieurs au¬ 
tres. Les branches font, comme le tronc, compofées d’un 
épiderme, d’une enveloppe cellulaire, de couches corticales 
ôc de couches ligneufes. Les vaiffeaux des branches font, de 
même que ceux du tronc, ou lymphatiques, ou propres, ou 
des trachées, ou un tiffu cellulaire, qui s’y trouve difpofé de 
îa même maniéré : en un mot, les groffes branches feroient 
de vrais troncs, il elles étoient garnies de racines par le basv 
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Comme on ne peut rien dire fur leur organifation , qui ne 
foit une répétition de ce qui a été dit ci-devant fur le tronc, 
nous nous bornerons ici à faire remarquer quelques particu¬ 
larités relatives à leur implantation les unes fur les autres. 

Pour fe former une idée de finfertion des groffes bran¬ 
ches fur le tronc , il ne faut pas croire que des faifceaux 
de fibres ligneufes fe féparent çà & là pour former deux ou 
trois branches, comme fi on féparoit en deux ou trois par¬ 
ties les filaments d un écheveau de fil : cette idée feroit peu 
exadle, puifque les branches ont un centre d’où émanent les 
produdions médullaires, ôc des couches ligneufes, qui, en 
fe recouvrant les unes les autres , forment le corps ligneux 
que Pécorce enveloppe précifément comme elle recouvre 
le tronc : en un mot, les branches ne font point une divi- 
fion partielle du tronc, puifque chaque branche eft, à la 
groffeur près , tout-à-fait femblable au tronc même qui les 
porte. Si l’on coupe un arbre divifé en deux branches à un 
pied au-deffus de la bifurcation (PI. VII. Tig, i.). Faire de 
la coupe ne préfente autre chofe que Faire de deux troncs 
coupés horifontalement : fi enfuite Fon coupe ces mêmes 
branches dans le fourcher, tout près du tronc , Fon apper- 
coit un nombre de couches ligneufes (PL VL Tig. 1.) con¬ 
centriques à Faxe de ces branches, ainfi qu’on les voit dans 
la première coupe ; mais les couches ligneufes de ces bran¬ 
ches font enveloppées d’autres couches qui, les entourant 
toutes deux, forment une enveloppe commune aux couches 
ligneufes qui appartiennent à chacune de ces branches. Si 
Fon coupe encore de Fextrêmité de ce tronc d’arbre une tran¬ 
che de 3 ou 4 pouces d’épaiffeur , on voit, comme dans la 
Jig, 3. que les couches, qui appartiennent à chaque branche, 
font alors en moindre nombre , au lieu que les couches gé¬ 
nérales ou communes aux deux branches, font plus nombreu- 
fes ; ainfi, à mefure que Fon retranche du bois de Fextrêmité 
de ce tronc d’arbre , le nombre des couches particulières à 
chaque branche diminue , ôc celui des couches communes 
augmente , jufqu’à ce qu’enfin les couches propres à chaque 
branche aient difparu; ôc alors on ne voit plus que les coucher 
qui forment le corps du tronc, ôc dont nous avons parlé plus^^ 
hauu 


Pl.Vll.%.1 


Pl.VIl.fig.2 


Fig. 
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Par ce que -nous venons de dire, on conçoit que les cou- 
Pl. VI. fig. 4. ches ligneufes , propres aux branches (PI. VL Fig. 4.) for- 
Fig. J. ment dans le tronc un cône renverfé ( Fig. y. ), dont le fom- 
met eft dans Lintérieur de l’arbre, & la bafe au niveau du 
fourcher. La caufe de cette difpofition deviendra fenfible , 
iorfque nous parlerons dans la fuite de l’accroilTement des 
arbres & de Féruption des branches. * 

Comme le tronc d’un arbre fe divife en plufieurs greffes 
branches, ces premières branches fe divifent elles-mêmes en 
d’autres branches plus menues ; & celles-ci fe divifent enco¬ 
re, ôc fe fubdivifent jufqu’aux plus petites branches qui ont 
été produites dans la derniere année. Toutes ces branches 
font les unes à l’égard des autres, des angles plus ou moins 
ouverts : cela dépend, ou de l’efpece d’arbre, ou de plufieurs^ 
caufes, dont nous aurons occafion de parler. 

La pofition des branches les unes fur les autres mérite une 
finguliere attention. Beaucoup d’arbres , ainfi que les Poi- 
riers, les Pommiers, &c. ( Fig. 6. ) ont leurs branches po- 
fées alternativement les unes au-deffus des autres ; d’autres, 
au contraire, telles que celles de l’Aubier, du Frêne, &c. 
Fig. 7. ( Ftg. 7. ) les ont oppofées deux à deux ; d’autres les ont dif- 

pofées en fpirale ; d’autres font verticillées. Comme ces dif¬ 
ferentes pofitions des branches font femblables à celles des 
boutons, je renvoie ce détail à l’article où je traiterai des 
boutons : il fufht d’avoir indiqué ici que ces différentes po- 
fftions font prefque toujours femblables dans un même gen¬ 
re d’arbre , ôc qu’elles peuvent fervir, ffnon à les caradéri- 
fer, du moins à les faire reconnoître. 

Les jeunes branches font chargées de boutons d’où for- 
tent des feuilles, des fleurs ôc des fruits : ces parties méritent 
d’être examinées chacune en particulier ; mais avant de ter¬ 
miner cet Article , je crois devoir rapporter ici les tentati¬ 
ves que j’ai faites pour parvenir à connoître la proportion 
qu’il y a entre la folidité du tronc ôc celle des branches. 
Comme le tronc d’un arbre fe divife quelquefois en 2 , 3,4, 
ôc même en 6 parties , je me fuis propofé de connoître fi 
la fomme de la folidité de toutes ces branches eft égale , fu- 
périeure, ou moindre que la folidité du tronc qui leur don- 

Voyez Livre IV, 
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ne naiffance. A l’article de raccroilTement des arbres * je par¬ 
lerai du développement des branches comparées les unes aux 
autres. Cette matière préfente des chofes bien dignes d’être 
remarquées : ôc je rapporterai alors les obfervations que j’ai 
faites fur ce fujet. 

Article III. De la proportion qu’il y a 
entre l’épaijffeur du Tronc des Arbres SC 
celle des Branches qui en partent. 

On sait que les cercles font entre eux comme le quatre 
de leur diamètre ou de leur circonférence. En partant de ce 
principe^ voici comme nous avons opéré : N°. i. Nous avons 
mefuré la circonférence du tronc d’un Mûrier, Ôc nous avons 
trouvé fon quatre de 4^2 lignes quarrées. Il partoit de ce 
tronc deux branches feulement, dont les quartés des circon¬ 
férences fe font trouvés^ pris enfemble , de 5'jd lignes quar¬ 
rées. Ainfi l’épaiffeur ou faire du tronc étoit à la fomme 
de celle des deux branches , comme y eft à 

N°. 2. Nous avons encore mefuré la circonférence du tronc 
d’un Cerifier : elle s’eft trouvée de lignes, dont le quar- 
ré eft 505* 1 6, Il partoit de ce tronc trois branches , dont 
de même nous avons mefuré la circonférence. 

La première branche s’eft trouvée de. 

Et le quarré de.2433(3. 

La fécondé branche ^ de même que la première , de 13 ( 5 , 

Par conféquent le quarré de.24536’. 

La troifieme branche de.. loo. 

Et le quarré de.23(500. 

Ainfi la fomme des quartes des trois branc hes s’eft 

trouvée de.742-72. 

Donc le rapport de fépaiffeur du tronc étoit moindre que 
la fomme des épailTeurs des trois branches, de prefque un 
quart. 

N°. 3. Nous avons mefuré la circonférence du tronc d’un 
Coignaffier (PI. VI. Fig. p. ) qui portoit 6 branches, dont Fl. vJ.fig. 9 . 
nous avons auffi mefuré les circonférences ^ comme il fuit ; 

f Voyez Livre IV. 
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Tronc pouces; le quarré Î21104 lignes, 
branche 16 pouces 5) lig. le quarré 40401 

2. branche 14 pouces é lig. le quarré 30276' 

3 branche 12 pouces ; le quarré 20736 

4 branche 10 pouces; le quarré 14400 

6 branche 13 pouces; le quarré 24336 

6 branche 12 pouces; le quarré 20736^ 

Le total des quarrés des circonférences des 6 branches 

étant de i5'o885‘ lignes quarrées , le rapport de l’épailTeur 
du tronc eft aux épailTeurs des branches, à-peu-près comme 
4 eft à 5*. 

Dans tous les exemples que nous venons de rapporter, 
on voit que la fomme des branches qui partent d'un tronc, 
excede celle du tronc qui les porte, à-peu-près dans le 
rapport de 3 à 4. 

N°. 4. Pour étendre encore plus nos connoiffances, nous 
nous fommes propofé d’examiner le rapport des branches 
du fécond ordre avec celles du premier ordre, & avec le 
tronc. On conçoit aifément que nous appelions branches du 
premier ordre, celles qui partent immédiatement du tronc; 
ôc branches du fécond ordre, celles qui partent de fes pre¬ 
mières branches. 

Ceci bien entendu, le Mûrier, dont nous avons parlé, 
N°. ï , portoit deux branches du premier ordre ; ôc ces deux 
branches en fourniffoient cinq du fécond. Les quarrés des 
circonférences de ces cinq branches s’étant trouvés égaux à 
549, le rapport de ces 3 branches avec le tronc étoit com¬ 
me 100 eft à 11_9 ; ôc le rapport de ces cinq mêmes bran¬ 
ches du fécond ordre avec les deux du premier ordre, com¬ 
me 100 eft à loi. Ainfi les branches du premier ordre ga¬ 
gnent , ôc fur le tronc, ôc fur les branches du fécond or¬ 
dre. Voyons fi cela fe foutiendra dans un autre exemple. 

N'’. 5'. Nous avons choifi un arbre dont la tige alfez baffe, 
fe divifoit en 6 branches, à-peu-près comme dans la Ftg. p; 
lefquelles fe fubdivifoient chacune en deux branches, excepté 
une qui fe divifoit en trois. Ainfi le tronc unique produifoit 
6 branches du premier ordre , qui donnoient naiffauce à 13 
branches du fécond ordre. 

Le 
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Le quarré de la circonférence du tronc s’eft trouvé de 
ï 25’3 16" lignes quarrées. 

La fomme des quarrés des circonférences des 6 branches 
du premier ordre, de 

Ainfi le rapport du tronc avec les 6 branches du premier 
ordre étoit comme jo eft à 5'p , & à-peu-près comme dans les 
exemples précédents. Mais la fomme des quarrés des circon¬ 
férences des 15 branches'du fécond ordre ne s’étant trouvée 
que de 122481 , il s’enfuit que le rapport du tronc avec 
les treize branches étoit à-peu-près comme ^ i eft à 50; Ôc 
le rapport de ces treize branches du fécond ordre aux Hx du 
premier, comme 5* eft a 6^, ou a-peu-pres. Donc les treize 
branches étoient un peu moindres , non-feulement que les 
fix branches du premier ordre , mais même que le tronc ; 
ce qui s’accorde , à peu de chofe près , avec 1 obfervation 
faite fur le Mûrier. 

Il doit paroître fingulier que les branches du premier ordre 
gagnent conftamment de valeur fur le tronc, & que dans les 
deux exemples que nous venons de citer, les branches du fé¬ 
cond ordre perdent fur celles du premier. Je crois que la 
caufe de cette bizarrerie vient de ce qu il meurt quantité de 
menues branches , ôc que cela diminue d autant la folidité de 
ces fortes de branches ; car en fuppofant que 1 on ait abattu une 
des fix branches du premier ordre de l’arbre N°. s > 
probable que les autres auroient pu en devenir plus vigou- 
reufes , ôc augmenter un peu de grofifeur ; mais fi cette aug¬ 
mentation n’étoit pas proportionnée a la branche retranchée, 
les cinq branches reliantes fe trouveroient ^égales , ou infé¬ 
rieures au tronc, qui pourroit bien lui-meme avoir un peu 
profité du retranchement de cette fixieme branche. 

Pour elfayer de reconnoître cette vérité , j ai choifi pour 
cette expérience un jeune Noyer, difpofé comme dans la fîg. 
Fig, 8. 

Le quarré de la circonférence de fon tronc mefuré vers le 
bas , s’eft trouvé de $62^. 

Le quarré de .la circonférence de fon tronc , mefuré fous 
les premières branches, s’eft trouvé de 2304. 

Cette différence de groffeur du tronc mefuré vers le bas 

N 
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& vers le haut, vient, i°. de ce quhl y a plus de couches 
ligneufes au bas des arbres qu’au haut. Nous en dirons la rai- 
fon quand nous parlerons de raccroiflement des arbres : 2° , 
de ce que , fans doute, beaucoup de branches avoient percé 
dans toute la longueur de cette tige, qui avoit environ cinq 
pieds & demi de hauteur. 

Ainfi le rapport du tronc ^ mefuré vers le bas, eft au mê¬ 
me tronc mefuré vers le haut, comme 61 eft à 2^. 

Les quarrés des cinq branches du premier ordre mefurées 
auprès du montant principal, fe font trouvées de 310^. 

Donc le rapport du tronc vers le haut, ' aux ^ branches 
du premier ordre, eft comme 20 efl: à 27; ce qui s’accorde 
avec ce qui a été dit plus haut. 

J’ai enfuite mefuré la circonférence de toutes les jeunes 
branches qui partoient des cinq premières , à un quart de 
pouce à-peu-près au-deffus de leur infertion fur ces cinq 
premières branches. La fomme des quarrés de toutes ces bran¬ 
ches s'eh trouvée de 3237. Donc le rapport du tronc pris 
en haut, étoit aux vingt-une petites branches, comme 5 efl 
à 7- 

Et celui de ces vingt-une branches aux ^ qui partoient da 
tronc, étoit comme 26" efl à 25. 
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livre second. 

DES BOUTONS , DES FLEURS , ET DES FRUITS. 


INTRODUCTION. 

A P RE’s avoir examiné dans le Livre précédent le tronc 
& les branches des arbres, il convient de parler maintenant 
des différentes parties dont les branches font chargées. Le 
fera la matière du fécond & du troifieme Livre. Nous trai¬ 
terons dans le fécond des boutons a bois , oes feuilles, des 
poils , des épines ôc des mains. Nous parlerons dans le rroi- 
Heme des organes de la fructification. 


CHAPITRE PREMIER. 


D 


ES BOUTONS A BOIS. 


ï J Ans le cours de l’été il fe forme peu-à-peu dans l’ÿf- 
des feuilles, ou dans l’angle que forment ks queues des 
feuilles avec les branches, de petits corps ordmairement c<> 
noïdes • c’eft ce qu’on nomme les boutons. On les apperçoit 
en hiver fur les jeLes branches ; quelquefois fur gaffes 
mais rarement fur le tronc. Les boutons fe montrent alors 
fous des formes différentes, fuivant les 

bres qui les portent. Ils font attachés par un p Luu|e 
court\u£ unLurfouflement de la branche, affez^femblab 
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Pi. VIIT. 
Fig. I. 


Fig. 


Fig* 3« 


Fig- 4. 


Fig- J. 
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à une confolle ^ ôc qui l’été précédent fournilToit une attache 
à la feuille , dans l’ailTelle de laquelle s’eft formé le bouton. 
Nous en parlerons dans la fuite 3 il ne s’agit ici que des 
boutons. 

Non-feulement les boutons de chaque genre d’arbres ont 
des formes particulières^ mais fouvent les boutons de chaque 
efpece en affeaent une, qui, bien obfervée , eft très-utile 
pour diftinguer ces efpeces entre elles ; & ces différentes for¬ 
mes des boutons fuffifent ordinairement aux Jardiniers qui 
élevent des arbres en pépinières , pour connoître la plus 
grande partie des arbres qu’ils cultivent. 11 ne m’eft pas pof- 
fible d’entrer ici dans un grand détail fur cette matière ; je 
vais feulement décrire les différences les plus frappantes qu’of¬ 
frent les boutons des arbres de différents genres. 

M. Bonfet de Geneve range en cinq claffes la difpofition 
refpeaive des boutons fur les branches. 

Il place dans la première les boutons alternatifs , ou alter¬ 
nes , comme difent les Botaniftes : tels font ceux du Cou¬ 
drier. (Voyez PI. VIII. Fig. i.) 

Dans la fécondé, les boutons à paires croifées : les Bota- 
niftes les nomment oppofés. Le Frêne peut être donné pour 
exemple. (Voyez Fig, 2.} 

Dans la troifieme claffe , les boutons qui forment des 
efpeces d’anneaux autour des branches : les Botaniftes les ap¬ 
pellent vertîcillés. M. Bonnet en donne pour exemple le- 
Grenadier (Fig. 3.) Cependant, fur prefque toutes les jeu¬ 
nes branches de cet arbre, les boutons font feulement op- 
pofés. 

Les boutons de la quatrième claffe font ceux qui forment 
les uns à l’égard des autres, des quinconces, 6c tous enfem- 
ble une fpirale fort alongée, 6c qui parcourt , en forme de 
tire-boure , le tour des branches, ainfi qu’on le voit fur les 
branches de quantité d arbres fruitiers, 6c particuliérement du 
Prunier {Fig, 4.) 

Enfin, M. Bonnet range dans la cinquième claffe les ar¬ 
bres dont les feuilles font autour des branches une double fpi¬ 
rale, ou une viffe a double pas , comme on le voit fur le 
Pin {Fig, J.) Ce font les attaches des feuilles qui tracent les 
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hélices dont nous venons de parler; car les Pins n’ont point 
leurs vrais boutons placés dans les ailTelles de leurs feuilles, 
mais feulement au bout des branches. 

Comme nous réfervons à parler dans l’Article des feuil¬ 
les, de leur polition alterne ou oppofée, différence très-frap¬ 
pante & très-propre à faire diftinguer certains genres d’ar¬ 
bres , dans le temps qu’ils ne portent point les parties de 
la fruèlification qui doivent particuliérement fervir à les dit 
tinguer, nous ferons feulement remarquer ici ^ que dans les 
arbres qui ont leurs feuilles oppofées, les branches fe termi¬ 
nent le plus fouvent par trois boutons qui repréfentent une 
efpece de fleur de lis , le bouton du milieu étant plus gros 
que les deux autres ; & que dans la plupart des arbres dont 
les boutons font alternes , les jeunes branches font ordinaire¬ 
ment terminées par un feul bouton. Car je compte pour rien 
dans l’un ou l’autre cas, ces petits boutons avortés, d’oii il 
ne fort qu'une feuille ou deux, ôc qui fouvent même ne s’ou- 
yrent point. 

On peut encore remarquer qu’il y a des arbres, tels que 
le Lilac ( Fig. 6 . ) dont les boutons s’écartent tellement des 
branches qui leur donnent naiffance, qu’ils s’implantent pref- 
que perpendiculairement fur elles : d’autres , tels que ceux 
des Cornouilliers ( Fig. 7. ) font en quelque forte collés dans 
toute leur longueur fur la branche. 

Le Bonnet-de-Prêtre à larges feuilles {Fig. S.) offre une 
autre Angularité. Les boutons de l’extrémité des branches 
font appliqués tout près des branches, comme ceux des Cor¬ 
nouilliers , ôc les boutons d’en bas en font très-écartés. 

Il y a, outre cela, des boutons anguleux : ceux de l’extré¬ 
mité des branches du Noyer ordinaire ( Fig. p. ) peuvent être 
données pour exemple. D’autres, longs ôc pointus ; le Char¬ 
me ( Fig. 10. ) D’autres, courts & ronds; la plupart des bou¬ 
tons du Noyer déjà cité ( Fig. p. ) Il y a des boutons velus; 
le VibuïYium ( Fig. ii.) D'autres, unis & liffes ; le Cerifler 
{Fig. 12); ou réfmeux , comme le Tacamahaca (/%. 15 & 
16.) Les uns font petits , tels que ceux du Chêne (Fig. 14^) 
ou du Catalpa ( Fig. 15'. ) D’autres boutons font fort gros; 
tels font ceux du Marronnier d’Inde (Fig. 17,) &c, 
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Fig. 8, 


Fig. 9 .' 

Fig. 10,- 
Fig. p. 
Fig. II. 
Fig. 12. & 13 
Fig, 14. 
Fig. 

Fig. ï-7. 
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Je ne m’étendrai pas davantage fur ces différences ; il fuf- 
fit d’en avoir indiqué les principales , pour engager ceux qui 
fe propoferont de connoître les arbres ^ a prêter attention 
aux, différentes formes des boutons : ils profiteront ainfi d un 
fecours qui leur en facilitera la connoiffance pendant 1 hiver , 
où. les arbres font dépourvus de fleurs ôc de fruits ôc meme 
dépouillés de leurs feuilles. 

Outre les différences qui fervent à diflinguer les boutons 
des arbres de différents genres, & quelquefois de différentes 
efpeces, on voit encore plufieurs fortes de boutons fur un me¬ 
me arbre : des uns qui font ordinairement pointus, il en fort 
des branches5 & des autres, qui font communément plus gros 
ôc plus arrondis, fortent les fleurs. Les premiers font nom¬ 
més par les Jardiniers Boutons à bois {Fig. i8 ), ôc les autres 
( Fig. 1^. ) Boutons à fruit. Ces deux boutons repréfentés dans 
la figure font ceux dû Poirier. 

On peut encore dans plufieurs efpeces d’arbres ^ tels que 
fur les Poiriers , les Pommiers , les Néfliers, ôcc. diflinguer 
deux efpeces de boutons à bois. 

On y en voit de très-petits ^ d’où il ne fort qu’un bouquet 
de feuilles ; mais ces boutons deviennent ordinairement dans 
la fuite des boutons à fruit ; les. autres qui font plus gros, 
donnent des branches. 

Ce que nous venons de dire fur les boutons a fruit, re¬ 
garde les arbres qui portent des fleurs complettes ; c eft-à- 
dire , dont chaque fleur renferme tous les organes de la fruc¬ 
tification ; comme le Poirier, le Pêcher, le Cerifier, ôcc. 
Car entre les arbres qui produifent des fleurs à étamines ôc 
des fleurs à piflile , fur différents individus ou fur un même 
individu, mais à des parties féparées, il faut diflinguer deux 
efpeces de boutons à fleur, puifque dans nombre d efpeces, 
les boutons d’où fortent les chatons , font très-différents de 
ceux d’où fortent les fruits : par exemple , il fort du gros 
bouton placé au bout des branches du Noyer ( Fig. 9. ) une 
nouvelle branche; les fruits fortent des boutons plus petits , qui 
font le long des branches ; Ôc les chatons fortent d’autres 
très-petits boutons , à peine perceptibles, qui font places a 
çôté de ceux qui fourniffent les fruits. 
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Comme une partie de ce qui me refteroit à dire fur les or¬ 
ganes contenus dans les boutons à bois ôc dans ceux à fruit 
deviendroit inintelligible pour le commun des Lefleurs qui 
n’a pas allez de connoilTances préliminaires fur l’anatomie 
des végétaux , je n’entrerai pas dans tous les détails de ce 
que la dilfeélion fait appercevoir dans l’intérieur des boutons^ 
principalement de ceux à fruit ; je me contenterai feulement 
de dire que les boutons à bois ôc ceux à fleur font formés 
par des écailles creufées en cuilleron ^ lefquelles en fe recou¬ 
vrant les unes fur les autres ^ forment des enveloppes capa¬ 
bles de protéger, pendant la faifon de l’hiver, les parties in¬ 
térieures qui font extrêmement tendres ôc délicates. Les écail¬ 
les extérieures font ordinairement aflez dures, ôc garnies de 
poils intérieurement ôc fur leurs bords ; leur extérieur relfem- 
ble aflez fouvent.à l’écorce des jeunes branches. Les écailles 
intérieures font plus minces, plus tendres, plus fucculentes; 
leur couleur tire fur le verd ; leurs poils font mous ôc blan¬ 
châtres ; ôc ces écailles herbacées font prefque toujours en¬ 
duites d’une humeur vifqueufe qui les unit très-intimement 
les unes aux autres. 

Quand on pénétré plus avant dans l’intérieur des boutons^ 
on découvre d’autres feuillets très-minces , de différehtes fi¬ 
gures , ôc qui quelquefois ne font que de fimples filets. Tou¬ 
tes ces parties rangées avec beaucoup d’art, enveloppent les 
rudiments d’une jeune branche , ou d’une fleur dont je ferai 
ailleurs la defcription. Il faut remarquer ici feulement que les 
écailles extérieures , celles qui font intérieures, ôc même les 
feuillets , s’implantent fur les lames intérieures de l’écorce, 
dont elles femblent n’être qu’un prolongement ; ôc que les 
jeunes branches , ou les fleurs , paroiffent partir d’entre 
les fibres ligneufes Ôc les corticales, ou aboutir aux fibres li- 
gneufes ôc à la moelle des petites branches qui les portent. 

On verra dans la fuite de cet ouvrage que les rudiments 
des branches ôc des fleurs contenues dans les boutons, peu¬ 
vent être apperçus dès l’automne, ôc que ces différentes par¬ 
ties croiflent même pendant l’hiver. C’eft dans cette faifon, 
où. le mouvement de la feve paroît fufpendu , que les diffé¬ 
rentes parties des fleurs fe forment, pour ainfl dire, clan- 
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Pl.vm. defdnement; ôc quelles fe difpofent à paroitre au printemps: 

alors, dès que le mouvement de la feve devient plus lenfi- 
ble , les boutons s’ouvrent, les écailles extérieures tombent, 
les intérieures acquièrent de l’étendue ; on les voit pendant 
quelque temps accompagner les nouvelles produélions qui 
font du progrès ; mais peu après ces écailles intérieures fe 
détachent comme les écailles extérieures, ou bien elles fe 
deffechent, & enfin elles tombent. 

Il y a cependant des boutons plus fimples encore que ceux 
que nous venons de décrire : quelques-uns ne paroifTent avoir 
que des enveloppes extérieures ; mais comme nous ne nous 
propofons pas de décrire les boutons de tous les arbres de 
différents genres, nous croyons que ce que nous venons de 
dire fufîira pour guider ceux qui fe propoferont d’en faire un 
examen plus précis & plus étendu. Je termine cet Article, 
en faifant remarquer que les plantes annuelles n’ont point de 
boutons : les plantes qui ne font vivaces que par leurs raci¬ 
nes , ne portent point auffi de boutons fur leur tige , mais feule¬ 
ment fur leurs racines : il n’y a que les plantes dont les tiges 
& les branches font vivaces, qui en foient pourvues fur ces 
parties. 

On peut, avec Grew, comme nous Pavons dit en parlant 
des racines, regarder les oignons comme des efpeces de bou¬ 
tons. Mariotte a fort bien remarqué qu’on peut voir;,dèsle 
mois de Janvier dans l’intérieur des oignons, par exemple, 
dans ceux de Tulippe , avec le fecours d’une fimple loupe, 
les hx feuilles de la fleur , le piftile qui doit porter les fe- 
mences , ôc les étamines qui l’accompagnent. 

L’oignon étant mis en terre , pouffe d’un de fes cotés un 
nouvel oignon, lequel, au mois d’Avril fuivant n’efl; pas plus 
gros qu’une lentille ; il croît enfuite en même - temps que 
la fleur. Si on l’examine lorfqu’il eft encore petit, on dé¬ 
couvre diftindtement fes enveloppes ; mais on n’y peut apper- 
cevoir aucune apparence des parties de la heur. Enfin, lorff 
que la fleur eft paffée , & que les femences font parvenues 
à leur maturité , alors le nouvel oignon a acquis à-peu-près 
toute fa groffeur ; Ôc vers les premiers jours de Juin , on 
commence à découvrir dans l’intérieur quelques petites feuil- 
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les que Ton a beaucoup de peine à difcerner même avec 
le microfcope. 

J’ai cru devoir rapporter ceci pour donner une idée de 
la façon dont fe forment peu-à-peu, dans l’intérieur des bou^ 
tons', les parties qui doivent fe montrer au printemps. Je 
m’étendrai davantage fur ce point, lorfque je parlerai des 
fleurs. 

Mariette nous fournit encore une fort jolie expérience fur 
les parties contenues dans les boutons : comme elle vient ici 
tout naturellement , je vais la rapporter. Ce Phyficien cou¬ 
pa , vers la fin du mois d’Août, les branches d’un Rofier 
& toutes fes feuilles , Ôc ne lui laiffa que les boutons qui 
dévoient produire des rofes au printemps fuivant. Ces bou¬ 
tons s’ouvrirent, ils produifirent des branches > mais ils ne 
donnèrent aucune fleur. Cela prouve donc que les fleurs n é- 
toient pas encore formées dans ces boutons ; qu’elles fe for^ 
ment pendant l’automne, ôc même pendant 1 hiver ; ôc 
le retranchement des branches ôc des feuilles ayant empeché 
les fleurs de fe former , les boutons n’ont pu donner que 
des branches. 


CHAPITRE IL 

DES FEUILLES EN GENERAL. 

Les Feuilles font des produaions minces; elles garniffent 
principalement les jeunes branches; ôc par leur couleur, par 
la variété de leur forme , ôc leur multiplicité , elles font la 
plus durable décoration des arbres. Piufieurs fleurs , il eft vrai^ 
charment par l'éclat de leurs couleurs ôc par 1 elegance de 
leur forme, mais elles ne font qu’un ornement paffager; ce¬ 
lui que les feuilles fourniffent aux arbres eft bien plus dura¬ 
ble ; j’ajoute qu’il eft plus utile , puifque ce font elles qui 
nous préfervent pendant l’été de l’ardeur des rayons du fo- 
leil, ôc quelles nous mettent, par leur ombrage falutaire , 
en état de profiter des agréments de la promenade. Quelques 
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Vlir, arbres même qui confervcnt leurs feuilles pendant toute Tan¬ 
née , peuvent nous fournir de bons abris pendant Thiver. Et 
pour continuer de parler de Tutilité des feuilles , relativement 
à des objets qui font étrangers aux arbres qui les portent, 
nous pouvons ajouter qu’elles fournilfent encore la nourritu¬ 
re à quantité d’animaux : combien d’infeâes ne tirent leur 
fubfiftance que des feuilles des arbres f Les hannetons , les 
cantharides, les chenilles détruifent quelquefois toute la ver¬ 
dure des arbres, ôc rendent les plus beaux bois aulTi défagréa- 
bles qu’en hiver. Les vers à foie, eux qui nous fournilfent la 
matière de nos plus précieux vêtements, ne fe nourrifTent que 
des feuilles de Mûriers. Dans quantité de Provinces on arra¬ 
che les feuilles des arbres pour en nourrir le bétail pendant 
Thiver ; Ton ramalfe celles qui font tombées pour en faire 
de la litiere, ou pour fuppléer au défaut de bois pour le chauf¬ 
fage ; les feuilles pourries fournilfent un excellent terreau. En¬ 
fin les Médecins employent fouvent , ôc par préférence, en 
médicaments, les feuilles aux autres parties des arbres, parce 
que dans ces cas ils y ont apparemment reconnu plus de 
vertu. 

Au relie, comme ces ufages font étrangers aux arbres, ÔC 
que les feuilles en ont de particuliers , immédiatement relatifs 
à la végétation, nous nous propofons de ne parler ici que de 
cet objet; mais je dois,avant tout, dire quelque chofe des va¬ 
riétés qu’on obferve dans leur forme ôc dans leur organifation. 

Article I. I?e la pojition des Feuilles fur 
les Branches , êC des Stipules. 

Comme la pofition des feuilles eft femblable à celle des 
boutoiTS, il me fuffit d’avertir que ce que j’ai dit des boutons ^ 
a fon application aux feuilles, ôc qu’elles font, ainfi que ceux- 
là, ou oppofécs, ou verticillées, ou alternes, ou pofées en 
hélices fimples ou doubles. 

La façon dont elles s’attachent fur les branches olfre aufîl 
des variétés remarquables : les unes, comme le Noyer ( Fig. 

Fig. 20. 20, ) ont leurs queues fort greffes à leur infertion ^ ou bien 
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elles s’élargiflent ôc enveloppent prefque toute la tige , ce PI. VIH. 
qui eft commun à toutes les umbelliferes , comme VAralia 
{Fig. 21.) La partie inférieure des feuilles des Graminées Fig. n. 
forme un tuyau dans lequel palTe la tige. Voyez Arundo 
( Fig. 2,2. ) Quand la branche femble traverfer les feuilles on Fig. 12. 
les nomme perfoliées \ Peryclimenum ( Fig. 25. ) Quantité de Fig. 13. 
feuilles s’implantent fur un petit renflement de la branche, 
qui eft aifez gros au Prunier de reine - claude, plus petit au 
Poirier ^ ( voyez Fig. 24. ) ; encore plus petit au Cerifier Ma- Fig. 24. 
haleb { Ftg. 2$.) Enfin il y en a qui font accompagnées , à Fig. ^<i. 
leur infertion fur la branche, de deux petites feuilles que l’on 
nomme Stipules i ces flipules font ovales j ôc affez grandes au 
Tulipier (Fig. 26.)', étroites au Poirier, au Cerifier Padus Fig- 
( Ftg. 27. ) ; elles forment une manchette , ou une fraife qui Fig. 17. 
enveloppe les branches du Platane ( Fig. i8. ) Enfin il y a des Fig. 18. 
arbres qui confervent leurs flipules jufqu’a la chute des feuiL 
les, ôc d’autres qui les perdent beaucoup plutôt. 

La figure 29 repréfente les ftipules du Charme. Lorfque Fig. zg. 
les feuilles font encore très-petites, elles font recouvertes par 
ces ftipules qui s’ouvrent enfuite, ôc alors les petites feuil¬ 
les de l’arbre paroiffent. La figure 30 repréfente les ftipules Fig. 30; 
du Staphilodendïon 3 elles font fort longues ôc pointues. 

Le Laurier - Tulipier a fes feuilles enveloppées par deux 
grandes ftipules qui ont quelquefois plus de deux pouces de 
longueur , elles tombent quand les feuilles s épanouiffent. 

Les écailles intérieures des boutons des Erables (Fig. 31.) Fig. 31. 
s’allongent au contraire, fubfiftent affez long-temps, ôc for¬ 
ment des efpeces de ftipules. Les feuilles conjuguées que l’on 
voit dans la même figure ( ce terme fera expliqué dans peu ), 
ont auffi quelquefois des ftipules. 

Art. II. De la forme des Feuilles. 


Il Y A des plantes qui n’ont point de feuilles ; tels font 
les Champignons : quelques arbuftes même n’en ont prefque 
point, ainfi que VEphedra ; mais prefque tous les arbres ; 1 ^^ y 

Lb,iire.a. & 1« .,bu«.s « fc». p<.u .,«5 

Art /t'e/nnin/Aicu, 
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fl. VIII. On peut divifer les feuilles en deux claffes générales ; les 
fimples , ôc les compofées. 

Les feuilles fimples ne font qu’un épanouiiïement des vaif- 
feaux de la queue : les feuilles compofées font formées d’un 
nombre de feuilles fimples , qu’on nomme Folioles, lefquelles 
font attachées à une queue commune à toutes. Quelquefois j 
outre cette queue commune , chaque foliole a une queue 
qui lui eft propre. Je vais commencer par détailler les dif¬ 
férences qu’on apperçoit entre les feuilles fimples ; je parle¬ 
rai enfuite des feuilles compofées. 

Article III. Des Feuilles Jîmples. 

Il Y A des feuilles qui ^ comme celles du Chenopodium 
'uermiculare , font épaiffes & fucculentes : on les nomme 
Feuilles grajjes : d’autres qui font Sro ôc feches , telles que 
celles du Bouis , du Laurier. D’autres feuilles font creufées 
par-deffus de filions allez profonds, ôc relevées par-delTous 
d’arrêtés faiîlantes ; telles font les feuilles de la Sauge : les 
unes font lilTes ôc brillantes, comme le Laurier-Cerife ; d’au¬ 
tres font rudes au toucher, ôc d’un verd terne , ainfi que le 
Figuier, l’Orme. Il y a des feuilles qui font velues ou ve¬ 
loutées , comme celles du Phlomis : les unes font fermes com¬ 
me du vélin, ainfi que celles du Platane ; d’autres font mol¬ 
les comme au Catalpa. Les feuilles de certains arbres font 
d’un verd gai : par exemple , celles du Frêne ; d’autres font 
d’un verd foncé ; l’Aune , l’If ; ou d’un verd obfcur, comme 
au Cyprès; ou d’un verd argenté, comme au Saule, à P£- 
leeagnus , au Rhamnoïdes : le verd de quelques feuilles tire fur 
le bleu , ainfi que celles de VOthonna : quelques autres de¬ 
viennent en automne d’un fort beau rouge ; la Vigne-vier¬ 
ge , l’Erable, de Canada, ôcc. 

Le deffous des feuilles eft prefque toujours d’une autre cou¬ 
leur que le defîus : cela eft fur-tout très-frappant dans les 
feuilles de l’Ypréau, dont le delTous eft auffi blanc que du 
papier, ôc le deffus eft d’un verd fi foncé , qu’il en paroît 
noir. Prefque toujours encore le deffous des feuilles eft plus 
velu que le deffus. Enfin il y a des feuilles qui font pana- 
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chées, ou de blanc , ou de jaune, bu de rouge ; ainfi font 
plufieurs efpeces de Houx , ou de Sauge. 

La forme des feuilles varie autant que leur couleur ; mais 
en général, on les peut diftinguer en deux clalfes ; favoir , 
celles qui font entières j & celles qui font découpées. Des 
feuilles qui font entières ^ les unes font fi petites ^ qu on fe- 
roit tenté de dire qu elles font partie des branches mêmes 
qui les portent, comme on le peut voir a celles du Cyprès; 
d’autres fort étroites , mais plus longues , fe terminent en 
pointe comme celles du Genevrier 3^0 Celles de 1 If 

( %• 3L ) quoique de même figure à-peu-près^, ne font point 
piquantes ; celles des Pins {Fig. 34*) 1 "^ étroites, relati- 

vement à leur longueur , que nous les nommons FilciTnenteU'' 
Fs. On appelle d’autres feuilles Graminées ; celles-ci font fort 
longues , allez étroites ; elles fe terminent en pointe , ôc 
elles prennent leur origine des noeuds , ôc forment a leur 
iiailîance une gaine qui enveloppe la tige : voyez Arundo 
( Fig. 3 ^. ) 

Les feuilles que nous nommons Feuilles allongées , fontcelles 
qui ont trois fois ôc demi, ou quatre fois plus de longueur 
que de largeur , telles font celles de l’Amandier {Fig, ^ 6 .) 

Les Feuilles ovales^ par exemple celles du Pommier ( F. 37.) 
ont un quart, un tiers, une moitié, ou une fois plus de lon¬ 
gueur que de largeur. Entre ces feuilles ovales, les unes fe 
terminent par une pointe obtufe ; ou elles fe terminent fans 
pointe, comme celles de TAmélanchier {Fig. 38.) D autres 
finiffent par une pointe aflez longue , ainfi qu au Plaquemi- 
nier ( Fig. 3p. ) On peut appeller Feuilles ovoïdes ^ celles dont 
le petit diamètre de l’ovale n’eft point au milieu de la feuil¬ 
le ; en ce cas , fi l’évafement eft du côté de l’extrémité de 
la feuille, comme au Fufiet ( Fig. 40.) nous les nommons 
Feuilles en galette ; fi au contraire l’évafement eft du côté de 
la queue (comme dans la Fig. 41.) nous les appelions Feuil¬ 
les de Myrte. Quantité de feuilles font prefque rondes , ainfi 
que le Gaînier ordinaire ( Fig. 42. ) d’autres , arrondies fe 
terminent par une pointe affez longue > comme à 1 Abrico¬ 
tier {Fig, 43.) 

Quelquefois les queues des feuilles s’implantent allez av^^Ç 
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PL IX. fur la nervure du milieu ^ & elles reffemblent à un cœur ; 

on les nomme Cordiformes : les feuilles du Tilleul des bois 
Fig. 44. approchent quelquefois de cette forme ( Fig, 44. ) Quand 
la queue s'implante dans la feuille même, ôc non pas au bord, 
on la nomme ümbiliquée ; telles font celles du Menifpernum 
Eig, Quelques efpeces de Peupliers noirs portent des 

Fig. 46. feuilles triangulaires ( Fig. ^6. ) Si, outre cette figure, elles fe 
terminent par une longue pointe, on les nomme alors Sa- 
Fig. 47, ginées : celles du Lilac ( Fig. 47. ) approchent de cette forme. 

Entre ces feuilles entières , les unes ont leurs bords tout- 
Fig. 39,40, 3-fait unis, ainfi que dans les figures 39, 40, 41 , 42 , ôcc. 
4!.4ip c. garnies de quelques dentelures à leur extrémi¬ 

té , on les nomme Grenelées ; par exemple , celles du Spireea 
Fig. 48. à feuilles crenelées {Fig. 48.) Il s’en trouve qui rfont qu’une 
Fig. 49. feule crenelure, comme à ÏEmerus {Fig. 4p.) Il y en a qui 
n’ont fur leurs bords que quelques dentelures fort éloignées 
Fig. 50. les unes des autres , ainfi que le Laurier-Cerife ( Fig. $0. ) 
Les dentelures de certaines feuilles font quelquefois moins 
Fig. ;i. écartées, comme au Hêtre ( Fig. 51. ) ou très - pointues , 
Fig. yz. comme au Charme {Fig. 5*2.) ou un peu arrondies, comme 
Fig. y 3. celles du Pommier ( Fig. 5'3. ) ou encore plus arrondies, corn- 
Firr. me au Tviurier à larges feuilles ( Fig. 54. ) Toutes ces feuil¬ 
les font dentelées plus ou moins finement. D’autres ont les 
dents tellement arrondies , qu’elles forment des gaudrons, 
Fig. 5y. Voyez le Tremble ( 5';.) 

On voit encore des feuilles qui ont de grandes dentelures, 
fur lefquelles mêmes , ou entre lefquelles il y a d’autres pe¬ 
tites dents ; telles font celles de l’Orme à larges feuilles 
Fig. y^.&y7. {Fig. $6.) du grand Merifier des bois {Fig. jy.) du Peuplier- 
Fig. y8. blanc ( Fig. ^8.) On peut les appeller doublement den¬ 

telées ou Jurdentelées : celles de cette efpece commencent à 
fortir de la claffe des feuilles dentelées, pour entrer dans la 
clalTe des feuilles découpées. Nous devons faire remarquer 
que ces dentelures font quelquefois terminées par un filet, 
Fig. ^4. comme on le peut voir aux feuilles du Mûrier ( Fig. 54. ) 
Quelquefois la dentelure efi elle-même très - piquante, ainfi 
Fig. 59. qtfà quelques efpeces de Chêne verd ( Fig. ^p. ) Le PIoux 
Fig. 60. ( Fig, 60. ) celui qu’on nomme Hérijfon , a même la fuperfi- 
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de de fes feuilles hériffée de pointes [Fig, 6\,) On pourroit 
dire que les feuilles du Laurier-jambon font gmllochées par les 
bords. Au relie , les crenelures, les gaudrons, les dents fini- 
pies ou doubles fournilTent des variétés fans nombre , dans 
rénumération defquelles nous ne pouvons pas entrer; il fuffic 
d’en avoir donné une idée fuffifante, pour fixer l’attention 
de ceux qui s’attachent plus particuliérement à examiner en 
détail les feuilles des arbres. 

Quand les dentelures, dont nous venons de parler, de¬ 
viennent plus confiderables, les feuilles cefient alors d etre 
réputées entières, ôc on les nomme ondées ou découpées , ou 
échancrées , ou lacïniées, 

Ainfi donc une feuille ovale, telle que le défigne la ligne 
ponauée de la Fig, 62., mais dont le pourtour eft formé par 
des gaudrons arrondis, grands ôc inégaux, de façon que la 
partie faillante réponde aux nervures principales, ôc que la 
partie rentrante foit formée entre ces nervures, par d autres 
qui aient moins d’étendue ; alors on fe formera 1 idée d une 
feuille de Chêne, ôc cette feuille fe nommera ondée \ fi, au 
lieu de ces ondes, les feuilles fontprefque rondes ou ovales,ôc 
que les parties faillantes ôc les parties rentrantes foient pointues 
ou anguleufes, alors elles feront nommées découpées , pourvu 
néanmoins que leurs parties faillantes foient peu confidera¬ 
bles. Les feuilles du Crat(Sgus folio ferrato {Fig. 6^.) en font 
un exemple. Si ces feuilles découpées ont leurs parties plus 
faillantes , on les nomme échancrées , comme celles du Cra- 
îcegus folio laciniato ( Fig, 6\, ) ôc laciniees, fi elles le font en¬ 
core plus ; telles font celles de la Vigne, dite la Cioutat [Fig. 6^,) 
ôc même encore plus, comme celles de XAorotanum. Enfin 
les feuilles font, ou fimplement échancrées, ou découpées, 
comme celles de l’Erable de Montpellier [Fig. 66. ) ou dou¬ 
blement découpées , ou dentelées , comme dans 1 Erable a 
feuilles de Platane ( Fig. 67. ) ôc dans l’un ôc l’autre cas il y 
en a dont les bords font dentelés; favoir, l’Erable de Vir¬ 
ginie ( Fig. 68. ) ou fans dentelure , comme à l’Erable de 
Candie (Bg. 6p.) ôc à celui de Montpellier [Fig. 66.) Mais 
fi ces découpures font aflez profondes pour parvenir juf- 
qu’à la nervure du milieu , ou même jufqu à la queue , alors 


PUX.fig. 5 i. 


Fig. 


Fig. 6 ^. 

Fig. 64 . 
Fig. éj. 

Fig. 

Fig. 57, 

Fig. 58, 
Fig, 6p,Sc6é^ 


iiL P H Y S I (lu E DES Arbres. 

JPi. IX. ce feront des feuilles compofées : nous allons en parler. 

Art. IV. Des Feuilles compofées. 

Si on fe repréfente une grande feuille ronde ^ dont les 
nervures fe diftribuent en éventail, & qu’on la fuppofe dé¬ 
coupée jufqu’à la queue en plufieurs parties, ôc de façon que 
chaque nervure occupe le milieu de chacune de ces décou¬ 
pures , alors ce fera une feuille compofée de 3 , de 5 , ou 
de 6 folioles , difpofées en main ouverte ; on la nomme pal- 
Fig- 70. mée exemple 5 le Citife [Fig. 70.) dont la feuille eft en tre- 
Fig. 71- fie; le Fitex ( Fig. 71.) ^ qui a cinq folioles non dentelées; le 
Fig. 71. Marronnier d’Inde ( Fig. 72.) , qui en a fix dentelées. 

Si au lieu de prendre une feuille ronde, on en choifit une 
longue ou ovale , ôc qu’on la découpe jufqu’à la nervure du 
milieu, de façon que les nervures latérales occupent le mi¬ 
lieu des folioles, on aura alors une feuille conjuguée ou ^m- 
Fig. 73 - P année {Fig. 73.) 

Il faut cependant remarquer que fouvent deux folioles con- 
fervent cette figure dans une partie de leur étendue, Ôc qu’el¬ 
les ne font féparées que par la pointe ; en forte que ce qui 
devoit faire deux folioles féparées n’en fait plus qu’une. Dans 
ce cas , cette union commence prefque toujours par le pé¬ 
dicule , ôc c’eft ce qui les fait reconnoître doubles. 

Je remarquerai encore au fujet des feuilles compofées , 1°. 
que foit qu^eiles foient conjuguées ou palmées , prefque toutes 
les obfervations que nous avons faites fur les feuilles fimples, 
ont leur application aux folioles. Il y en a d’unies, comme 
Fig 73.&71. \q Noyer ( Fig. 73.) le f^itex ( Fig. ji.) ; de dentelées, com- 
Fig.71. &74. me le Marronnier d’Inde ( Fig. 72. ) le Cormier {Ftg. 74. ) ; 
Fig. 71* de découpées , comme l’Erable à feuilles de Frêne ( Fig. 75.) ; 
Fig. 7^, d’arrondies , d’ovales , comme V Amorpha ( Fig. 76". ) ; de poin¬ 
tues , comme le Cormier, le Sumac, ôcc. 

2°. Que le nombre des folioles varie : beaucoup de feuil¬ 
les n’en ont que cinq , pendant que d’autres en portent plus 
de dix-neuf, ôc encore ce nombre varie-t-il quelquefois fur 
le même arbre. Le Framboifier en porte quelquefois trois , 
ôc quelquefois cinq, 
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» '3^. Les folioles des feuilles conjuguées font fouvent op- PL X. 
pofées fur les nervures qui les portent ; exemple , VAmorpha 
( Fîg. j6.) le Noyer {Fig. 75.) quelquefois elles font aiter> Fig.7^.&75 
nés, comme au Bonduc {Fig, 77.) ^ Fig. 77, 

La pofition des folioles ne répond pas toujours à celle des 
feuilles. Les feuilles du Frêne font oppofées , ôc fes folioles 
font alternes. Les feuilles du Marronnier d’Inde font oppo¬ 
fées , fes folioles font palmées. Les feuilles du faux Acacia 
font alternes, & fes folioles font oppofées. 

4°. Souvent le nombre des folioles efl: impair, parce qu a- 
lors il y en a une qui termine la nervure commune à tou¬ 
tes les folioles : voyez le Noyer ( Fig. 73. ) A certains gen¬ 
res cette foliole impaire manque , & alors toutes les autres 
relient paires, comme au Lentifque {Fîg. 78.) Quelquefois Fig. 7g. 
même la nervure, au lieu d’être terminée par une foliole , 
finit en pointe piquante ; exemple , la Barbe - de - Renard 
( Fig. 79. ) 7 :?' 

5°. Il y a des feuilles, dont toutes les folioles font d’une 
grandeur prefque égale, comme au Barba Jovis {Fig. 80. ) ôc 
d’autres feuilles ont leurs folioles d’une grandeur fort inéga¬ 
le, comme celles du Noyer ( Fig. 73. ) 

6 °. Il y a des feuilles qu’on pourroit nommer doublement 
conjuguées , parce qu’il part de leur nervure principale d’autres 
nervures plus petites qui portent des folioles ; telles font cel¬ 
les du Bonduc {Fig. 77.) Azedarach (Fig. 81.) Fig.77.&sj 

7°. Il y a enfin des folioles qui font immédiatement atta« 
chées à la nervure commune ; & d’autres ont des pédicules 
particuliers. : 

Ce que nous venons de dire éprouve cependant de gran? 
des variétés : donnons en quelques exemples. 

1°. On voit aux feuillet des Noyers depuis 3 jufqu’à ly 
folioles ; ce dernier nombre fe trouve fouvent aux feuilles des 
jeunes Noyers noirs de Virginie. Les feuilles du bout des 
branches ont prefque toujours moins de folioles que les 
autres. 

2°. La foliole qui termine la feuille du Noyer, efi ordi¬ 
nairement figurée en palette, ôc elle efl; plus grande que les 
autres : on en trouye néanmoins de plus petites, Ôc qui font 
prefque rondes, 
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3°. On trouve auffi quelquefois fur le Noyer des folioles 
de figure alTez irrégulière y attachées au pédicule ou au filet 
commun ^ non-feulement par leur pédicule particulier, mais 
encore à une portion de l’épanouifTement de la foliole. 

4°. On a vu quelquefois Textrêmité d’une feuille terminée 
par deux folioles. 

5°. On trouve, fouvent au Framboifier, des folioles unies 
les unes aux autres : M. Bonnet dit même avoir trouvé une 
feuille de cet arbufte, dont toutes les folioles étoient réunies^ 
& dont le pédicule commun étoit applati. 

6 °, Les folioles du Noyer font ordinairement d’autant plus 
grandes , qu’elles approchent plus de l’extrémité de la feuil¬ 
le ; cependant le contraire fe voit affez fréquemment. 

On peut remarquer bien d’autres variétés, principalement 
fur le Lilac de Perfe & fur le Jafmin-blanc ; mais il eft inu¬ 
tile d'infifter plus long-temps fur ces bizarreries de la nature, 
dont plufieurs pourront être renvoyées à l’article où. nous 
traiterons des monftruofités des plantes , ôc où nous ferons voir 
qu’une, partie de ces monftruofités provient des greffes qui fe 
font naturellement dans les boutons. 

Pour terminer ce qui concerne les feuilles empannées , je 
dois faire remarquer qu’il y a des arbres, tels que le Fallu- 
rus , qui ont de petites feuilles rangées aux deux côtés de 
branches fort menues, de forte quelles reffemblent affez à 
des feuilles empannées ou conjuguées, telles que font celles 
du Jujubier ; mais il fera facile de les diftinguer, fi l’on veut 
faire attention que lorfque les feuilles àu Paliurus tornh^nt en 
automne, les menues branches qui les portoient, fubfiftent ; 
au lieu que le filet commun qui porte les folioles des feuilles 
compofées , tombe en même temps qu’elles, ou peu après. 
Cette réglé peut être regardée comme générale , quoiqu’il 
m’ait paru quelquefois , que les nervures qui portent les folio¬ 
les du Jujubier , fe convertiffent en branches : ce fait bien 
conftaté , formeroit une exception. Il fera encore aifé de 
diftinguer les folioles d’avec les feuilles , parce qu’il ne fe 
trouve point de boutons à l’aiffelle des folioles ,:iau lieu qu’il 
s’en trouve à l’angle que les feuilles font avec les bran¬ 
ches.. 
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Art. V. Que la diflribution des Vaij[feaux 
influe fur la forme des Feuilles. 


S I l’on a fait attention à ce que nous venons de dire dej 
feuilles échancrées ôc des feuilles compofées , on fentira que les 
nervures , foit des feuilles, foit des folioles ^ méritent une 
attention particulière. En effet , i°. quand les feuilles ou 
folioles font rondes ^ foit qu’elles foient entières ou dé¬ 
coupées , on y voit un nombre de greffes nervures, lefquel- 
les, au fortir de la queue, fe diftribuent en éventail. 2°. Dans 
les feuilles ovales & entières, il arrive fouvent qu’il part de 
la queue trois nervures principales, qui s’étendent prefque 
jufqu à la pointe de la feuille, comme on le voit a celles du Fi.g. 
Jujubier,( 82.) Ces nervures font quelquefois en plus tlg. 

grand nombre, comme au Cornouiller,( F/^. 85.) 3°. Dans 
les feuilles ovoïdes les principales nervures fe détachent à droite 
Ôc à gauche de celle du milieu, ôc les plus confidérables s’é- 
panouilfent dans la partie de la feuille qui a le plus d’éten¬ 
due. 4°. Quand les feuilles font longues, on n’y apperçoit 
fouvent qu’une feule nervure qui la fépare en deux; ou bien, 
en y regardant de près, on voit qu’il part de la nervure du 
milieu, d’autres nervures latérales affez déliées, qui s’étendent 
à droite ôc à gauche. On apperçoit encore fur les feuil¬ 
les ovales, en y faifant attention , que les nervures fe divi- 
fent à leur extrémité, ôc que ces divifions fe recourbent fui- 
vantle divers contour des feuilles, (voyez PL VIII. Fig. 37*) > 
mais cependant que les principales divifions ahoutiffent tou¬ 
jours aux principales dentelures ou aux plus grandes décou¬ 
pures. Dans plufieurs feuilles ces nervures excédent la feuille, 

Ôc forment alors une efpece d’épine. ( Voyez PI. IX. Fig. 5*4. ) 

Je ne dirai rien ici des faveurs ni des odeurs qu’ont cer¬ 
taines feuilles , quoique ces circonftances puiffent, dans^ cer¬ 
tains cas, aider à connoître les arbres. Je remettrai aufli a une 
autre occafion à parler des feuilles féminales, Ôc aulB de cer¬ 
taines efpeces de feuilles qui accompagnent les fleurs, com¬ 
me au Cornouiller mâle, ou les femences, comme au Til- 


ïi(^ P H r s I du E DES Arbres: 

PJ, X. leul & au Charme : ces matières trouveront place ailleurs. Ce¬ 
pendant ^ ôc quoique je me fois borné à ce qui regarde les 
arbres & les arbuftes ^ pour ne point augmenter les détails 
où j’aurois été obligé d’entrer^ fi j’avois étendu mes vues fur 
tous les végétaux 5 je n’ai fait encore qu’effleurer mon objets 
parce que je ne me fuis propofé que de faire appercevoir les 
points particuliérement diftindtifs qui doivent fixer l’atten¬ 
tion de ceux qui veulent connoître les arbres ; car fi les for¬ 
mes particulières à chaque feuille ne peuvent pas fournir des 
caradteres fuffifamment exadls pour établir les genres ^ elles 
font du moins nécelTaires pour la diftindlion des efpeces. Mais 
un examen plus précis & plus détaillé des différences qu’on 
peut appercevoir entre les feuilles des différents arbres feroit 
ennuyeux & étranger à l’objet de cet Ouvrage : d’ailleurs com¬ 
me je l’adreffe à des Ledleurs intelligents ^ capables de ré¬ 
flexion , je penfe qu’il fuffit de leur avoir indiqué les différen¬ 
ces effentielles ; il leur fera facile de fuppléer au refte. Je 
paffe donc à l’examen anatomique des feuilles : je ferai mon 
poffible pour ne me point rendre ennuyeux par de trop 
longs détails. 

Art. VI. Anatomie des Feuilles. 

En DISSEQUANT les feuilles, on voit qu’elles font couvertes 
d’un épiderme, & qu’elles font formées par une grande quan¬ 
tité de vaiffeaux lymphatiques ôc de beaucoup de tiffu cellu¬ 
laire : on y découvre des trachées y ôc la préfence des vaif¬ 
feaux propres fe manifefte par l’odeur, la faveur, ôc fouvent 
par la couleur des fucs qu’ils contiennent. 

On peut donc dire que les feuilles font formées des mê¬ 
mes parties organiques que les branches j mais dont la difpofi- 
tion eft fort différente. Pour l’expofer avec ordre, je vais i®». 
rapporter les obfervations que j’ai faites fur les feuilles lorf- 
qu’elles font renfermées dans le bouton/ôc lorfqu’elles fe dé¬ 
veloppent : j’y comprendrai plufieurs chofes que j’ai omifcs 
dans l’article des boutons. 2°. J’examinerai le point où la 
feuille s’attache à l’arbre. 5°. Je dirai quelque chofe des 
queues^ ou des pédicules qui fupportent les feuilles. Enfin 
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je parlerai de la feuille même confidérée dans fon état de 
perfeêlion. 

Article VIL Des Feuilles contenues dans 
le Bouton* 

J’ai dit que > quand on avoit enlevé les écailles & les 
feuillets du bouton^ on découvroit une très-petite branche, 
chargée de petits corps qui femblent être des feuilles, en¬ 
tre lefquelles on apperçoit fouvent des filets, comme on le 
peut voir dans la Planche XI. Fig. 85 6c 8 ( 5 . Cette opération 
de la nature doit être mife en détail fous les yeux du Leûeur; 
6c pour cela je vais donner quelques obfervations que j’ai fai¬ 
tes fur le développement des boutons du Marronnier d’Inde 
6c du Pêcher. 

La figure 87 repréfente Pextrêmité d’une jeune branche 
de Marronnier d’Inde terminée par un bouton:elle fait voir 
la difpofition des enveloppes, 6c l’état où elles font pendant 
l’hiver. On remarque au - delTous de ce bouton des efpeces 
de rides , 6c plus bas des points qui indiquent les hbres li- 
gneufes qui fe diftribuoient dans la feuille qui avoit été en 
cet endroit; nous en parlerons dans la fuite. On voit fouvent 
au-delTus de ces points un très-petit bouton : on trouve aufîi 
quelquefois de pareils boutons fous les enveloppes écailleufes 
du bouton principal; 6c de ces petits boutons il ne. fort ordi¬ 
nairement que de petites feuilles, ou une branche chiffonne qui 
périt bientôt. 

La figure 88 eff une coupe de la même branche^ fuivant 
fa longueur; on y voit aulTi la coupe des enveloppes écailleu¬ 
fes, 6c au centre, le germe d’une jeune branche avec la 
moelle a qui eft blanche, excepté vers la partie voifine du 
bouton où elle devient rouffe b b \q bois , cc l’écorce, d’où 
partent les enveloppes écailleufes du bouton : cette écorce de¬ 
vient d’autant plus mince, qu’il fe détache un plus grand nom¬ 
bre de ces enveloppes : je foupçonne cependant que quel¬ 
ques lames intérieures s’étendent fur la jeune branche.^ 

La figure 85) repréfente la même branche dépouillée de 
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fon écorce. On voit vers a des ouvertures par lefq*uelles for- 
tent des produdlions médullaires ; vers b comment le corps 
ligneux fe termine ; vers c le point de jonélion de la jeune 
branche avec le corps ligneux. 

Fig. 84. La figure 84 repréfente une tranche ou quartier d’un bou¬ 
ton ; ôc pour faire mieux comprendre comment les enveloppes 
écailleufes partent de l’écorce ^ on s’cfl un peu écarté de la 
nature, afin d’éviter la confufion ; c’eft pour cela que l’on a 
fait l’efpace depuis a jufqu’à b beaucoup plus grand que dans 
le naturel. 

Fig. 8j. La figure 85’ repréfente l’intérieur d’un bouton à bois, un 
peu développé : on a effayé d’y faire voir qu’il contient un 
grand nombre de feuilles, lefquelles font toujours de plus en 
plus petites : elles font pliées ôc couchées les unes fur les au¬ 
tres ; ôc le tout efl recouvert de quantité de petits poils. 

Fig. 85. La figure 86" fait voir l’intérieur du bouton à fleur : on y 
apperqoit la grappe de fleur qui efl recouverte de plufieurs 
feuilles : toutes ces parties font auffi recouvertes de quantité 
de poils. La ftruéfure des boutons à fleur fera expofée ôc dé¬ 
crite avec plus de détail dans le Livre fuivant. 

Fig. 90. La figure po repréfente une branche de Marronnier d’Inde, 
à l’extrémité de laquelle eft un bouton ouvert. 

On y apperçoit les enveloppes a du bouton figurées en cuil- 
leron; les enveloppes extérieures font brunes, ôc les intérieu¬ 
res qui font plus minces que lés premières font vertes ; cel¬ 
les-ci croiffent un peu , à mefure que la jeune branche 
prend de l’étendue ; néanmoins les unes ôc les autres tom¬ 
bent par la fuite. 

Les enveloppes font enduites extérieurement ôc intérieure¬ 
ment d’une gomme ou vifcofité, les intérieures font velues 
en dedans. 

On voit fortir de ce bouton la tige b accompagnée de 
deux feuilles c d tout recouvert d’un duvet épais ôc blanchâ¬ 
tre. Si l’on fe donne la peine d’épanouir la touffe du milieu, 
on voit dans l’axe la tige Z», d’ou partent un nombre de feuil¬ 
les qui font artiftement pliées fur elles-mêmes, ôc rangées 
à côté les unes des autres ; le tout eft chargé d’un duvet épais 
qui nuit à la diffeélion , quoique ce duvet s’emporte aifé- 
- ment. 
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Cette branche avoit deux boutons qu’on a coupés : e eft 
l’endroit où étoit un de ces boutons. 

A la coupe oblique / de l’extrémité inférieure on apperçoit 
dans le centre la moelle , enfuite une zone de bois , puis 
une zone d’écorce. 

La figure pi repréfente la même branche coupée fuivant 
fa longueur ^ ôc un peu plus groffe que le naturel , pour ren¬ 
dre les parties plus fenfibles. On a détruit toutes les en¬ 
veloppes écailleufes du bouton ôc le duvet. On voit en ^ ^ 
ce que la nouvelle tige a produit depuis le printemps ; c d 
les deux feuilles latérales; e l’extrémité d’une feuille coupée, 
dont l’infertion eft par derrière. Tout ce qu’on apperçoit de¬ 
puis a jufqu’en / a été produit l’année précédente, h h re¬ 
préfente la coupe de l’écorce , ^ ^ la coupe du bois , f la 
coupe de la moelle. La moelle eft blanche, ôc femble être 
feche depuis f jufqu’à / ; depuis / jufqu’à i elle eft verdâtre ; 
elle eft brune ou roufle vers i ; ôc depuis a jufqu’à l’extrémité 
elle eft verte ôc fucculente. On voit en m m que la moelle 
fe prolonge dans les branches ; ôc entre i ôc <3^ on apperçoit 
des produélions médullaires qui traverfent la fubftance li- 
gneufe qui forme un tuyau continu depuis f jufqu’en a ; ce 
tuyau eft percé en m w, où il femble qu’on ait foudé deux 
autres tuyaux qui répondoient à deux jeunes branches qui 
ont été coupées. Tout ce qu’on voit de bois depuis^ jufqu’en 
a eft le bois de l’année précédente; ôc ce bois ancien eft fur- 
monté d’une couche herbacée, très-mince, à peine percep¬ 
tible, qui néanmoins deviendra bois dans la fuite ; cette mê¬ 
me couche herbacée eft recouverte par l’écorce, en forte que 
la plus grande partie de ce nouveau petit bourgeon eft for¬ 
mée de fubftance médullaire. A l’égard de la couche her¬ 
bacée du nouveau bourgeon, elle paroît être une prolonga¬ 
tion des fibres de la couche ligneufe qui fe forme aêluelle- 
ment fur l’ancien bois , ôc qui le recouvre. La couche corticale' 
femble être une prolongation des lames intérieures*de l’écorce, 
dont les couches extérieures fe terminent aux enveloppes du' 
bouton. Pour ce qui eft de la moelle , quoique celle du bour¬ 
geon foit continue avec celle de la branche, celle-ci eftblanche^' 
ôc feche, ôc celle du bourgeon eft verte Ôc fucculente,- 
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Pi. XI, fîg, La figure 5)2 repréfente un morceau de la petite tige prîfe 
entre <2 ôc ^ ; on a feulement augmenté f épailfeur de la cou¬ 
che herbacée ôc de la corticale, pour les rendre plus fenfibles. 

Dans le mois de Février j’ai examiné un bouton à bois du 
Pêcher. Après en avoir enlevé toutes les enveloppes écail- 
leufes figurées en cuilleron , j’apperçus un tas de filets étroits, 
de couleur verte , qui étoient rangés à-peu-près comme on 
Fig. ^3. le voit dans la Fig. pj. Après avoir détaché quelques-uns de 
ces filets , je les obfervai au microfcope , qui me fit ap- 
Fig. ^4- percevoir {Fig. p4. ) qu’ils étoient dentelés par les bords, ôc 
hériffés de poils; je crois auffi avoir apperçu qu’ils étoient pliés 
en deux. Je détachai enfuite tous ces filets, pour pouvoir exa¬ 
miner avec le microfcope, un petit corps que je voyois au 
Fig. 9;. centre. Il me parut ( Fig. compofé de deux petites feuil¬ 
les pliées ôc dentelées par les bords; mais elles ne me parurent 
point garnies de poils. 11 faut remarquer que ces petites feuil¬ 
les étoient tout-à-fait au centre, ôc qu’elles paroilfoient for- 
tir de la moelle : au relie comme la petitelTe des boutons du 
Pêcher eft moins favorable aux obfervations que les boutons 
des Marronniers , je crois qu’il vaut mieux s’en tenir à mes 
précédentes obfervations. 

Toutes les parties contenues dans les boutons du Marron¬ 
nier font fort blanches : on n’en fera pas furpris , fi l’on fe 
rappelle que les plantes qui croilfent à l’ombre ont leurs feuil¬ 
les de cette couleur ; mais il eft bien fingulier que celles du 
Pêcher foient vertes. 

En examinant les boutons dans tous les mois de l’hiver , 
ôc au commencement du printemps , on apperçoit que les 
parties qui y font contenues, fe développent clandeftinement, 
Ôc qu’elles fe difpofent à paroître lorfque les boutons vien¬ 
dront à s’ouvrir. Je m’ étendrai plus au long fur les différents 
états des parties contenues dans les boutons , lorfque je parlerai 
de ceux à fruit; mais je crois devoir répéter ici, qu’en diffé- 
quant des boutons il m’a toujours paru que leurs écailles pren¬ 
nent leur origine delà partie intérieure de l’écorce de la branche 
qui les porte , ôc que'l’écorce de la jeune branche qui fe montre 
au Printemps , prend naiffance, ou des couches intérieures de 
l’écorce ^ ou d entre ie bois ôc l’écorce de l’ancienne branche. 

Le 
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Le bois des jeunes branches, qui eft alors fort peu de chofe, 
fembie prendre fon origine des fibres ligneufes, ou des fibres 
de la couche ligneufe qui fe forme afluellement ; ce qui n’efl 
pas aifé à décider. Enfin la moelle qui fait la plus grande 
partie de ces jeunes produélions , eft une continuation de la 
moelle même de la branche : tout ceci me fembie avoir été 
rendu fenfible par les figures dont nous venons de donner 
Texplication. 

Dès que les boutons à bois font ouverts , les écailles ex¬ 
térieures tombent ; pendant que les intérieures prennent plus 
ou moins d’étendue. Celles de l'Erable (PI. VUE lïg. 30.) 
s’étendent conftdérablement. 

A mefure que les boutons fe développent, on voit pa- 
loître de petites feuilles ; & l’on peut remarquer que dans 
les différentes efpeces d’arbres , elles ne font point toutes 
^difpofées de la même façon dans l’intérieur des boutons : les 
unes, comme celles du Lilac, font roulées les unes fur les 
autres : on voit ( 9 ^*) une feuille a prcfque étendue, 

une autre b dont les deux bords font encore roulés , ôc en¬ 
tre ces deux feuilles une troifieme c , qui eft entièrement 
xoulée. 

Pour donner encore un exemple des feuilles roulées, on 
peut jetter les yeux fur la 'Pig. 5)7. qui repréfente le déve¬ 
loppement de celles du Poirier ; a eft une feuille entièrement 
roulée, qui a la forme d’un fufeau pointu par les deux bouts. 
La feuille b eft aufPi entièrement roulée; mais elle eft beau¬ 
coup plus allongée, ôc elle eft divifée , fuivant fa longueur, 
par une rainure formée par le contaêf de la révolution des 
deux bords de la feuille : enfin l’on voit en c une feuille 
prefque épanouie , dont il n’y a que les bords qui font un 
peu roulés : à font les ftipules qui accompagnent les queues 
des feuilles. 

Les folioles des feuilles conjuguées font quelquefois rou¬ 
lées comme celles dont nous venons de parler : nous en 
donnons pour exemple celles du Staphilodendron ( Fig. y8.) 

A d’autres arbres, comme l’Orme (Fig, 100. ), l’Amandier 
[Fig. loi.), les feuilles font pliées en deux, & pofées à côté 
les unes des autres; ôc '^\xVïhmmm ( Fig^ pp,) les feuilles, 
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qui font auffi pliées en deux, font appliquées Tune contre 
l’autre par leurs bords ; ôc Ton apperçoit vers c , entre les 
deux feuilles ^ ^ ^ la nervure du milieu d’une de ces deux 
feuilles qui doivent fe développer dans la fuite. 

Fig. 104. Il y a des feuilles ^ par exemple celles du Charme [fig. 104.) 

qui font auffi artiftement pliées que le papier d’un éventail. 

On trouve des feuilles échancrées, comme celles de PO- 
Fig 102. pulus (Fig, 102.) ou d’autres compofées comme celles du 
Ï 03 * Rohcr ( Fig. 103.) qui font pliées ou pliffées dans leur bou¬ 
ton 5 comme les feuilles fimples dont nous avons déjà par¬ 
lé. Les feuilles du Rofier font portées par des pédicules 
plats , terminés par des efpeces d’oreilles qui tiennent lieu 
de ffipules. 

Enfin il y a des feuilles qui font pliffées dans le fens 
de leur longueur ôc dans celui de leur largeur , de telle 
forte qu’elles repréfentent les papiers dont on garnit les lan¬ 
ternes : nous en donnerons pour exemple le Palmier. 

A mefure que les jeunes branches s’étendent en longueur^ 
il fe développe de nouvelles feuilles à fon extrémité 5 pen¬ 
dant que celles qui fe font montrées les premières prennent 
de -l’étendue ; & à cette occafion je ferai remarquer que 
dans tous les arbres que j’ai obfervés , les feuilles, foit Am¬ 
ples ^ foit compofées , avoient la même forme au fortir du 
bouton y qu’elles ont quand elles font parvenues à leur par¬ 
faite grandeur : toutes les nervures , toutes les dentelures 
etoient femblablement placées dans les plus petites comme 
dans celles qui avoient pris leur dernier degré d’accroiffe- 
ment, doù l’on peut conclure que les feuilles de la plupart 
des arbres s’étendent dans toutes leurs parties. Il n’en eff 
pas de même des feuilles de toutes les plantes ; car celles 
des plantes Cépacées , par exemple, ne s^étendent prefque que 
par la partie qui tient à Poignon. Je me fuis affuré de ce 
fait en faifant ffir des feuilles de Jacinthe , qui n’avoient 
acquis que le quart de leur grandeur, des marques avec du 
vernis coloré : ces marques ayant été toutes placées à deux 
lignes les unes des autres^ je remarquai que celles qui étoient 
auprès de la pointe de la feuille confervoient cette pofition 
refpeclive , celles qui étoient plus bas s’écartoient un peu 
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^es autres ^ & elles s’écartoient d’autant plus , qu’elles 
approchoient plus de l’oignon ; mais la plus grande extenfioii 
s’ope'roit tout près de l’oignon. Il n’en eft pas de même des 
tiges des Jacinthes; elles s’étendent dans toute leur longueur, 
^ principalement par les deux extrémités. J’aurai peut-être 
occafion d’en parler dans la fuite ; il fuffit pour le préfent de 
faire obferver que les feuilles des plantes cépacées n’ont point 
les nervures ou les ramifications de vaifleaux qu on obferve 
fur les feuilles des arbres; elles femblent être formées de 
tuyaux qui s’étendent dans toute leur longueur. L’organifation 
des Graminées eft à-peu-près femblable. 

Article VIII. Du point ou les Feuilles 
s attachent fur les Branches. 

Quand on examine l’attache ou l’infertion dune feuille 
fur une branche , on apperçoit qu’il fe détaché du bois plti- 
fleurs faifceaux de vaiffeaux , lefquels , apres avoir traverfe 
■obliquement les couches corticales, 6c une eminence qui 
fe trouve en cet endroit, fe prolongent fuivant la longueur 
du pédicule, ou queue des feuilles. 

Il faut donc concevoir qu’aux points ou les boutons 6c 
les feuilles s’attachent aux branches , il y a prefque toujours 
une éminence figurée en petite confole, 6c qui eft beaucoup 
plus groffe dans certaines efpeces que dans d autres. Nous 
en avons déjà parlé dans l’Article des boutons. Ces éminen¬ 
ces, qui fourniftent un fupport aux boutons 6c aux feuilles, 
font formées par les faifceaux de fibres ligncufes dont je viens 
de parler , 6c par un amas de tiffu cellulaire. On voit a la 
Fig. 105’ un morceau de bois garni de fon écorce, avec le 
bouton pofé fur fon fupport. La Fig. 106 reprefente le me¬ 
me morceau de bois écorcé, 6c le tiffu cellulaire du fupport 
enlevé : on y voit les trois filets ligneux qui fe vont rendre 
à la feuille ; 6c dans l’aiffelle , le bouton qui eft joint au 
bois par un filet ligneux. 
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Article IX. Des Queues des Feuilles, 


Les Pédicules ou queues des feuilles font recouvertes 
extérieurement par l’épiderme ; & l’on apperçoit dans l’in- 
téricur^ des vailTeaux de toutes les efpeces, des vaiffeaux lym^ 
phatiques ^ des vailTeaux propres, des trachées y & quelque¬ 
fois beaucoup de tilTu cellulaire. 

Les principaux faifeeaux de fibres ligneufes qui palTent dans 
les pédicules des feuilles, ne font pas réunis en un feul faif- 
ceau; car, par la feélion tranfverfale des pédicules, on voit 
que ces faifeeaux forment quelquefois un angle , d’autres fois 
une portion de cercle ; qu’ils font tantôt au nombre de 3, ou 
de 5* , ou de 7. Dans la Mauve ces faifeeaux forment ^ par 
leur difpofitionréciproque, la 8® ou la 10® partie d’un cercle,, 
dans le Houx , la partie ; dans le Seringa, la 6®, On 
peut confulter Grew fur toutes ces particularités. 

On remarque encore que le plus fouvent ces pédicules ne 
font pas ronds ; on en voit beaucoup qui font applatis en 
delTus, & d’autres même font creufés en gouttière : le Peu¬ 
plier de la Caroline les a comprimés fur les côtés : enfin il y 
en a qui foutiennent les feuilles très - ferme êc rapprochées 
Fig. 107. des branches , comme au Laurier [Fig, Ï07.); ou bien dont 
les pédicules faifant une courbe, les feuilles font prefque 
Fig, 108. horifontales, comme au Peuplier noir {'Pig. ig 8.); ou dont 
les feuilles font tout-à-fait pendantes, comme au Tremble 
Fig, 10^. ( Fîg, 10^. ) 

Art. X. Des Feuilles dans leur état de 
perfection. 

Si l’gn examine l’extrémité des pédicules qui tient à la 
feuille , on verra que tous les vailTeaux, qui étoient en quel¬ 
que façon ferrés les uns contre les autres dans la longueur 
du pédicule, fe diflribuent en plufieurs gros faifeeaux, d’oii 
il part encore un nombre de faifeeaux moins gros : ceux-ci 
donnent nailTance à d’autres, ôt par des divifions ôc des fub- 
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«divifions répétées , il fe forme une prodigieufe quantité de 
ramifications , qui s’anaflomofant mutuellement en une infi¬ 
nité de points, forment un rézeau qui conftitue le fquélette 
des feuilles: voyez les Fig, iio. iii. 

Cet épanouiffement des vaifîeaux peut fe voir très-diflinc- 
tement, en confidérant à la loupe le deffous de certaines 
feuilles ; mais je ne l’ai jamais vu plus clairement que fur 
des feuilles de Platane qui avoient été difféquées par les in- 
feéles, quoique dans ces feuilles , confidérées entières , les 
nervures du deffous des feuilles ne foient pas fort fenfibles. 
Il faut convenir qu’il fe trouve des feuilles peu favorables à 
ces obfervations ; mais il y a tout lieu de croire que l’orga- 
nifation de toutes les feuilles fe reffemble, du moins dans 
les points principaux. 

Plufieurs feuilles, principalement celles du Houx, permet¬ 
tent de féparer les vaiffeaux dont nous venons de parler, en 
deux plans principaux ; mais quand on examine au microfeo- 
pe le tronc d’un de ces vaiffeaux , on apperçoit un fàifceau: 
de fibres pareil à ceux dont nous avons parlé dans l’Article 
des couches corticales : ôc fi , après avoir laiffé long-temps 
macérer les fibres tirées de ces feuilles, on les bat à diffé¬ 
rentes reprifes avec un petit maillet terminé en forme de 
coin, ôc dont le tranchant foit mouffe, on parviendra à les 
divifer en un nombre de filaments extrêmement fins ; ôc alors 
on y pourra voir une prodigieufe quantité de fibres en fpirale. 

J’ai déjà dit que la forme des feuilles paroît dépendre de 
îa diftribution des principaux troncs des vaiffeaux dont nous 
venons de parler ; que dans la plupart des feuilles ôc des fo-' 
îioles entières, les nervures principales fe divifent aux appro¬ 
ches du bord des feuilles en deux troncs , lefquels fe re¬ 
courbent pour aller s’anaftomofer avec le rameau d’une autr& 
nervure; que quand il y a des découpures ou des dentelures 
aux feuilles , on voit toujours un faifeeau de fibres qui ré¬ 
pond à la pointe de la dent ; que même quelquefois ce faif¬ 
eeau l’excede ôc y forme un filet, comme on le voit auxr 
feuilles d’une efpece de Chêne, qu’on nomme pour cette^ 
raifon Chêne épineux. 

Peut-être que c’efl cet entrelaffement de vaiffeaux ^ plus^ 
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ferré aux bords des feuilles qu’au milieu , qui fait que cette 
partie ^ que Ton nomme la marge de la feuille , eft ordinaire¬ 
ment plus ferme que le refte. Il femble quelquefois que cette 
marge foit uniquement formée par une dupÜcature de l'épi¬ 
derme : dans ce cas elle eft mince ôc tranfparente ; d’autres 
fois cette partie eft épaifte , & elle femble formée par des 
vailfeaux. On voit encore des feuilles qui femblent bordées 
d’une fie de glandes ; d’autres qui le font d’épines : nous 
avons déjà parlé de celles-ci ^ & nous aurons occafion par 
la fuite d’en dire encore quelque chofe. 

Si maintenant on imagine que toutes les mailles du ré- 
zeau ^ dont nous venons de parler, font remplies d’un tilTu 
cellulaire allez tendre ^ & que le tout foit recouvert en def- 
fous & en delfus par l’épiderme , on aura une idée allez 
exaéle de la ftruélure des feuilles des arbres ôc des arbuftes. 
Je dis des arbres & des arbuftes, car je mets à l’écart les 
feuilles de certaines plantes, qu’on auroit peut-être peine à 
ramener à l’organifation dont nous venons de donner une 
idée. 

Je fuis parvenu à reconnoître les différentes parties qui 
compofent les feuilles, en en faifant la diffeêlion, après les avoir 
lailfées long-temps en macération. Cependant fi l’on veut s’é¬ 
pargner cette peine, les chenilles que M. de Reaumur nom¬ 
me Mineufes y rendront, par leur travail, l’épiderme très-feii- 
fible. Les vers qui deviennent de petits fcarabées , 6c qui 
détruifent le parenchyme des feuilles de l’Orme , lailferont 
les vailfeaux très-aifés à obferver. En rompant avec précau¬ 
tion le pédicule ou les principales nervures des feuilles, on 
pourra voir les trachées. Enfin l’odeur, la couleur ôc le 
goût des liqueurs propres feront des figues certains de la 
préfence des vailfeaux qui contiennent ce fuc. 

Il y a une fi intime communication entre toutes les par¬ 
ties d’une feuille, 6c les vailfeaux qui s’abouchent les uns aux 
autres , 6c qui fe communiquent réciproquement les fucs qu’ils 
contiennent, que quoiqu’un coup de grêle, ou quelqueinfeêle 
ait percé une feuille, ou coupé une nervure, toutes les par¬ 
ties environnantes confervent cependant leur verdeur. Si 
i’on coupe ayec des cifeaux un morceau d’une feuille, le refte 
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ne meurt pas. J’ai mis des gouttes d’eau forte fur des feuil¬ 
les ; l’efcarre ne s’eft pas étendue fort loin , à moins qu’un des 
plus gros faifeeaux n’eût été détruit. Les nervures confervent 
encore fouvent leur verdeur , quoique tout le parenchyme 
des feuilles ait été détruit par les infedes. 

Art. XL De la chûte des Feuilles, 

Comme on a vu que les feuilles font unies aux branches 
par des faifeeaux ligneux qui partent de ces mêmes branches^ 
on eft difpofé à croire qu’elles font, avec les-branches, un 
tout qui ne doit jamais fe féparer. Cependant cette idée 
prife généralement feroit fauffe ; il eft vrai qu’il y a des ar¬ 
bres qui confervent long-temps leurs feuilles , ôc que pour 
cette raifon on nomme Arbres toujours verds. Les feuilles des 
Pins meurent, & fe deffechent fur les arbres, ainfi que les 
branches ; mais la plupart des arbres perdent en automne les 
feuilles dont ils s’étoient garnis au printemps : on dit alors 
qu’ils fe dépouillent. Le Frêne, le Noyer, l’Orme, ôcc. font 
de ce genre. 

On peut citer quelques arbres , comme le Chêne ordinai¬ 
re ôc le Charme, dont les feuilles meurent & fe deffechent 
toutes les automnes; mais qui ne tombent qu’au printemps ,, 
quand les boutons s’ouvrent, ôc que les nouvelles feuilles 
commencent à paroître ; enfin il y a quelques arbres ôc plu- 
fieurs arbuftes qui confervent leurs feuilles vertes jufqu’au prin¬ 
temps , lorfque les hivers font doux ; mais qui les perdent 
quand les gelées font fortes : l’Erable de Candie, le Troef- 
ne , le petit Jafmin jaune des bois font de cé genre. 

On a d’autant plus de peine à trouver la caufe de la chûte 
des feuilles , qu’on a examiné avec plus de foin les circonf- 
tances qui l’accompagnent : nous allons rapporter celles que 
nous avons eu occafion d’obferver. 1°. On verra dans la fuite 
de cet Ouvrage , que les arbres qui quittent leurs feuilles, tranL 
pirent plus que ceux qui les confervent pendant toute l’année. 
z°. Quand on greffe un arbre qui ne fe dépouille point, fur' 
un autre arbre qui quitte fes feuilles, un Laurier-Cerife^ par 
exemple, fur un Merifier ; un Chêne-verd fur le Chêne or¬ 
dinaire ; il eft d’expérience que le Laurier-Cerife, ou le Che>' 
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nc-verd conferve fes feuilles ; cela s’accorde avec l’obferva- 
tion précédente , parce que le Laurier-Cerife qui tranfpire 
peu , tire aflez de fubftance du Merifier pour conferver fes 
feuilles ^ d’autant plus que le mouvement de la feve n’eft pas 
entièrement interrompu pendant l’hiver. Il faut cependant 
convenir que ces fortes de greffes ne fubfiftent pas long¬ 
temps. 3°. Les feuilles jaunilfent ordinairement en automne; 
& lorfqu’il furvient une pluie à la fuite de quelques gelées 
blanches ^ elles tombent en peu de jours. 11 arrive queh 
quefois en été des chaleurs fi vives ^ quelles brûlent & def- 
fechent les feuilles ; Il enfuite il furvient des pluies chaudes, 
ces feuilles delféchées tombent, ôc les arbres en produifent 
de nouvelles, qu’on peut nommer automnales \ ôc celles-ci 
fubfiftent fur les arbres beaucoup plus avant dans fhiver que 
les feuilles du printemps ' les petites gelées qui feroient tom¬ 
ber celles-ci, n’endommagent point les autres, y®. J’ai vu des 
Ormes très-vigoureux garnis de grandes feuilles très-épailTes 
& très-vertes, mourir fubitement pendant l’été, d’une maladie 
qui avoir féparé l’écorce du bois ; après cet accident leurs feuil¬ 
les fe delféchoient, mais elles reftoient attachées fortement 
aux branches, 6°. Après de grands tonnerres on voit quelque¬ 
fois des arbres mourir fubitement. En ce cas les feuilles ref- 
tent fortement adhérentes aux branches. 7°. Une extravafation 
du fuc propre dans les vailfeaux lymphatiques fait allez fou- 
vent périr fubitement en été , des branches de Cerifier ou 
de Pêcher; alors les feuilles fe delfechent fur ces branches, 
de y reftent très-adhérentes. 

Je n’entreprendrai point de rendre raifon de tous ces faits; 
je me contenterai feulement de les comparer aux obferva- 
tions q^e tout le monde a pu faire fur les farments de la 
iVigne. 

On voit fur ces farments, de diftance en diftance, des 
nœuds ou font placés les boutons, d’oû partent les feuilles, 
ou les grappes , ou les mains de la Vigne. La partie de ces 
farments qui tient à la fouche, eft ordinairement allez dure, 
pour qu’en ployant un farment, au point de le rompre, la 
rupture ne fe falfe jamais dans les nœuds qui font plus capa¬ 
bles de réliftançe, que la portion du farment qui eft entre 
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deuK nœuds. A l’autre extrémité ^ ce farment qui eft ordinai¬ 
rement beaucoup plus tendre , eft un peu herbacé ; néan¬ 
moins quand l’automne a été douce & feche, les farments meu- 
rilTent dans prefque toute leur longueur ; ôc alors quand même 
il furviendroit des gelées un peu fortes ^ il ne feroit pas aifé de 
faire la réparation des nœuds, même à l’extrémité du farment. 

Il n’en eft pas ainft , lorfque les automnes font fraîches & 
humides ; car en ce cas, l’extrémité des bourgeons n’ayant 
pas acquis une maturité fuffifante, les moindres gelées d’au¬ 
tomne affeélent principalement les nœuds qui alors fe répa¬ 
rent prefque d’eux-mêmes, ainli que les épiphyfes fe féparent 
du corps des os dans les jeunes animaux ; c’eft ce que les 
.Vignerons appellent la Champlure : cet accident diminue quel¬ 
quefois la longueur des farments , au point qu’il ne refte pas 
fuffifamment de bois pour la taille fuivante. 

On peut faire encore la même obfervation fur les branches 
du Guy ; fi l’on fait bouillir dans de l’eau de grandes branches 
de cette plante, on appercevra, quand on les aura dépouil¬ 
lées de leur écorce , que les nœuds font très - folides dans 
les grolTes branches, mais que ceux des jeunes branches fe 
féparent comme les épiphyfes des os. 

Il eft évident, par ces deux exemples, que la fubftancc 
qui fépare les nœuds en deux parties eft plus facilement en¬ 
dommagée par la gelée , ou attendrie par l’ébullition , que la 
portion des tiges qui eft entre les nœuds. Il y a peut-être , 
au milieu de ces nœuds , des portions qui relient plus long¬ 
temps herbacées ; peut-être aufti la même chofe fe trouve- 
t-elle à l’infertion des feuilles fur les branches. Si cela étoit, 
la caufe de la champlure ôc celle de la chute des feuilles fe¬ 
roit la même ; ôc fuivant cette conjeêlure, les arbres toujours 
verds conferveroient leurs feuilles , par la raifon que le point 
de leur infertioii acquerroit une maturité fuffifante pour ré- 
fifter aux injures de l’hiver. J’avoue cependant que cette ex-« 
plication de la chute des feuilles ne me fatisfait pas à tous 
égards; car je ne conçois pas pourquoi les feuilles, qui n’ont 
paru qu’au commencement de l’automne , réfiftent plus à la 
gelée que celles qui fe font développées au printemps, quoi¬ 
que celles-ci dulfent certainement être moins herbacées que 
les autres, R 
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Néanmoins comme on a fait plufieurs obfervations qui prou^ 
vent que les plantes vigoureufes , & qui pouffent avec for¬ 
ce , font moins endommagées par les petites gelées que cel¬ 
les qui font moins vigoureufes; il femble que Texplication que 
je viens de donner pourroit avoir lieu dans le cas où la dé* 
pouille des arbres efi: précipitée par les gelées d’automne y 
mais il eft d’expérience que, quand il ne lurviendroit pas de 
gelées pendant tout I hiver , les arbres ne laifferoient pas 
cependant de quitter leurs feuilles ; c’eft ce qu’on a été à 
portée d’obferver plufieurs fois. De plus il efl d’expérience 
que dans les ferres chaudes, où l’on entretient par art une 
chaleur toujours plus confidérable que celle de l’air libre, au 
printemps quand les arbres pouffent, ceux qui font de na¬ 
ture à fe dépouiller, quittent leurs feuilles dans ces mêmes 
ferres , pour en produire de nouvelles peu de temps après. 
Il faut donc chercher une caufe de la chute des feuilles, qur 
foit indépendante de la gelée ; en voici une qui paroît affez 
vraifemblable. 

Les feuilles tranfpirent beaucoup ; cette vérité efl: recon¬ 
nue ; ôc elle fera prouvée dans la fuite. Quand les racines ne 
fourniffent plus à cette forte tranfpiration, il en réfulte un com¬ 
mencement de defféchement , & une ceffation d’accroiffe- 
ment pour les feuilles , lorfque les branches continuent à 
prendre de la groffeur : car nous prouverons que l’accroiffe- 
ment des branches en groffeur continue long-temps après 
que l’accroiffement en longueur a ceffé. 

Maintenant fi les pédicules des feuilles ceffent de grofïir^ 
lorfque les branches continuent à s’étendre dans ce fens, il 
doit arriver une féparation des fibres de ces feuilles d’avec 
celles des branches ; ôt alors elles doivent néceffairement 
tomber. 

Pour donner quelque force à cette conjeêlure, je ferai re¬ 
marquer , 1°, que les feuilles des arbres qui font plantés à 
î’expofition du Nord, tranfpirent peu, & que ces arbres fe dé¬ 
pouillent plus tard que les autres. 2°. Que fi les feuilles du 
Chêne ôc du Charme, quoique mortes ôc defféchées , ref- 
îent pendant l'hiver attachées aux branches , ôc qu’elles ne 
s'en détachent qu’au printemps ^ quand les arbres commen- 
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cent à faire de nouvelles produclions, c’eft qu’apparemment 
les branches de ces arbres grofliflent peu en automne, ôc que 
les feuilles ne fe détachent que lorfque la feve du printemps 
commence à faire grolTir ces branches. Au relie, je ne pré¬ 
fente cela que comme de fimples conjeélures , fur lefquelles 
je fuis tenté de me reprocher d’avoir trop infillé. Je vais 
maintenant parler de l’ufage des feuilles ^ relativement à la 
végétation. 

Art. XII. De l’ufage des Feuilles , rela¬ 
tivement aux Végétaux. 

Cesalpin croit que l’ufage des feuilles ell de fervir d’en- 
velopppes , de protéger les jeunes pouffes, les fleurs ôc les 
fruits, & de les défendre de la trop grande ardeur du foleil. 
Si l’ufage des feuilles fe réduifoit à ces feuls points, elles de- 
viendroient prefque inutiles quand les fleurs font paffées, ôc 
quand les bourgeons ont acquis un peu de folidité. Il ell 
vrai que dans les pays, où l’on éleve des vers à foie, on 
dépouille les Mûriers de leurs premières feuilles, fans crain¬ 
dre que ce retranchement faffe mourir les arbres. L’ufage 
du Piémont eft même de dépouiller ces arbres deux ou trois 
fois dans une même année , fans que les Mûriers paroiflent 
en fouffrir notablement. Il en eft donc des Mûriers comme 
de la Luzerne , que l’on fauche deux ou trois fois , fans faire 
périr les racines. Les Cantharides qui dévorent prefque tous 
les ans les feuilles des Frênes , ne caufent pas un préjudice 
bien fenfible à ces arbres. Les arbres de nos vergers, ÔC 
même ceux des forêts , ne meurent pas, quoiqu’ils foient de 
temps en temps dépouillés par les hannetons ou par les 
chenilles. 

Il ne faut cependant pas conclure de-là que les feuilles 
foient inutiles aux arbres : j’en ai vu, qu’un retranchement 
fubit de toutes leurs feuilles avoir fait mourir. Les Mûriers, 
dont on ne cueille point les feuilles, pouffent bien plus vi- 
goureufement, ôc deviennent bien plus grands que ceux qu on 
effeuille tous les ans ; ôc les bons Ecoaomes obferyent de 
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laifTer de temps en temps leurs Mûriers fe réparer, en con^ 
fervant leurs feuilles. Les pouffes des arbres font bien plus 
belles dans les années où il n’y a point d’infeéles , que dans 
celles où les feuilles font dévorées ; ôc nous avons remarqué 
qu’ils perdent quantité de leurs menues branches^ quand les 
feuilles ont été détruites plufieurs années de fuite par les in- 
feétes. On remarque encore que les arbres ne produifent que 
de vilains fruits Ôc de mauvaife qualité, dans les années où 
leurs feuilles ont été dévorées par les chenilles. Les Jardi¬ 
niers favent combien les Tigres , qui n’attaquent que les feuil¬ 
les du Poirier de bon-chrétien , font de tort à leurs fruits* 
J’ai eu une Charmille , qui étoit plantée fur une hauteur ^ 
dans une bonne terre, mais très-légere Ôc fort feche, le long 
d’un mur expofé au foleil de midi ; cette Charmille fe gar- 
niffoit tous les printemps de belles feuilles, que les premiè¬ 
res chaleurs defléchoient entièrement : les arbres à la vérité 
ne mouroient pas, mais ils faifoient de fi petites produôlions, 
que j’ai été obligé de les arracher. Dans les terreins frais ôc 
expofés au Nord , les feuilles au contraire fubfiflent long¬ 
temps fur les arbres qui font eux-mêmes de grandes produc¬ 
tions en bois. On remarque encore que, quand les feuilles de 
quelque plante que ce foit, ont été endommagées par la 
rouille, alors toute la plante refie dans un état de langueur^ 
jufqu’à ce qu’elle ait reproduit de nouvelles feuilles. 

Voici encore une obfervation qui prouve la grande utilité 
des feuilles. Tant que les arbres pouffent, tant qu’ils abon¬ 
dent en feve, les fruits ne parviennent pas à une parfaite 
maturité. Si cependant on veut précipiter cette maturité , on 
ôte aux arbres une partie de leurs feuilles. Ordinairement on 
ne fe propofe, par ce retranchement, que d’expofer les fruits à 
l’aêlion du foleil ; mais en effet on rallentit le mouvement 
de la feve, ce qui, comme nous l'avons dit, contribue à 
faire mûrir les fruits. Cependant j’ai éprouvé que, fi on retran¬ 
che une trop grande quantité de feuilles , ôc avant que les 
fruits foient parvenus à leur groffeur, alors ils fannent au lieu 
de groffir , ôc leur qualité eft toujours médiocre. Il n’en faut 
pas être furpris; car pour fe convaincre que le retranchement 
des feuilles rallentit le mouvement de la feye ^ il n’y a qu’à 
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Oter les feuilles à un jeune arbre en pleine feve ^ & dont 
i’écorce fe détache aifément du bois , on remarquera , deux 

jours après, que l’écorce fera aufTi adhérente au bois, queiic ^ 

l’efl: ordinairement pendant l’hiver. 

Comme j’ai voulu m’affurer encore plus pofitivement fi les 
feuilles influent fur la formation ôc la maturation'^ des fruits, 
j’ai coupé toutes les feuilles de plufieurs ceps de Vigne , 
dans le temps que les verjus commençoient à tourner ; ces 
raifins fe font fanés au lieu de mûrir , ôc ils fe font trouvés 
bien inférieurs en bonté à ceux des fouches voifmes qui étoient 
refté garnies de toutes leurs feuilles; ôc encore j’ai remarqué 
que fur celles-ci les raifins du milieu du cep , qui étoient entiè¬ 
rement à couvert du foleil, avoient beaucoup^ mieux mûri que 
ceux des ceps que j’avois effeuillés. ** Si l’on ajoute a cette ex¬ 
périence que les raifins ne mûrilTent prefque plus fur les Vignes, 
qui fe trouvent dépouillées naturellement en automne , on 
conviendra avec moi que les feuilles contribuent beaucoup ^ 
à la parfaite formation des fruits^'ll fe pourroit faire que,par 
le retranchement des feuilles, on parviendroit a affoibhr les ^ 

branches gourmandes qui fatiguent tant les arbres fruitiers : ^ />f 

cette idée mérite bien d’être fuivie. nvunr. 

On ne peut donc pas révoquer en doute de quelle impor¬ 
tance font les feuilles pour le progrès de la végétation : mais 
en quoi confifte cet avantage? c’eff fur quoi les fentiments 
font encore bien partagés. Les expériences de Mariette , de 
Wod\^ard, ôc du Doêfeur Haies, prouvent que les feuilles 
font des organes principalement deftinés à la tranfpiration , 
ôc que la plus grande partie de la feve s’échappe par cette 
voie. Les feuilles font donc des organes fecrétoires, par leb 
quels les arbres fe déchargent d’un fuc trop abondant ou 
inutile. 

Plufieurs Phyficiens ont encore prouvé que les feuilles s’im¬ 
bibent de l’humidité des pluies ôc des rofées, ôc que ce ra- 


Ce mot n’eft peut être pas François , mais il exprime le progrès du fruit vers 
la maturité. 

Quand j’ai fait Cctte expérience , je ne me rappellois pas quelle avoit ete deja 
faite par M. Parent. Mes obfer.vations ont été les mêmes que les lîennes j q[Ui osî^ 
etc mifes dans les Mémoires de l’Académie Rojfale des Science^. 
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fraîchiflement eft très - avantageux aux plantes. Les feuilles 
fojat donc des organes capables de fuccion , qui de concert 
avec les racines, fourniflent de la nourriture aux plantes. 

Nous avons dit qu’on apperçoit dans les feuilles beaucoup 
de trachées. Le Doéteur Grew alTure y avoir obfervé quan¬ 
tité de vélîcules remplies d’air : on a conclu de ces obferva- 
tions que les feuilles étoient les poûmons des plantes; qu’el¬ 
les recevoient l’air de l’atmofphere, qui s’introduifoit par cet¬ 
te voie dans toutes les parties des plantes , ôc qui y pro- 
duifoit fur la feve un effet pareil à celui que l’air, reipiré 
par les animaux , produit fur la maffe de leur fang. Quel¬ 
ques Phyficiens ont prétendu étendre encore plus loin l’uti- 
lité des feuilles, en les regardant comme des vifceres capa¬ 
bles de donner à la feve des préparations effentielles, qui la 
rendoient propre à nourrir les différentes parties qui compo- 
fcnt les végétaux. Nous allons traiter ces queftions dans au¬ 
tant d’Articles particuliers ; ces difcuffions nous mettront en 
état de jetter quelque lumière fur la queftion principale. 


CHAPITRE III. 

DE LA TRANSPIRATION DES PLANTES. 

O N SAIT qu’indépendamment des gros excréments dont 
les animaux fe déchargent, leurs liqueurs fe dépurent enco¬ 
re , ôc fourniffent d’autres évacuations connues fous les noms 
de tranjpiration fenfible , ôc tiranjpiration infenfible. 

Comme les végétaux tirent de la terre, au moyen de leurs 
racines , que l’on peut comparer aux veines ladées des ani¬ 
maux , leur nourriture toute digérée ; ôc comme la feve, 
ainfi pompée par les racines, peut être comparée au chyle,* 
il s’enfuit que les végétaux n’étant point dans le cas de fe 
débarraffer des gros excréments , ôc que leur feve, ainfi que 
le fang des animaux, ayant befoin d’être dépurée, elle doit 
fournir des fecrétions particulières ; que l’on doit comparer 

^ Voyez ci-après Liy. V. 
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aux tranfpirations fenfibles & infenfibles des animaux. Plu- 
fleurs expériences & quantité d’obfervations prouvent que les 
plantes font foumifes à ces fecrétions, Ôc qu’elles paroiffeht 
même plus effentielles à Téconomie végétale qu’à l’écono¬ 
mie animale. 

On eft donc convenu depuis long-temps que les plantes 
tranfpirent 5 c’eft-à-dire, qu’une partie des fucs qui font con¬ 
tenus dans leurs vaiffeaux, fe dilTipe par une tranfpiration fen- 
fible ou infenfible. On fait encore que les végétaux tranfpi¬ 
rent, non-feulement par leurs feuilles ^ mais encore par les 
jeunes branches , par les fleurs & par les fruits. Comme les 
feuilles doivent être regardées comme les principaux organes 
de la tranfpiration , j’ai cru quhl étoit à propos d’en parler 
dans ce Chapitre-, où je me fuis propofé l’examen d’un or¬ 
gane qui eft finguliérement deftiné à opérer cette fecrédon. 
Ce fera l’objet des deux Articles fuivants. 

Article I. De la tranfpiration infenfible 
des Plantes. 

Pour prouver en général que les plantes tranfpirent, il 
fuflit de couper une branche d’arbre, de maftiquer le bout 
coupé ôc de la pefer. On verra, quelques jours après, qu’elle 
a perdu une partie de fon poids, ôc que les feuilles fe fanent^ 
On doit donc conclure qu’une partie de fa fubftance s’eft 
diflipée par une tranfpiration infenfible, puifque rien n’a pu 
s’échapper par le bout coupé ; le maftic n’ayant permis au¬ 
cune diflipation de fubftance. Mariette qui a fait cette expé¬ 
rience , a trouvé qu’il s’étoit échappé d’une branche qu’il y 
avoir employée, deux cuillerées d’eau dans l’efpace de deux; 
heures d’un temps fort chaud; il en conclut qu’en 12 heu¬ 
res il auroit dû y avoir une diflipation de douze cuillerées> 
d’eau. On pourroit cependant refufer d’admettre cette ob- 
fervation comme une preuve de la tranfpiration des plantes;' 
car fl la tranfpiration eft une diffipation de certains fucs, ôc 
qu’elle réfulte d’une fecrétion, elle fuppofe des organes pro¬ 
pres à l’opérer ; ôc l’on pourroit dire que, dans la branche-' 
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fi. xr. coupée, l’évaporation qui diminue fon poids, fe fait fans le 
concours d’aucun organe^ ôc de la même maniéré que l’hu¬ 
midité s’échappe d’un linge mouillé. Mais fi c'es confidéra- 
tions générales ne paroüTent pas fuffifantes^ il y a des expé¬ 
riences qui prouvent inconteftablement cette fecrétion. Nous 
avons introduit un bouquet de feuilles & la branche qui le 
fupportoit, dans des globes de verre qui empêchoient la li¬ 
queur de la tranfpiration de fe difiîper. Cette manœuvre nous 
a mis à portée de ramaffer plufieurs cuillerées de cette li¬ 
queur , fur laquelle nous avons fait enfuite quelques expé¬ 
riences, pour reconnoître quelle étoit fa nature; mais com¬ 
me toutes nos recherches n’approchent pas de l’exaêiitude 
de celles qui ont été faites en premier lieu par l’illufirc M. 
Haies, & enfuite par MM. Bonnet ôc Guettard, nous nous 
contenterons de rapporter en abrégé les expériences de ces 
célébrés Phyficiens ; ôc nous le faifons avec d’autant plus de 
confiance , qu’ayant répété une partie des expériences de M. 
Haies, nous avons eu la fatisfaâion d’en reçonnoître l’exac¬ 
titude. 

Au commencement du mois de Juillet, M. Haies prit un 
foleil (Corona folis') de la grande efpece, qu’il avoir élevé à 
defiein dans un vafe de terre : cette plante avoir alors trois 
FiV, HZ. pieds de hauteur. (Voyez Fig, 112.) 

Pour prévenir Pévaporation de Fhumidité de la terre con¬ 
tenue dans le vafe, il appliqua aux bords du vafe une pla¬ 
tiné de plomb laminé qu’il eut foin de bien rnaftiquer : elle 
couvroit toute l’ouverture, ôc embralToit exaêlement la tige 
du foleil, en forte que l’humidité de la terre ne pouvoir s’é¬ 
chapper ; il avoir, outre cela , foudé à cette platine deux 
tuyaux ; dont l’un , fort étroit ôc de neuf pouces de lon¬ 
gueur , fe trouvoit placé tout près de la tige : ce tuyau qui 
étoit deftiné à conferver une communication de Pair extérieur 
avec celui qui étoit contenu dans le vafe , reftoit ouvert. 

L’autre tuyau qui avoir deux pouces de longueur fur un 
pouce de diamètre , fervoit à introduire les arrofements, ôc 
Ton avoir foin de le tenir cxaôlement fermé quand on n’ar- 
rofoit pas ; enfin les trous du fond du vafe avoient été fer¬ 
més avec précaution, Le pot ôc la plante furent pefés foir 

' ôc 
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•& matin, pendant quinze jours confécutifs du mois de Juil¬ 
let^ pour connoître combien il pouvoir s’échapper d’humi¬ 
dité par la 'tranfpiration. Mais comme le vafe étoit d’une 
terre poreufe ôc perméable aux vapeurs ^ il étoit à propos 
de connoître combien il s’échappoit d’humidité par fes po¬ 
res , afin de fouflraire cette évaporation étrangère^ de rêva- 
poration qui fe faifoit par la plante. 

Ceft dans cette vue, qu’après les quinze jours d’expérien¬ 
ce, M. Haies coupa la tige-de ce Soleil au raz de la platine 
de plomb , & qu’il ferma av^c du maftic l’ouverture par ou 
paffoit cette tige. Alors continuant de pefer le vafe, il re¬ 
connut que la tranfpiration étrangère à la plante, étoit, en 
douze heures de jour , de deux onces, qu’il falloir fouflraire 
de l’évaporation qui avoit été obfervée pendant les quinze 
iours que la plante ôc le pot avoient été pefés. 

Cette reélification étant faite , il réfulta de l’expérience 
que la plus grande tranfpiration, pendant douze heures d’un 
jour fort fec ôc chaud, étoit d’une livre quatorze onces; ôc que 
la tranfpiration moyenne étoit d’une livre quatre onces , ou 
54 pouces cubiques, fi l’on convient qu’un pouce cube d’eau 
pefe 2 5*4 grains. 

Quand les nuits étoient chaudes, feches ôc fans rofée, l’é¬ 
vaporation alloit jufqu’à trois onces ; mais on ne remarquoit 
point d’évaporation lorfquhl y avoit eu de la rofée ; au contrai¬ 
re , s’il y avoit une rofée abondante, ou s’il tomboit un peu 
de pluie pendant la nuit, le poids du pot ôc de la plante 
augmentoit de deux à trois onces. Ceci a rapport à l’imbibi- 
tion des plantes dont nous parlerons dans la fuite. 

Puifque les feuilles doivent être regardées comme le prin¬ 
cipal organe de la tranfpiration , il eft probable qu’une plan¬ 
te tranfpirera plus qu’une autre plante de même efpece , 
dans les mêmes circonftances, toutes les fois que la furface 
de toutes fes feuilles aura plus d’étendue ; c’eft pour cela que 
M. Haies avoit pris la précaution de mefurer la furface de 
toutes les feuilles du foleil de fon expérience, en les plaçant 

J’aurois fouhaité que M, Haies eût obfervé rimbibitiqn du vafe, comme il as 
obferYé fon évaporation. 
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fucceflîvement fous un rëzeau dont les mailles étoient d’u- 
ne grandeur qui lui étoit connue : il trouva par ce moyen 
que la furface de toutes les feuilles ôc des tiges de ce foleii 
étoit égale à $616 pouces quarrés. 

Une autrefois M. Haies arracha^ avec précaution, un pied 
'de Soleil, qui étoit à - peu - près de la même groffeur que 
celui de la précédente expérience. 

Après avoir reconnu, par des méthodes d’approximation , 
que la furface des racines de cette plante étoit égale à 2281^ 
pouces quarrés , ce qui fait j de la furface des parties de 
la plante qui étoient hors de terre, il en conclut que la vî- 
telle avec laquelle la feve entre par les racines pour réparer 
la tranfpiration, eft à la vîtelTe, avec laquelle la tranfpiratioii 
s’échappe par les parties de la plante qui font hors de ter¬ 
re, à'peu-près comme cinq eft à deux. En effet, il eft évi¬ 
dent que la vîteffe des fucs qui entrent dans les plantes par 
la furface des racines, comparée à la vîteffe de la tranfpira¬ 
tion qui fort par la furface des feuilles , eft en proportion ré¬ 
ciproque des furfaces des racines ôc des feuilles ; la quantité 
des fucs afpirés devant être à - peu - près^égale à la quantité 
des fucs qui s’échappent par la tranfpiration. 

M. Haies fe propofe enfuite une comparaifon qui ne fe¬ 
ra, fl l’on veut, que fimplement curieufe ; c’eft celle de la 
tranfpiration du Soleil qui a fait le fujet de fon expérience, 
avec la tranfpiration du corps humain ; il la conclut comme 
50 eft à I J ; c’eft-à-dire, que fi dans un temps fixé la tranf¬ 
piration de ce Soleil eft , par exemple , de i y onces , celle de 
l’homme eft dans ce même efpace de temps de yo onces : il attri¬ 
bue la caufe de cette différence à ce que la chaleur eft beau¬ 
coup plus grande dans les animaux que dans les végétaux. 
En effet, dit-il, la chaleur des végétaux n’excede guere celle 
de l’atmofphere, laquelle ne s’étend, tout au plus, qu’à 3 y 
degrés au-deffus du terme de la glace ; au lieu que la liqueur 
d’un thermomètre , tenu pendant quelque temps fous l’aiffelle 
d'un homme fain , monte jufqu’à y4 degrés ; ôc que celle 
du fang eft de 6^ degrés , qui eft le terme de la chaleur de 
l’eau dans laquelle on a peine à tenir la main en mouve¬ 
ment fans fe brûler. Il eff confiant qu’il s’élève beaucoup 
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de vapeurs de Peau échauffée jufqu’à ce degré. 

L’expérience de M. Haies lui a fourni encore une réfle« 
xion intéreffante & plus exaéle ; la voici : 

Suivant le Dodeur Keill, un homme prend 4 livres 8 on¬ 
ces d’aliments folides ou liquides en 24 heures : le poids de 
fes excréments eft de cinq onces ; ainfi les matières extraites 
des aliments pour fa nourriture, font réduites à 4 livres 3 
onces. On a prouvé que le Soleil attire dans un pareil efpace 
de temps, i liv. 6 onces. Mais il eft important de faire at¬ 
tention , tant à l’égard de la nourriture , que par rapport à 
la tranfpiration, que la plante de Soleil, qui faifoit l’objet 
de l’expérience de M. Haies, a beaucoup moins de maffe 
qu’un homme : 6c fi Ton fuit le calcul que ce célébré Phy- 
ficien a fait , on verra qu’à maffes égales, cette plante tire 
ôc tranfpire 17 fois plus qu’un homme. Cette prodigieufe 
tranfpiration eft d’autant plus néceffaire que les plantes n’ont 
que cette feule voie pour fe décharger de ce qui devient 
inutile pour leur nourriture : il étoit donc néceffaire que les 
feuilles euffent de grandes furfaces pour fuffire à cette fecré- 
tion ; au lieu que Phomme , outre cette faculté de tranfpi- 
rer, a encore l’évacuation des gros excréments, des urines, 
de la falive, de ce qui s’échappe par les narines, par la ref- 
piration, ôcc. Il paroîtra peut-être étonnant que les plantes 
tirent de la terre une auffi grande quantité de fubftance ; 
mais il eft probable qu’elle n’eft pas auffi nourricière que le 
font les aliments que prennent les hommes, quoique la feve 
tirée par les plantes, foit une efpece de chyle , qui ne doit 
fournir aucune matière de gros excréments. 

Ces réflexions font appercevoir que la tranfpiration qui in¬ 
flue certainement fur l’état de fanté ou de maladie des hom¬ 
mes , eft encore tout autrement importante à l’économie vé¬ 
gétale , 6c que fon excès, ou fa diminution, doivent caufer 
■des maladies aux plantes. Nous aurons occafion d’en parler 
dans la fuite. 

M. Haies ayant répété cette même expérience fur un Chou 
de moyenne groffeur , la tranfpiration moyenne fut de ip 
onces. La furface de la tête de ce Chou fe trouva être 
de ip pieds, ou de 273(J pouces quarrés : la furface des ra- 

S ij 
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cines fut eftimée être d’environ 25^ pouces quartés; ôc Taîre 
de la coupe horifontale du tronc ^ de de pouces quar* 
rés ^ d’où notre Auteur conclut qu’il faut nécelTairement que 
la feve entre dans les racines des plantes , avec 11 fois plus 
de vîteffe qu’elle ne fort par les feuilles ; & que la vîtelfe 
de la feve dans le tronc ^ abftraêlion faite de la circulation, 
& n’ayant égard qu’à ce qui s’échappe par la tranfpiration ^ 
efl: à la vîteffe de cette fecrétion qui s’échappe par les feuiff 
les , comme 42(58 eft à i , même en fuppofant que le tronc 
du Chou eft un tuyau creux j & l’on n’exagérera point , ff 
l’on diminue ce canal d’un quart ^ pour les parties folides 
qui y font renfermées ; ce qu’on pourra évaluer affez préci- 
fément, fi l’on deffeche parfaitement un morceau du tronc 
d’un Chou : car on connoîtra , par ce qui reftera de 
poidS;, combien il renferme de parties folides. Ce n’eft pa& 
tout ; comme il eft probable que la feve paffe dans les plan¬ 
tes ^ réduite en vapeurs , ou du moins dans un grand état 
de raréfaêtion ^ fa vîteffe doit augmenter en proportion di- 
reêle de l’efpace qu’occuperoit une pareille quantité d’eau 
qui feroit réduite en vapeurs ; en forte que fi de l’eau ré¬ 
duite en vapeurs occupe dix fois plus d’efpace ^ il faut con¬ 
clure que la feve paffera dans le tronc avec dix fois plus de 
rapidité que nous ne l’avons dit.. 

M. Haies ^ après avoir répété ces mêmes expériences fur 
la Vigne fur un Pommier de paradis , fur un Citronnier , 
fur des arbres qui ne quittent point leurs feuilles ^ conclut 
de toutes ces expériences, que la tranfpiration de toutes ces 
plantes ^ dans des furfaces égales ôc à des temps égaux ^ n’eft 
rien moins qu’uniforme ; ôc que conftamment les arbres qui 
ne quittent point leurs feuilles tranfpirent beaucoup moins 
que les autres. 

M. Miller a élevé à Chelfea ^ dans des vafes verniffés^ ôc 
dont le fond n’étoit pas percé,, un pied de Mufa ^ un Aloës,, 
ôc un Pommier de paraidis : il avoic couvert le deffus de ces 
vafes d’une platine de plomb, garnie de tuyaux femblables 
à ceux de l’expérience de M. Haies. Depuis le 27 Mai 
jufqu’au 4 Juin il a pefé chaque jour ces trois vafes, à fijc 
heures du matin ; à midi; ôc à fix heures du foir : au moyen 
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«de ces précautions , il étoit afTuré que toute l’évaporation 
avoit dû fe faire par les pores de ces plantes. Il les avoit tenu , 
tantôt dans une ferre fort chaude, ôc tantôt dans un cabi¬ 
net expofé au Nord , percé de deux croifées que l’on laif- 
foit ouvertes ^ ou le foleil ne donnoit jamais , & que le vent 
traverfoit en liberté. Comme on peut voir dans fouvrage de 
M. Haies le journal détaillé de cette expérience ^ nous ne 
rapporterons ici que les conféquences qu’on peut tirer ; foit 
de cette expérience , foit de celle de M. Haies. 

i*’. La tranfpiration , toutes chofes égales d’ailleurs^ eH 
proportionnelle aux furfaces tranfpirantes ; ainfi plus les plam 
tes de même efpece ont de feuilles , plus elles tranfpirent ; 
ôc comme les feuilles ont beaucoup de furface, par propor¬ 
tion à leur maffe , on conçoit qu’elles doivent beaucoup plus 
tranfpirer que les autres parties des plantes, ^ 

2°. La différente température de l’air influe beaucoup fur jcun^ 

la tranfpiration ; le froid , fhumidité la diminuent ou la fup- 
priment entièrement : bien plus , quand il pleut, ou quand 
les rofées font abondantes ^ il peut arriver que les plantes en 
reflent chargées ; c’eft pour cette raifon que les plantes qui 
font exaêlement couvertes par des cloches ^ ne fe fanent 
point, d’autant que, comme elles fe trouvent dans une atmo- 
fphere humide, elles tranfpirent peu ; mais comme on efl obligé 
de foulever de temps en temps la cloche qui les couvre, pour 
ranimer la tranfpiration, alors elles ne tardent pas à fe faner. 

3°. Un jour l’air ayant été chaud, ôc le Ciel ferain, M. 

Miller remarqua , le lendemain matin, de greffes gouttes 
d’eau qui fortoient du bout des feuilles du Mufa. 
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Comme ces gouttes d’eau fortent de l’extrémité de la nervure qui partage la^ 
feuille en deux, cela fournit encore une preuve que ces nervures font formées de 
ralTemblage de plufeurs vailTeaux. 

Nav^rrette , dans fon Supplément à fa Relation de la Chine , parle d’une efpece de 
Liane , que l’on nomme dans ce Pays, Bejugo , & il dit que cette plante, lorfqü’on 
la coupe, rend une eau claire & agréable à: boire& en affez. grande quantité pouf 
défaltérer fept ou huit voyageurs. Feu M. Sloane a rapporté la même chofe d’une 
Vigne fauvage qui croît à la Jamaïque fur des montagnes arides. 

Je trouve une Note, par laquelle il paroît que M,- Ruyfch dit qu’il avoit vu dans 
les ferres du jardin d’Amfterdam , une efpece à!Arum d’Egypte, dont la nervure du 
milieu des feuilles fe terminoit par un filet recourbé, qui excédoit la feuille; & que" 
quand on arrofoit cette plante, ilfortoit des gouttes d’eaw par l’extrémité de ce filet»-' 
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4°. Lorfque les plantes que M. Miller avoir mifes en 
expérience , reftoient dans une ferre chaude ^ la grande tranf- 
piration fe faifoit ordinairement depuis fix heures du matin 
jufqu’à midi. 

Soit que les plantes fuflent dans la ferre chaude, foit 
qu’elles fulfent dans le cabinet expofé au nord, la moindre 
tranfpiration fe faifoit prefque toujours pendant la nuit ; fou- 
vent elle étoit nulle; quelquefois ces plantes imbiboient fhu- 
midité de Fait, ôc alors elles augmentoient de poids, ce qui 
étoit bien plus fenfible dans FAloës que dans les autres 
plantes. 

( 5 °. Une tranfpiration trop abondante fatigue certaines plan¬ 
tes, fur-tout quand leurs racines ne trouvent pas affez d’hu¬ 
midité dans la terre, pour réparer cette déperdition de fubf- 
tance. C’eft pour cela que nous voyons, dans le temps même 
que tout eft favorable à la tranfpiration , que les feuilles ôc 
les jeunes pouffes fe flétriffent pendant le jour ; mais elles fe 
réparent pendant la nuit, lorfque la tranfpiration ceffe, ou 
qu’elle efl confidérablement diminuée. 

7°. La tranfpiration interceptée pendant un long efpace 
de temps, caufe des maladies aux plantes ; les unes en fouf- 
frent plus que les autres. 

8®, En général, une plante qui eft vigoureufe ôc qui pouffe 
avec force, tranfpire plus abondamment qu’une qui languit. 

5)°. Les obfervations fur la tranfpiration font voir pourquoi 
l’on eft obligé de retrancher beaucoup de branches à un ar¬ 
bre qu’on tranfplante ; en effet, puifqu’il faut une certaine 
quantité de racines pour réparer la déperdition des fucs, qui 
fe fait par la tranfpiration , il eft évident qu’il convient de 
retrancher des branches ou des organes de la tranfpiration, 
proportionnellement à la quantité de racines qu’on eft obligé 
de couper à un arbre qu’on tranfplante. 

10°. Ces obfervations font connoître encore pourquoi une 
branche, que l’on coupe pour en faire des écuffons,ne tarde 
pas à perdre fa feve, fi on lui conferve fes feuilles ; ce qui 
n’arrive pas quand on retranche ces mêmes organes de la 
tranfpiration. 

Enfin on conçoit pourquoi les plantes des pays 
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chauds ^ qui tranfpirent beaucoup, font plus aromatiques que 
celles du nord. 

Les connoilTances qu on a acquifes jufqu à préfent fur la 
tranfpiration , fourniroient encore bien des obfervations mi¬ 
les à l’Agriculture ; mais pour éviter les répétitions , nous 
croyons devoir remettre à en parler , lorfque nous traite¬ 
rons des cas particuliers ou elles pourront avoir leur appli¬ 
cation. 

Il eft maintenant bien prouvé qu’il s’échappe des plantes 
beaucoup de liqueur , par la tranfpiration infenfible. Nous 
aurons dans la fuite occafion de faire voir quelles font les 
parties des plantes qui contribuent davantage à cette fecré- 
tion ; mais nous croyons devoir faire connoître ici de quelle 
nature elle eft. Comme cette liqueur s’échappe naturellement 
des plantes qui font vigoureufes ^ ôc que les végétaux fouf- 
frent fenfiblement quand cette évacuation eft interceptée, 011 
eft porté à regarder la matière de cette tranfpiration , ou 
comme un excrément dont les plantes ont befoin d’être dé- 
barraffées , ou du moins comme un fuc furabondant qui pour- 
roit leur être nuifible. Mais ces idées générales , quoique 
vraies, ne nous en donnent pas d’aflez précifes fur la natu¬ 
re de cette liqueur. Pour connoître fa nature , il falloir la 
foumettre à des obfervations ; ôc pour y parvenir , il falloit 
en ramaffer une quantité fuffifante. C’eft dans cette vue que 
M. Haies lit introduire dans des cornues de verre, les bran¬ 
ches de différents arbres ôc arbuftes {Fig. 113.); il eut foin 
de fermer exactement le bec de la cornue avec de la veftie 
mouillée, ôc par ce moyen , il a obtenu plufieurs onces de 
la liqueur tranfpirée par la Vigne, le Figuier, le Pommier, 
le Cerifier, l’Abricotier, le Pêcher, la Rue, le Raifort, 
la Rhubarbe, le Panais ô^ le Chou. 

Ces liqueurs étoient toutes fort claires ; ôc M. Haies dit 
qu’il ne put diflinguer aucune différence dans leur faveur : 
leur péfanteur étoit la même que celle de l’eau commune ; 
elles ne contenoient pas plus d’air ; feulement quand l’air' 
étoit chaud ôc le foleil ardent, elles avoient une légère odeur 
de la décoêtion de la plante dont elles étoient forties. 

J’ai retiré auffi des liqueurs de la tranfpiration de quelques 
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Pi. XII. plantes ; il m’a paru que celle des plantes fort aromatiques 
en retenoit une légère odeur ^ qui fe diflipoit en peu de 
temps. Au refte, il eft probable que de l’eau pure auroit pris 
une femblable odeur, fi on l’eût tenue long-temps renfer¬ 
mée dans un vafe, où. l’on auroit mis les mêmes plantes odo¬ 
rantes ; cependant il faut bien que la liqueur de la tranfpi- 
ration ne foit pas une eau pure ^ car elle fe corrompt plus 
promptement que l’eau commune. 

M. Haies a placé encore la fleur d’un grand Soleil dans 
le chapiteau dun alembic : la liqueur que cette fleur four- 
niflbit par fa tranfpiration ^ après s’être condenfée aux parois 
de ce vaifleau , diflilloit par le bec. Ce procédé fourniroit 
un moyen bien Ample & bien commode pour parvenir à ra- 
maffer une grande quantité de cette liqueur y fi on la recon- 
noilfoit propre à quelques ufages. 

M. Guettard ^ qui a fait beaucoup d’expériences fur cette 
Fîg. iî4* même matière, s’eftfervi d’un ballon tubulé, comme dans la^^, 
I ï 4. Il y a introduit la branche d’une plante qui étoit en pleine 
terre ; le tube inférieur du ballon répondoit à une bouteille 
ou récipient, qu’il tenoit recouverte de terre, afln de facili¬ 
ter la condenfation des vapeurs ; toutes les ouvertures de ce 
vaiffeau etoient exaêlement lutées , pour que la moindre por¬ 
tion des vapeurs ne pût être dilïipée, & par cette difpoA- 
tion aucune feuille de la branche ne pouvoir tremper dans 
la liqueur qui devoir émaner de la tranfpiration. Outre cela, 
comme à mefure que la liqueur fe condenfoit, elle couloit 
dans le récipient oû étant à couvert du foleil , il y 
avoit moins à craindre qu’une partie de Cette liqueur fe ré¬ 
duisît de nouveau en vapeurs, qui auroient pu être abfor- 
bées par la plante , ou qui auroient pu du moins rallentir fa 
tranfpiration. M. Guettard a eu foin de joindre au Mémoi¬ 
re qu’il a lu fur ce fujet à l’Académie, des obfcrvations ther- 
momérriques ôc barométriques , fuivies avec beaucoup d’e-' 
xaêlitude. 

Ses premières expériences furent faites fur le Grofeillier 
noir ou Caflis , fur î’Agripaume, fur la Pyrethre des Cana¬ 
ries, fur le Tamarin de Narbonne, fur l’Armoife, ôc fur le 
Cornouiller à fruit blanc. 

La 
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La tranfpiration du Cornouiller, qui a été la plus alon- 
dante de toutes les autres plantes, a monté en quatorze jours 
à 20 onces 4 gros ce qui fait par jour i once 3 gros 
cette branche ne pefoit cependant que 5* gros Donc elle 
fournilToit en tranfpiration , pendant l’efpace de 24 heures 
prefque le double de fon poids. ^ 

Il eft vrai que toutes les plantes ne tranfpirent pas autant 
que le Cornouiller, & que fuivant certaines circonftances, 
cet arbre doit beaucoup moins tranfpirer que pendant la durée 
de f expérience dont nous rendons compte. 

Entre les plantes que M. Gucttard a foumifes à fon ex¬ 
périence , il y en a quelques-unes qui n’ont rendu, par la 
tranfpiration, que la moitié de leur poids ; mais en général 
il paroît que le plus grand nombre a été de celles qui four- 
nilTent par la tranfpiration , autant au moins quelles pefent. 

Il fuit encore des expériences de M. Guettard, ainfi que 
de celles de M. Haies, que la tranfpiration de la nuit n’eft 
prefque rien, en comparaifon de celle du jour. M. Guettard 
voulant pouffer encore plus loin fes recherches , introdui- 
fit deux branches abfolument femblables , d’un même arbre , 
dans deux ballons de verre, dont l’un reftoit entièrement expofé 
au foleil , & l’autre étoit couvert d’une ferviette , qu’il tenoit 
quelquefois appliquée fur ce ballon, ôc qu’il foutenoit quel¬ 
quefois avec des perches , pour interrompre l’aêlion immé¬ 
diate du foleil : la tranfpiration fut toujours bien plus abon¬ 
dante dans le ballon qui étoit immédiatement expofé à toute 
i’aêlion du foleil, que dans l’autre. 

La curiofité de M. Guettard croiffant à mefure qu’il fai- 
foit des expériences, il fe propofa de connoître fi une bran¬ 
che, qui ne feroit pas auffi immédiatement expofée au fo¬ 
leil , mais qu’on tiendroit feulement dans un air plus échauf¬ 
fé qu’une autre branche pareille , qui recevroit immédiate¬ 
ment les rayons du foleil, fourniroit plus ou moins de tranf¬ 
piration. Il choifit pour cette expérience un efpalier garni 
de chaflis de verre , fous lefquels on avoir planté des Gre¬ 
nadiers ; il adapta des ballons à des branches de Grenadiers 
qui étoient aux deux extrémités de cet efpalier ; & toute la 
différence confifioit en ce que les chaffis d’un bout de cec 
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efpalier étoient ouverts 5 & que ceux de l’autre bout dtoîent 
fermés. Quoique le thermomètre indiquât que Pair de la partie 
fermée étoit plus chaud que celui de l’autre partie , néan¬ 
moins la tranfpiration y fut conÜamment moindre. L’adion 
immédiate du foleil influe donc fur la tranfpiration par d’autres 
caufes que par celles de la chaleur. 

Cette expérience fait voir^, que s’il eft avantageux d’expo- 
fer au foleil des fruits qui approchent de leur maturité , afln 
de concentrer en quelque façon les fucs par une forte tranf¬ 
piration, il eft aufll très-dangereux de découvrir les fruits verds 
de leurs feuilles , parce qu’ils courent alors rifque de fe 
deflTécher, comme cela arrive à nos fruits d’Europe , lorf- 
qu’on les tranfporte dans des climats trop chauds ; & ainfl 
qu’on le voit même en France dans les années trop chau¬ 
des ^ ou les fruits font fouvent endommagés par des coups 
de foleil. 

Les perfonnes attentives renferment en automne les rai- 
fins dans des facs de papier^ pour empêcher que les guêpes 
ne les mangent. Cette précaution qui les fouftrait à ces mou¬ 
ches ^ diminue outre cela la tranfpiration des raiflns ^ qui en 
deviennent plus gros ; mais aufli il eft éprouvé qu’ils en ont 
moins de goût. 

On empaille les Cardons ^ on butte avec de la terre le Cé¬ 
leri ^ on lie les Chicorées ^ on en plante dans des caves : 
par ces précautions on diminue beaucoup ^ à la vérité , leur 
tranfpiration , ôc ces légumes en deviennent plus fucculen- 
îes^ plus tendres & plus délicates, mais aufli elles ont moins 
de goût. Il eft donc avantageux de diminuer la tranfpiration des 
plantes & des fruits qui ont beaucoup de faveur , & qui n’ont 
befoin que d’acquérir un certain degré de délicatelfe ; ôc il 
faut au contraire trouver le moyen d’augmenter la tranfpira¬ 
tion des fruits très-fucculents^ mais qui manquent de faveur» 

Des branches, dont on avoir coupé les feuilles à la moi¬ 
tié de leur pédicule , n’ont fourni à M. Guettard que 18 
grains de tranfpiration ; au lieu que de pareilles branches , gar¬ 
nies de leurs feuilles, en ont fourni 2 onces 7 gros. 

La tranfpiration diminue à mefure qu’on avance dans la 
faifon de l’automne ; ôc félon les expériences de Mo Guet- 
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tard, la tranfpiratioii d une plante vers la fin d’Oaobre ^ eü 
à celle de certe même plante dans le mois d’Août, en rai- 
fon de 2 ~ à Comme il eft démontré que les feuilles con¬ 
tribuent à augmenter le mouvement de la feve dans les ar¬ 
bres J ne pourroit - on pas oter a un arbre une partie de fes 
feuilles , dans la vue de ralentir ce mouvement , ôc de hâter 
par-là la maturité des fruits ? En effet , on fait que , tant 
que les arbres pouffent y tant qu ils abondent en feve j les 
fruits ne parviennent pas a une parfaite maturité. On pour¬ 
roit donc ôter aux arbres une partie de leurs feuilles 5 non 
pas, à la vérité , dans la vue d’augmenter la tranfpiration de 
leurs fruits , en leur procurant l’aêlion immédiate du foleil, 
mais dans l’intention d’affoiblir le mouvement de leur feve. 
Quand on voudra tenter ce moyen , il faudra , comme je 
l’ai déjà dit, attendre que les fruits foient prefque entière¬ 
ment parvenus à leur groffeur naturelle y fans quoi y je fais 
par expérience qu’ils faneroient. \ v r • ^ 

M. Guettard, après avoir couvert d’un vernis a l’efprit-de- 
vin, la furface fupérieure feulement de quelques feuilles , ôc 
à d’autres feuilles la furface inférieure , il s’eft appert^u^ que les 
unes ôc les autres en avoient beaucoup fouffert. Il lui a paru 
cependant que les furfaces fupérieures des feuilles contribuoient 
davantage à la tranfpiration que les furfaces inferieures. J ai 
fait, il y a long - temps y les mêmes expériences , mais les 
feuilles fe trouvèrent tellement endommagées, pat le vernis y 
que je n’en ai pu rien conclure. 

Selon M. Guettard, les plantes fort fucculentes, telles 
que la Courge, le Thytimale, l/^corus vsrus , ont moins 
tranfpiré que d’autres plantes d’une nature plus feche , telles 
que le Cornouiller; ôc l’on n’oferoit pas dhe quelles font 
plus fucculentes , par la raifon quelles tranfpirent moins , 
puifque les feuilles des arbres qui ne fe dépouillent point pen¬ 
dant l’hiver, ne font pas plus fucculentes que celles des autres 
arbres , quoique les premiers tranfpirent fort peu. ^ 

Toutes les expériences que M. Guettard a faites fur es 
liqueurs provenantes de la tranfpiration de difFérentey>lan- 
tes, s’accordent à prouver , ainfi que celles de M- Ha es, 
quelles ne different point de la nature de l’eau la pbs fimp e, 

1 ij 
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Les expériences de M. Haies prouvent très-bien que la 
pluie ^ ôc même les rofées forment un obftacle à la tranfpb 
ration ; mais M. Guettard a remarqué de plus ^ que les bran¬ 
ches qu’il avoit renfermées dans un ballon , ont peu tranf- 
piré pendant le temps de pluie , quoiqu’elles fuffent abfolu- 
ment hors d’état d’être mouillées^ & à l’abri de toute humi¬ 
dité de l’air : ce fait s’accorde avec une de fes expérien¬ 
ces , où une ferviette qui recouvroit le ballon , fuffifoit pour 
diminuer l’aêlion de la tranfpiration. M. Guettard a encore 
remarqué que > quand à un jour fort pluvieux il en fuccédoit 
d autres tres-fereins ^ ôc où le ciel étoit beau ôc le foleil bien 
vif, alors la tranfpiration des plantes n’étoit pas 11 abondante 
qu elle l’eft deux jours après la pluie. Il fembleroit donc que> 
pour que la tranfpiration fût abondante, il faudroit que l’eau 
de la pluie eût eu le temps de fe réduire en vapeurs dans la 
terre. Il fe peut bien aulTi qu’il foit néceffaire qu’elle foit ré¬ 
duite a cet état, pour pouvoir pénétrer les plantes. 

Plufieurs expériences que M. Guettard a fûmes avec toute 
l’exaêlitude pofîîble, prouvent de plus : 

1°. Que la tranfpiration a été des deux tiers plus forte en 
Juillet qu en Juin, Ôc encore plus abondante en Août qu’en 
Juillet ; ôc comme la végétation eh prefque toujours plus 
grande en Juin qu’en Août, on feroit porté à croire que la 
tranfpiration n eh pas toujours en proportion avec les progrès 
de la végétation. Au refte , pour en tirer avec fureté une 
pareille conféquence, il auroit fallu avoir obfervé les produc¬ 
tions des plantes qui ont fait le fujet de ces obfervations 
dans ces différents mois ; ôc c’eft ce que nous n’avons pas vu 
dans les Mémoires de M. Guettard. 

2. . La quantité d eau tombée à Paris, lieu des expériences 
de M. Guettard, ayant été en Juin * de deux pouces 9 j àe 
lignes ; en Juillet , de deux pouces 7 -^lignes ; ôc en Août, 
de I pouce 7 -■ lignes , on voit que la tranfpiration n’a pas 
augmenté proportionnellement à la quantité d’eau qui eh 
tombée pendant ces trois mois ; elle a au contraire été plus 
grande dans le mois le plus fec : cela s’accorde avec les autres 
obfervations de M. Guettard ôc avec celles de M. Haies, qui, 
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(^tabliffent que la tranfpiration des plantes eft peu confidéra- 
Lie dans les temps de pluie , ôc même quand le ciel elt cou- 
,vert de nuages ; ôc qu’elle n’eft jamais plus abondante que 
quand le foleil eft net ôc ardent, ôc encore lorfqu’il fait du 
yent ôc du haie, pourvu toutefois que la terre ne foit pas extrê¬ 
mement feche 5 ôc que les racines en puilfent pomper toute 
la feve dont la plante a befoin. 

30. D’autres expériences ont fait connoître à M. Guettard, 
1°. Que les plantes graffes tranfpirent communément très-peu* 
2°. Que les fruits , fur • tout ceux qui font fucculents, tranfpi^ 
rent beaucoup moins , relativement à leurs maffes , que les 
feuilles des mêmes plantes ; ces expériences-ci ont été faites fur 
des Courges, des Melons, des raifins, ôcc. 3°. M. Guettard 
regarde encore comme très-probable , que les fleurs , à mafle 
égale, tranfpirent moins que les feuilles : M. Haies,au contraire, 
a préféré de comparer les furfaces. 4°. Que la tranfpiration des 
branches, quand elles font un peu endurcies , eft très-peu de 
chofe : cette expérience a été faite fur une tige d’Armoife allez 
tendre , qui a fourni très-peu de tranfpiration. 

Les expériences de M. Guettard font en trop grand nom¬ 
bre , pour qu’il foit poflible d’en donner ici un détail com¬ 
plet : nous renvoyons le Leêteur aux volumes des Mémoires 
de l’Académie des Sciences, années 1748 ôc 174p. 

Il eft certain, qu’indépendamment de la liqueur phîegma- 
tique que les plantes fournilTent par leur tranfpiration, ôc 
dont nous venons de parler, il s’échappe encore des plan¬ 
tes des parties très-fubtiles , que nous ne pouvons retirer 
par aucun des moyens dont il a été fait mention plus haut. 
On fait, par exemple, que quelques plantes répandent une 
odeur fi forte, que tout un jardin en eft parfumé ; c’eft 
une preuve bien certaine qu’il s’en échappe une vapeur très- 
fubtile. On croiroit volontiers qu’il feroit poflible de retirer 
cette vapeur, par les moyens qui nous ont fi bien réuffi pour 
obtenir la tranfpiration phlegmatique des plantes; cependant, 
comme nous l’avons déjà dit , la tranfpiration des plantes 
très-aromatiques, dont il eft parlé dans les expériences pré¬ 
cédentes , n’avoit confervé qu’une légère odeur de la plante, 
encore cette odeur fe diflipoit-elie en peu de temps. Pou3? 
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rendre raifon de ce fait, il eft bon de favoir que PodeurJ 
même la plus forte de plufieurs plantes, eft fouvent* fi vola- 
tile , qu’on ne peut la retirer par la diflillation. L’odeur de 
la Tubéreufe, & celle du Jafmin peuvent être données pour 
exemple : ces odeurs font fi fortes , qu’elles fe communiquent 
aux graiffes ôc aux huiles ; mais d’autre part elles font fi té¬ 
nues , qu’on ne peut les retirer feules. Nous aurons occafion 
dans la fuite de cet Ouvrage de traiter cette matière ; il fuf- 
jfit maintenant d’avoir fait mention de cette fecrétion , qui 
ne pourroit pas être regardée comme une tranfpiration in- 
fenfible , s’il étoit prouvé que ces odeurs ne s’échappent 
pas immédiatement des plantes, mais des fubftances qui font 
fournies par la tranfpiration fenfible. Quant à moi , je crois 
qu’elles émanent en partie immédiatement des plantes , ôc 
en partie des fecrétions dont nous allons parler. 

Art. il De la tranfpiration fenfble des 
Plantes. 

Nous entendons par tranfpiration fenfible des plantes; 
l’évacuation qui fe fait par leurs pores, d’une matière trop 
groffiere ou trop abondante , pour fe pouvoir diffiper fur le 
champ. Cette tranfpiration eft fur-tout fenfible dans la Fraxi- 
nelle que l’on voit enduite d’une fubftance réfineufe : de plus 
quand l’air a été calme , & lorfqu’il a fait chaud pendant le jour, 
cette plante fe trouve environnée d’une atmofphere réfineu¬ 
fe , qui s’enflamme dès que l’on en approche une bougie al¬ 
lumée. Il arrive quelquefois que lorfqu’on fe promene dans 
le chaud du jour fous certains arbres ( les Saules & les Peu¬ 
pliers par exemple ) on fent des gouttes d’eau qui tombent 
des feuilles : ces gouttes font le produit de la tranfpiration 
fenfible de ces arbres. On doit penfer la même chofe de ces 
gouttes d’eau que M. Miller a vu fortir de l’extrémité des 
feuilles du Mufa, & M. Ruyfch de XArum. Ces évacuations 
peuvent être regardées comme des effets d’une tranfpiration 
fenfible lymphatique. M. de la Hire ayant auffi remarqué fous 
des Orangers une efpece de manne répandue à terre j il cher- 
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cha à s’alTurer d’où elle pouvoit provenir : pour cet effet ^ il 
plaça au-deffous de ces Orangers des vafes propres à la re¬ 
cevoir ; & il reconnut quelle étoit due aux feuilles de ces 
arbres. Malpighi dit avoir obfervé fur les glandes des bords 
des feuilles ^ une matière femblable à de l’huile. 

M. Reneaume rapporte dans les Mémoires de l’Académie 
des Sciences ^ qu’il a obfervé avec foin la fecrétion d’une 
humeur plus épaiffe que la précédente, & qui paroît venir 
du fuc propre. Si l’on examine avec attention l’humidité qu’on 
apperçoit quelquefois fur les feuilles des arbres on remar¬ 
quera, dit cet Académicien, 1°. quelle eft ondueufe, gluante 
& douce. 2°. Quelle fe trouve en plus grande quantité fur 
les feuilles expofées au foleil , que fur celles qui font a l om¬ 
bre. 3°. Que la partie fupérieure de ces feuilles paroît lui- 
fante en plufieurs endroits, foit en certains poin«, foit par 
petites plaques ; quelquefois elles recouvrent entièrement la 
feuille. 4°. Qu’il y a apparence que cette matière fe liqué¬ 
fie par la rofée , puifqu’on ne l’apperçoit point avant le le¬ 
ver du foleil. 5-°. Que les abeilles ramaffent la matière de 
cette tranfpiration, avec autant de foin qu’elles ramaffent la 
fubftance mielleufe qui fe trouve au fond des fleurs. < 5 °. M. 
Reneaume a fait ces obfervations fur «fe^l’Erable-Sycomore, fur 
le petit Erable , dont on fait des paliffades , fur le Tilleul des 
bois, & fur celui de Hollande. 7°. Il y a des plantes velues, 
telles qu’une efpece de Martinia, qui nous efl venue du haut 
de la Louifiane , dont tous les poils font garnis d’une hu¬ 
meur vifqueufe, qui paroît être une fecrétion de la nature 
de celle dont il s’agit ici. 

La manne de Briançon que fournlffent les TTelezes , le 
Labdanum du Cille peuvent encore être regardés comme des 
produits de la tranfpiration fenflble. Lorfque cette évacua¬ 
tion ell trop abondante, il arrive quelquefois qu elle fait pé¬ 
rir les arbres ; car, fuivant une Lettre que M. Reneaume 
rapporte, les Noyers qui rendent quelquefois une efpece de 
manne, font expofés à mourir dans les années ou cette fe-' 
crétion eft trop abondante. 

On voit dans une Lettre que M. Marcorelle, Sécretaire 
de l’Académie de Touloufe ^ a adreffée à l’Académie dés-' 


iji PnrsKiuEDEs Arbres. 

Sciences, en date du 4 Février 17^6, que M. Mouflet, 
Apoticaire a Carcaflbnne, avoir ramaffé le 25* Septembre 
17^4*5 fur des Saules plantés le long de la riviere de bref- 
quet pres^ Pennautier , une concrétion qui découloit de ces 
arbres : des que le foleil paroiflbit, cette manne tomboit en 
forme de p^etite pluie , elle fe durcilToit enfuite , & deve- 
noit blanchâtre. Des enfants qui Tapperçurent les premiers, 
en goûtèrent ; & la faveur lucrée qu’ils y trouvèrent , les 
rendit alTidus a la ramalfer : cela engagea M. MoulTet à l’e¬ 
xaminer. Il reconnut qu’elle reflembloit beaucoup à la man¬ 
ne^ de Calabre^ ôc il penfa qu’elle pouvoir s’employer aux 
memes ufages. A en juger par un petit échantillon qui ac- 
compagnoit cette Lettre , cette manne nous a paru joindre un 
peu d acidité au goût fucré qui la caraélérife , & qu’elle n’a- 
voit pas le retour défagréable de la manne commune. M. 
MoulTet dit que les Frênes du même terrein de Pennau¬ 
tier donnent aullî de la manne ^ mais en moindre quantité 
que les Saules. 

On doit obferver que pendant l’été de i75'4j où cette 
manne a été ramalTée, il a fait un temps alTez chaud & fore 
lec. La liqueur d’un thermomètre de mercure, dont l’efpa- 
çe entre le terme de la glace ôc celui de l’eau bouillante eft 
divilé en 100 parties, étoit alors à Touloufe, où la tem¬ 
pérature eft alTez femblable à celle de CarcalTonne, à 30, 
3^ ^ 32^ degrés au-deffus de zéro; & il ne tomba de pluie 
pendant deux mois de cette faifon , que 11 — de liones : 

1 air s étant rafraîchi dans le mois d’Oêlobre , ôc des pluies 
alTez abondantes étant furvenues, la récolte de la manne cefla 
entièrement. 

Il femble quon peut conclure de ces obfervations que s’il 
tailoit plus fec ôc plus chaud dans notre climat, on pourroit 
le paner d’aller chercher la manne dans la Calabre. Nous 
croyons cependant que la manne de Calabre découle plus fré¬ 
quemment du tronc Ôc des branches des Frênes, que des feuil¬ 
les 5 mais cela n établit pas une grande différence, puifque ce 
que nous avons nommé le fuc propre eft également contenu 
dans les vaiffeaux des feuilles, ôc dans ceux de l’écorce. 
Noqs pourrions encore mettre au rang de la tranTpiratioa 

fenfible ^ 
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fenfible ^ la fecrétion du fuc mielleux des fleurs, ainfi que 
quelques amas d’huile elTeutielle qui fe trouvent hors des vaif- 
lèaux des plantes ; mais nous ne croyons pas devoir com¬ 
prendre dans cette clafle certaines extravafations du fuc pro¬ 
pre ^ telles que la térébenthine ^ la réflne ^ la gomme des 
arbres , comme eft celle qu’on nomme Adragante ^ ôc la 
gomme arabique : quoique ces effufions de fucs puilTent être 
en quelques cas avantageufes aux plantes ^ elles leur font 
d’autres fois funeftes, & alors ce font des maladies dont nous 
aurons occafion de parler ailleurs ; ôc puifque nous devons 
nous renfermer préfentement ^ autant qu’il nous eft poflible, 
à ne traiter que de ce qui regarde les feuilles confidérées en 
elles-mêmes ? il nous fuffit d’avoir prouvé qu’elles font un^ 
organe de fecrétion ^ fans faire mention de ce que la tranf- 
piration peut opérer fur le mouvement de la feve. Nous al¬ 
lons faire voir que dans d’autres circonftances les feuilles 
font propres à remplir des fonêlions toutes contraires^ puif 
qu’en fe chargeant de l’humidité répandue dans l’air , elles 
concourent avec les racines à fournir de la nourriture aux 
plantes. 

Article III, Qiie les Feuilles des Plan¬ 
tes imbibent Vhumidité qui les environne. 

, J’ai coupé des branches de différents arbres, ôc après 
en avoir garni la feêlion avec du maftic , je n’ai point été 
furpris de les voir diminuer de poids ôc fe faner, puifque 
c’étoit un effet de la tranfpiration qui m’étoit déjà connue. 
Je dépofai quelques-unes de ces branches dans des caves hu¬ 
mides ; j’en entourai d’autres d’une atmofphere humide ^ en 
les plaçant entre des linges mouillés, qui les environnoient 
de toutes parts, fans néanmoins les toucher. Ces branches, 
précédemment fanées, reprirent leur vigueur ; leurs feuilles 
îe redrefferent , ôc quelquefois les branches devinrent plus 
pefantes que quand je les avois coupées : comme cet effet 
ne pouvoit être produit que par l’humidité qui les environ- 
îioit, je crois être fonde à conclure que cette humidité ayoit 
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PL XII* pénétré dans les vaifleaux de ces branches par les pores des 
feuilles ôc des tiges tendres* 

J’ai mis au printemps différentes plantes, nouvellement 
coupées, dans des linges mouillés; elles s’y font entretenues- 
fraîches ôc vertes pendant plufieurs jours ; elles y ont fait mê¬ 
me quelques produêlions qui ne pouvoient venir que de l’hu¬ 
midité qui s’étoit introduite par les feuilles ôc les branches,, 
puifque ces plantes ne tenoient plus aux racines* 

On obferve fréquemment que, lorfque le haie a fané les 
plantes , elles reverdiffent après qu’il eft furvenu une petite 
pluie, même affez légère pour ne mouiller que la fuperficie 
de la pouffiere ; comme cette pluie ne peut certainement 
pénétrer jufqd^aux racines , il eft probable que la vigueur que 
ces plantes acquièrent alors, vient en partie de l’eau qu’elles 
ont imbibée principalement par leurs feuilles , quoiqu’on puiffe 
dire encore que la tranfpiration interceptée par ces petites 
pluies, contribue à l’effet dont il s’agit. 

Mariotte rapporte qu’ayant coupé plufieurs petites branches 
de Perfil, de Cerfeuil, ôcc. comme chacune de ces bran¬ 
ches fe divifoit en deux rameaux, il les pofa fur les bords 
Fîg. Il J. d’un vafe plein d’eau (voyez Fig, de façon qu’à quel¬ 

ques-unes , les feuilles d’un rameau trempoient dans l’eau du 
vafe, Ôc que l’autre rameau pendoit en dehors; d’autres bran¬ 
ches étoient placées de maniéré qu’aucuns de leurs rameaux 
ne trempoient dans l’eau : celles-ci fe deffécherent bientôt ; 
mais les autres conferverent leur verdeur pendant plus de ^ 
jours d’été* 

Il prit encore quelques pieds de Ciboule, ôc les ayant ren- 
Fig. lié. verfés (comme dans îa Eg, ii( 5 . ), il les difpofa de maniéré 
que les bouts des feuilles extérieures, qui font les plus lon¬ 
gues , puffent tremper dans l’eau , pendant que l’oignon ôc 
les feuilles intérieures reftoient en plein air : enfin il mit d’au¬ 
tres oignons de Ciboule dans une pareille fituation, mais en¬ 
tièrement expofés à l’air : ceux-ci ne firent que de foibles 
produêlions , aux dépens de l’oignon qui fe flérriffoit ; mais; 
les feuilles du milieu des autres s’allongeoient quelquefois eu 
un jour de ^ ôc 4 pouces, en forte que ces plantes s’entre¬ 
tinrent en bon état pendant plus de 15 jours; ce qui ne 
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pouvoit venir que de l’eau qui étoit attirée par les feuilles, 
dont le bout trempoit dans Peau. ^ ^ ^ ^ 

M Bonnet, dé la Société Royale de Londres, correfpon- 
dant de PAcadémie des Sciences de Paris , a obfervé : i% 
Oue deux feuilles ou folioles de Haricot en ont nourri une 
troifieme pendant 6 femaines , & que ces folioles nourri¬ 
cières ont jauni .3 femaines avant celles quelles alimentoient: 

Qu’une foliole de Noyer en a nourri quatre pendant 3 
jours: 3% Que deuii foliolles de Noyer en ont nourri trois 
pendant près de huit jours, & une autre fois pendant 17 jours : 
4° Que deux feuilles d’Abricotier en ont nourri deux autres 
pendant i (5 jours: C , Q^ ^ne feuille d’Abricotier, entière¬ 
ment plongée dans l’eau , en a nourri deux autres pendant 
15) jours. Tous ces faits prouvent que les feuilles lont gar¬ 
nies de fuçoirs ou de vaiffeaux abforbants. ^ 

Si l’on couvre avec une cloche de verre les jeunes pieds 
des melons que Pon éleve fur couches, on voit, quand le 
foleil eft fort ardent, des gouttes d’eau attachées aux extré¬ 
mités des feuilles de ces melons , ôc elles rehent vertes ôc 
fermes; mais dès qu’on leve la cloche, ces gouttes d eau 
difparoiffent & les feuilles fe fanent, quoique cependant elles 
foient moins échauffées qu’auparavant. On conçoit aifément 
que dans le premier cas cette plante étoit dans une atmo- 
fphere humide , dont elle s’approprioit une partie ; & que 
quand on a levé la cloche , alors le vent diflipe cette at- 
mofphere, & excite une forte tranfpiration, qui ne pouvant 
être affez tôt réparée par les racines, fait que les feuilles doi¬ 
vent fe flétrir. ,, . ’ r 

Cependant fl une pareille expérience n etoit pas loutenue 
de plufleurs autres, on pourroit dire que Pinterpofltion de 
la cloche auroit diminué la tranfpiration, foit en failant obl- 
îacle à l’aaion direde du foleil, ou en retenant les vapeurs 
tant de la couche que de la plante ; mais rien n’établit mieux 
la faculté que les feuilles ont d’imbiber, que les expériences 
de MM. Haies & Miller, qui ont été ci-devant rapportées 
à l’occaflon de la tranfpiration. Ces habiles Phyflciens ont 
remarqué que, quand les rofées étoient abondantes, 
l’air étoit fort humide ou chargé de vapeurs, ou quand il 
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pleuyoït; les plantes qu’ils tenoient en expérience, & qu’iîs 
pefoient plufieurs fois chaque jour , confervoient leur poids 
naturel^ ou elles augmentoient de pefanteur : or comme cette 
augmentation ne venoit point des arrofements , elle ne pou¬ 
voir donc provenir que de Thumidité de l’air qui étoit atti¬ 
rée par ces mêmes plantes. 

Si 1 on ne connoilToit pas d’ailleurs l’exaêlitude que M Ha*- 
les apporte à fes expériences, on pourroit être tenté ’d’at- 
tnbuer cette augmentation de poids à l’humidité qui fe fe- 
roit attachée a la plaque de plomb, au vafe, & à toutes 
les parties de la plante qui étoit en expérience; mais la fa- 
gacité de M. Haies eft trop connue , & cette augmentation 
de poids eft trop confidérable ( puifqu’elle s’eft trouvée ds 
Jo onces fur une plante qui ne pefoit que 3 livres ), pour 
avoir aucun fcrupule fur un fait, qui d’ailleurs s’accorde avec 
beaucoup d’autres. 

_ M. Bonnet, intimement perfuadé que les feuilles font gar¬ 
nies de fuçoirs ou d’organes qui afpirent l’humidité de l’air, 
& que cette humidité concourt avec celle qui monte par les 
racines a fournir de la nourriture aux plantes, ne s’eft propofé 
que de découvrir fi leur afpiration étoit plus abondante par une 
de leurs furfaces que par l’autre; par le delTus , par exem¬ 
ple, que par le delTous des feuilles; & encore li cette af¬ 
piration égaloit celle qui fe fait par le pédicule 

Dans cette vue*, M. Bonnet pofa fur la furfaœ de Peau ; 
dant il avoit rempli quelques vafes, plufieurs feuilles d’une 
meme plante, de façon que les unes n’étoient humeaées que 
par leur face .fuperieure , ôc d’autres par leur face inférieure- 
des vafes de verre, des poudriers, par exemple, fervirent à 
cette experience. 

Il eut l’attention de choifir des feuilles alfez grandes, pour 
que les bords de ces feuilles repofaffent fur ceux du vafe ; 
car fon intention étant de connoître diftinaement l’imbibi- 
tion de chacune de leurs furfaces, il lui étoit important qu’eb* 
les ne plongeaffent pas dans l’eau: il prenoit auffi les pré- 
.Vo“rempêcher leur pédicule d’y tremper., 

La roidcur des feuilles faifoic ordinairement que leur fur- 
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face entière ne touchoit pas exaûement à Peau ; & pour cet¬ 
te raifon tous les fuçoirs ne pouvant pas agir ^ les feuilles fe fa- 
noient quelquefois à tel point , qu il défefpéroit de les voit 
revenir dans leur premier état ; mais elles reprenoient leur 
verdeur ^ aufli-tôt que leur furface pouvoit s’appliquer èxaéle- 
ment fur Peau. 

On choififfoit des feuilles faines j bien vertes , qui étoient 
parvenues à leur grandeur naturelle ^ & on en mettoit tou¬ 
jours plufieurs en expérience dans la même pofition : aux: 
unes ) comme nous Pavons dit ^ le pédicule étoit hors du 
vafe ^ ôc à d’autres y il trempoit feul dans Peau ; enfin à mefure 
que Peau s’évaporoit , on y en fubflituoit d’autre avec une 
petite feringue^ ôc Pon prenoit garde de rien déranger. 

M. Bonnet s’eft attaché à obferver l’altération que ces 
feuilles éprouvoient, ôc le changement de leur couleur^ pre¬ 
nant pour 'terme de comparaifon le temps où elles perdoient 
leur verdeur. En effet, fi les feuilles qui ne touchent point 
à Peau perdent leur verdeur en trois jours de temps ^ ôc que 
celles dont la queue trempe dans Peau , confervent la leur 
pendant huit jours , on eff en droit d’en conclure que la 
différence vient de ce que ces feuilles auront été nourries par 
leur queue qui trempoit dans Peau : de même , fi des feuilles 
couchées fur Peau confervent leur verdeur pendant trois fe- 
maines , il femble qu’on eft en droit d’en conclure que dans 
cette pofition ces feuilles ont tiré plus de nourriture. Mais 
dans ces comparaifons on ne comptoir pour rien l’altération 
du bord des feuilles qui pofoit fur les bords du vafe y ôc qui 
ne touchoit point à Peau. Tout ce qu’on pourroit objeêler contre 
cette expérience , fe réduiroit à dire que les feuilles qui re- 
pofoient fur Peau duroient plus que celles qui n’y touchoient 
que par leur pédicule ; parce que celles-ci pouvoient tranfpirer 
abondamment , au lieu que les autres ne dévoient point du 
tout tranfpirer. 

Comme la température de Pair devoir beaucoup influer fu:<î 
les expériences de M. Bonnet^ il eft bon d’avertir qu’elle a tou¬ 
jours été jpendant une partie du printemps & de l’automne 
entre ç ôc lo degrés au-deffus du terme de la glace ; ôc qu’a la 
fin du printemps ; pendant Pété ainfi que pendant le conv^* 
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mencement de Tautomne ^ elle a varié entre ôc 20 degrés. 

Le Pied-de-veau, le Haricot ^ le Soleil, le Chou ^ l Epi- 
nard, la petite Mauve. toutes ces plantes ont confervé leur 
verdeur à-peu-près aulTi long-temps les unes que les autres , 
foit quelles aient été humeaiées par leur face fupérieure 
ou par celle de dellous. A Fégard du Plantain , de la gran¬ 
de Mauve ôc de la Crête-de-coq, la furface fupérieure de 
leurs feuilles a paru plus difpofée à tirer Phumidité que leur 
furface inférieure : cette différence a été encore plus fenfible 
dans rOrtie,. le Bouillon-blanc , ôc TAmaranthe à feuilles 
pourprées. Voici l’état de leur durée , dans leurs différentes 
pofitions. 

Noms des Fiant es , humeBées par dej]us ^ par dejjous. 


Ortie , 

Bouillon-blanc , 
Amaranthe , 


2 mois. 

5 femaines. 

3 mois. 


3 femaines. 
^ à (5 jours. 
7 à 8 jours. 


Au contraire, la furface inférieure des feuilles a paru avoir 
quelque avantage , quand on a mis en expérience les feuil¬ 
les de Belle-de-nuit & de Méliffe : celle-ci a fubfiflé 4 
mois 7. 

La grande Mauve, l’Ortie, le Soleil, la Belle-de-nuit, 
PEpinard, dont les pédicules avoient été plongés dans l’eau, 
ont fubfifté moins long-temps que celles qui ont pompé ce 
fluide par l’une ou l’autre de leurs furfaces ; mais le Bouil¬ 
lon-blanc , le Plantain , l’Amaranthe pourprée, qui fe font 
nourris par leur pédicule , fe font foutenus plus long-temps 
que celles qui fe nourriffoient par leur furface inférieure. Les 
feuilles de Pied-de-veau ôc de Crête-de-coq ont fubfifté plus 
long-temps par leur pédicule , que celles qui ont été appli¬ 
quées fur l’eau par l’une ou l’autre de leurs furfaces. 

Des feuilles de Vigne , qui n’avoient pas encore acquis 
toute leur grandeur, humeêlées par leur furface inférieure, 
ont fubfifté quinze jours , pendant que des feuilles , qui n’a« 
voient que 8 à 10 lignes de diamètre, ont péri en y jours, 
étant humeêlées dans la même pofition ; ôc au contraire, des 
feuilles de grandeur moyenne, humectées par les furfaces fu’ 
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périeures, ont fubfifté plus long-temps que les grandes feuil¬ 
les. Les petites feuilles, dont le pédicule trempoit dans l’eau, 
fubfiftoient plus long-temps que celles qui étoient parvenues 

à leur grandeur. _ ^ ^ 

Une remarque qui ne doit point etre négligée j c eft qu aux 
feuilles qui fe nourrilTent par le pédicule^ cette partie con> 
mence par pourrir j puis la feuille fe defleche. La plupart 
des feuilles qui repofent fur 1 eau fe corrompent ^ pendant 
que leur pédicule , qui efl a 1 air ^ fe delfeche ; mais il arri¬ 
ve quelquefois aux feuilles d’une même efpece, que celles 
qui font humedées par leur furface fupérieure fe delTéchent^ 
tandis que celles qui le font par leur furface oppofée , fe 

corrompent. i x -i 

A 1 egard des arbres ôc des arbuftes , tels que le Lilac, 
le Poirier, la Vigne, le Tremble, le Laurier-cerife, le Ce^ 
rifier , le Prunier, le Marronnier d Inde , le Tilleul, le Mû¬ 
rier-blanc, le Peuplier - blanc , PAbricotier , le Noyer, le 
Coudrier, le Chêne &c la Vigne de Canada ; de toutes ces 
efpeces, le Lilac & le Tremble font les feuls dont la fur- 
face fupérieure des feuilles ait paru avoir autant de difpofition 
à afpirer que la furface inférieure. Mais il a paru fort fm- 
gulier à M. Bonnet de voir des feuilles de Mûrier - blanc , 
qui étant humedées par-delTus, périlfoient le cinquième jour, 
pendant que d’autres feuilles du même arbre, qui pompoient 
l’eau par leur furface inférieure, fe conferverent vertes du- 
rant près de fix mois. Les feuilles de la Vigne , des Peu- 
pliers, du Noyer, ont paffé prefque auffi promptement, apres 
avoir été humedées par leur partie fupérieure, que lorfqu’el- 
les reftoient tout-à-fait à l’air. Les feuilles du Poirier, du 
Mûrier - blanc , du Marronnier dinde & de la Vigne de 
Canada, qui ont tiré l’eau par leurs pédicules, ont fubfifle 
autant que celles qui ont repofé fur 1 eau par leur furface 
fupérieure. Les feuilles de la Vigne, du Peuplier, du Noyer 
& du Coudrier , qui ont pompé l’eau par leurs pédicules , 
ont fubfifté plus long-temps que celles qui repofoient fur 1 eau 
par leur furface fupérieure. - i j 

Il ne faut pas être furpris de voir beaucoup plus d irrégu¬ 
larité dans les expériences qui ont été faites fur les feuiUes^ 
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des herbes , que fur celles des arbres. La texture des feuil- 
les des plantes herbacées eft ordinairement très-lâche & pa- 
renchymateufe ; & en général , on apperçoit plus de diffé¬ 
rence entre les feuilles des plantes herbacées ^ qu’entre cel¬ 
les des arbres : mais comme celles-ci nous intéreffent le plus 
dans ce Traité , il eft bonde favoir^ qu’en général prefque 
toutes ces feuilles ont plus d’aptitude à afpirer l’humidité par 
leur furface inférieure ^ que par la fupérieure. 

Avant de paffer a d autres confidérations, on me permet¬ 
tra de faire quelques réflexions fur cette propriété que les feuil¬ 
les de la plupart des arbres ont d’imbiber les fluides en plus 
grande quantité par leur furface inférieure ^ que par leur fur- 
lace fuperieure ; je veux dire par celle de leur fuperflcie , qui 
le prefente plus ou moins obliquement au terrein ^ que par 
celle qui eft tournée vers le Ciel. 

Il eft affez bien prouvé que.certains brouillards légersôc 
qui annoncent ordinairement le beau temps, font formés par 
des exhalaifons qui fortent de la terre, ôc que ces exhalai- 
fons^ condenfées, êc rendues fenfibles par la fraîcheur 
de 1 air : 1 on conçoit donc que quand l’air devient froid après 
le coucher du foleil, cette fraîcheur doit çondenfer les va¬ 
peurs qui fe font élevées pendant la chaleur du jour; ôc cet 
epailTiffement des vapeurs doit produire ces brouillards qu’on 
croit voir le foir fortir de l’eau ou du fein de la terre, ôc encore 
cette rofee qu on appelle le ferein. Quant aux brouillards „ 
qui paroiffent le matin, ou qui deviennent fe'nfibles au lever 
du foleil, je crois qu on peut les attribuer à ce que la terre 
ou leau, étant peut-être 1500 fois plus denfes que l’air, 
confervent plus long-temps la chaleur qu’elles en ont reçue, 
& quelles en confervent affez pour fournir ces vapeurs que 
l’air plus frais condenfe, ôc qu’il rend fenflbles fous la forme 
d’un brouillard. 

On peut expérimenter que dans ces circonftances la terre ôc 
1 eau confervent plus de chaleur que l’air, en enterrant, ou 
en plongeant dans 1 eau un thermomètre ; car on remarquera 
que, dans les circonftances dont nous parlons, la liqueur du 
thermomètre expofe a 1 air le tiendra plus bas que celle des 
gutre^ thermoruçtres, 

Le$ 
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Les expériences de M. du Fay ^ rapportées dans les Mé- 
iiioires de l’Académie, viennent à l’appui de celles-ci: elles 
prouvent que la rofée s’élève de la terre ; que cette vapeur 
eft compofée d’une infinité de petites gouttelettes d’eau , 
d’une extrême petitefle & d’une grande iégéreté , dont l'air 
fe trouve chargé , & qu’il entraîne avec lui par-tout où il 
eft porté par fon mouvement de fiuduation : en conféquen- 
ce , les corps qui font rencontrés par cette vapeur aqueufe, 
la reçoivent dans toutes les parties de leurs furfaces , mais 
plus abondamment par leur furface inférieure que par leur 
furface fupérieure. C’eft ce qu’on a été en état de vérifier , 
en expofant à la rofée des carreaux de glace de différentes di- 
menfions, & en les plaçant par degrés les uns au deffus des 
autres , de maniéré que les 'plus bas pofés étoient à un pied de 
difiance du fol, & les autres fuccelîivement à différentes hau¬ 
teurs jufqu’à plus de trente pieds d’élévation. Les carreaux 
qui étoient plus près de terre, recevoient la rofée avant ceux 
qui étoient plus élevés ; & leur furface inférieure fe trouvoit 
plus chargée d’humidité que la fupérieure. 

11 fuit de-là que la furface inférieure des feuilles qui, fuivant 
M. Bonnet, eft pourvue d’un plus grand nombre de vaiffeaux 
abforbants que la furface fupérieure, eft à portée de recevoir 
une plus grande quantité de rofée ; & fi la furface fupérieure des 
feuilles reçoit aufïi une certaine quantité de rofée , Al. Bonnet 
ne dit pas qu’elle foit dépourvue de vaiffeaux abforbants. 
D’ailleurs il eft certain qu’il y a des rofées de denfité bien 
différente : les gouttelettes qui les forment font plus ou moins 
déliées ; ainfi il doit y avoir une gradation marquée depuis 
la rofée la plus fine jufqu’à la pluie déliée. îl peut y avoir 
des rofées dont les gouttelettes foient affez greffes pour tom¬ 
ber en forme de petite, pluie ; & une pareille rofée qui def- 
cendroit, mouilleroit principalement le deflus des feuilles. 

Il eft vrai que dans les expériences de M. Bonnet les feuil- 
îes repofoient fur une maffe d’eau, au lieu que placées fur 
îes arbres, elles n’ont fouvent à afpirer qu’une humidité ré¬ 
duite en vapeurs. Cette circonftance peut fans doute occa-^ 
fionner des différences , puifqu’une organifation qui feroit 
très-propre à afpiçer des yapeurS; pourvoit n’être pas auffi fayo« 
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PL Xlh rablement difpofée pour afpirer une eau rafTemblée en maiïe^ 
Mais quand cela feroit, les expériences de M. Bonnet au- 
roient au moins leur application aux temps de pluie ou de 
grandes rofées. Au refte , il ne faut pas croire que cette af- 
piration puiffe être comparée à fimbibition d’une éponge oa 
d’un morceau de bois fec : cette afpiration dépend d’une or- 
ganifation particulière ^ puifque les feuilles mortes ôc féchées 
n’afpirent point. 

On a vu dans les expériences que nous venons de rappor¬ 
ter^ que les plantes tirent beaucoup d’eau par les pédicules 
de leurs feuilles ; Ôc comme il eft affez bien établi que la fur- 
face des feuilles eft garnie de fuçoirs , M. Bonnet s’eft pro- 
pofé de connoître fi Peau qui palfe dans les plantes par le 
pédicule , entre par des fuçoirs analogues à ceux des feuil¬ 
les y ôc fl ces fuçoirs font à la fuperficie des pédicules ? ou 
fl cette eau s’introduit par les fibres qui forment la fubftan- 
ce des queues des feuilles. Dans cette vue , il pofa fur Pou- 
Fig. ïi8. verture d’un poudrier (comme dans la jîg-. ii8.) une plaque 
de plomb percée de plufieurs trous : il introduifit dans cha¬ 
que trou le pédicule d’une feuille d’arbre; je dis d'arbre, car 
les feuilles herbacées font un effet un peu différent. Ces pé¬ 
dicules étoient coudés & recourbés en forme d’anfe, afin que 
leur extrémité pût être hors de Peau ; la furface de ces pé¬ 
dicules trempoit dans Peau dans une affez grande longueur; 
ôc Pextrêmité ^ qui étoit retenue au bord du trou par une 
épingle qui traverfoit le pédicule ^ reftoit^ comme je l’ai dit^ 
hors de Peau ôc à Pair. 

Les feuilles ainfi difpofées fécherent auffi promptement que 
celles qui étoient totalement privées d’eau ; ce qui fait voir 
i^\ Que Peau qui a été pompée dans les expériences pré¬ 
cédentes , par les pédicules , paffoit par les fibres ^ fuivant 
le cours ordinaire de la feve : 2^, que quand on couche fur 
l’eau une feuille d’arbre^ la furface fupérieure tournée vers le 
haut ^ Peau n’eft pas afpirée fi abondamment par les nervures 
que par le parenchyme de ces feuilles, où il fe trouve appa¬ 
remment des organes particuliers, qui ne nous font pas en¬ 
core bien connus. 

Je cr-ois, que ce que nous venons de dire des expériences 
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MM. Mariette , Haies, Miller ôc Bonnet ^ joint à nos 
propres expériences , prouve fuffifamment que les feuilles 
des plantes font garnies d’organes abforbants ^ ou de fuçoirs 
qui pompent fhumidité des pluies, des rofées, & même de 
celle qui eft répandue dans fair d’une façon moins fenfible : 
il ed donc bien prouvé que les feuilles concourent avec les 
racines pour fournir de la nourriture aux plantes, ôc que ce 
fecours leur efl certainement très-utile en bien des circonf- 
tances. 1°, Dans les climats & dans les pofitions, où les ra¬ 
cines fe trouvent dans une terre fort feciie j les plantes ne 
îailTent pas quelquefois d’être vigoureufes, quand les rofées 
font abondantes. 

2°, Si nous avons dit que les arbres pouffpient beaucoup 
en bois & en feuilles, à l’expofition du nord ou du couchant, 
fans doute que cette vigueur des plantes peut être attribuée 
à ce que les plantes y tranfpirent moins qu à l’expofition du 
midi ; mais il me paroît aulîi que l’imbibition ^des feuilles peut 
y avoir bonne part, d’autant qu’il eft d’expérience qu’a ces 
expofitions la rofée fubfifte jufqu’à dix heures du matin, pen¬ 
dant quelle fe diffipe de très - bonne heure aux expofitions 
du levant 6c du midi. 

50. Si nous remarquons que les arrofements, en forme de 
pluie , font plus utiles aux plantes que ceux où l’on ne ré¬ 
pand i’eau que fur les racines ; ôc qu’en été, les arrofements 
du foir font plus avantageux que ceux que l’on fait pendant 
le jour, il paroît qu’on en peur auflTi légitimement attribuer 
la caufe à l’imbibition des feuilles , qu a la diminution que 
les arrofements opèrent fur la tranfpiration. ^ 

4°. Si l’on remarque qu’il eft avantageux de garantir du 
grand Soleil les jeunes plantes ôc les boutures , n’apperçoit- 
on pas, qu’en même temps qu’on diminue la tranfpiration, 
on arrête la prompte diftipation des vapeurs, qui, en sinfi- 
nuant dans les plantes, leur fourniffent une nourriture qui ne 
peut leur venir des racines , puifqu’elles en font mal pour¬ 
vues dans les arbres qu’on tranfplante, ôc qu’elles en font 
entièrement privées, lorfque ce font des boutures? 

Cette* imbibition peut agir de concert avec l inter¬ 
ception de la tranfpiration ; pou^ maintenir en bon état les 
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plantes que l’on tient dans de la mouiïe humide, Iorfqu^o!i 
les tranfporte au printemps ou en été^ d’un lieu à un autre, 

< 5 °. On voit que le retranchement des feuilles doit être 
îiuifible aux plantes qui font pourvues de racines, non-feu¬ 
lement parce qu’on les prive d’un organe qui fert à la tranf- 
piration , mais encore parce qu’on retranche des fuçoirs qui 
contribuent à leur fournir de la nourriture. 

7°. Cependant dans certaines circonflances cette imbibi- 
tion^ peut etre nuifible aux plantes : par exemple, quand les 
années font fraîches & pluvieufes, les plantes qui font à l’a- 
hri du foleil^ & du vent foulfrent plus que les autres j parce 
que leurs vailfeaux font ^ pour ainfi dire, gorgés d’une hu¬ 
midité qui fe corrompt, d’où il s’enfuit que certaines plan¬ 
tes tombent alors en pourriture, 

8 . Les plantes qu’on éleve fous des cloches ou fous des 
chafîis de^ verre bien clos, font là dans une atmofphere hu¬ 
mide , qui peut leur être avantageufe dans certaines circonf- 
tances, mais qui^ les fait fouvent tomber en pourriture , fî 
i on n a pas le foin de lailfer de temps en temps difliper les 
vapeurs. Cette attention efi; bien importante ; car en la rié- 
glipant, on perd fouvent la plus grande partie des plantes 
qu’on éleve ainh renfermées , ou dans les ferres chaudes , 
on a la mortification de les voir fe charger de moififfure, ôc 
enfin pourrir apres les avoir vues pouffer avec une force fur- 
prenante. 

5)°. On peut, comme le remarque M. Bonnet, affoiblir 
un arbre trop vigoureux, en lui retranchant une partie de fes 
feuilles. 

lo . On peut encore, par ce moyen , empêcher les bran¬ 
ches gourmandes d’épuifer un arbre , & prévenir aulTi que 
les fleurs ne coulent par une trop grande abondance de 
feve. 

11°. On doit au contraire ménager les feuilles des arbres 
foibles ; car comme la tranfpiration paroît être le principal 
agent de la feve , les feuilles contribuent à la faire mouvoir; 
& il y a apparence que cette caufe prédomine dans certaines 
circonflances fur 1 imbibition qui, dans d’autres cas^ fubvient à 
leurs befoins en leur fournifTant de la nourriture. Au refie il ne 
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faut pas encore donner aveuglément fa confiance aux procédés C 
contenus dans les trois derniers Articles que nous venons de 
détailler; Ôc il fera bon d’attendre que des expériences mub 
tipliées aient bien conflaté leur efficacité. 

Nous trouverons encore Poccafion de faire des applications 
utiles à la pratique de l’agriculture , de cette propriété que les 
feuilles des plantes ont d’imbiber l’humidité qui les environ* 
ne. Nous penfons^avec M. Bonnet^ qu’il eft à defirer qu’on 
puifTe parvenir au point d’être en état de comparer la quam 
tiré précife de nourriture que les plantes pompent par leurs 
racines , avec celle quelles afpirent par leurs feuilles. Il eft 
probable que cette proportion doit varier fuivant un nombre 
de circonftances. Dans cette vue M. Bonnet plongea dans 
beau des pieds de Mercurielle qu’il avoir choifis égaux entre 
eux. Les uns trempoient par leurs feuilles ^ & les autres par 
leurs racines. Au bout de fix femaines^ les produêlions des 
parties qui n’avoient point été fubmergées étoient les mêmes 
dans tous les pieds. 

Comme mon intention n’eft pas d’établir un fyftême^ mais 
de préfenter fimplement le vrai, afin que les amateurs d’a* 
griculture puiffent être en état d’étendre leurs connoiffances 
par de nouvelles recherches^ je crois devoir rapporter ici une 
expérience de M. Guettard ^ quoiqu’elle ne paroiffe pas favo¬ 
rable à cette imbibition qui femble fi bien établie fur un grand 
nombre d’expériences exécutées par d’habiles Phyficiens. 

M. Guettard s’étoit propofé de tenir les feuilles de quel* 
ques arbres dans une atmofphere feche ^ dans la vue d’obfer- 
ver fl ces arbres y profîteroient moins que d’autres de même 
efpece, dont les feuilles refteroient dans un air libre. 

Pour cet effet, il introduifit la tête d’un jeune Oranger 
dans un grand ballon de verre tubulé ; l’extrémité de ce tube 
répondoit à un récipient enfoncé dans la terre , pour qu’il 
fût garanti des rayons du foleil. Par cette difpofition ^ les 
feuilles de cet Oranger ne pouvoient recevoir l’humidité des 
pluies, ni celle des rofées ; & à mefure que les vapeurs de 
la tranfpiration fe condenfoient ^ elles couloient pour la plus 
grande partie dans le récipient^ où étant à l’abri du foleil .t 
elles ne pouyoient fe réduire en yapeurs : donc^ conduok 
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M. Guettard, les feuilles de cet Oranger étoient dans une 
atmofphere aulTi feche qu’il étoit pollible de s’en procurer. 
Cet arbre qu’il jugeoit privé de la faculté d’imbiber aucune 
forte d’humidité , pouffa plus vigoureulement qu un autre tout 
femblable, qui étoit refté expofé au plein air. Cette expé¬ 
rience a été répétée. L’Oranger^ dont la tête étoit enfermée 
dans le ballon de verre , rendit par la tranfpiration 2 livres 
10 onces 5*4 grains d’eau, & cela dans l’efpace de quaran- 
te-fept jours du courant des mois d’Août & de Septembre ; 
ôc il ne parut point avoir fouffert de la privation des rofées. 

Nous fentons bien que l’on pourroit dire que , malgré les 
précautions que M. Guettard avoir prifes , l’arbre renfermé dans 
le ballon de verre reftoit cependant dans une atmofphere hu¬ 
mide , puifque les vapeurs de fa tranfpiration dévoient y fé- 
journer, jufqu’à ce que la fraîcheur de la nuit fût affez forte 
pour les condenfer; & qu’au contraire l’arbre qui reftoit en 
plein air pouvoir être defféché par le vent ôc par le foleil. 
A cela on pourroit répondre que les vapeurs de cette tranf¬ 
piration, qui feroient ainfi repompées par les plantes, pour- 
roient aufli leur être nuifibles. On ne peut pas nier que les 
arbres ne tirent beaucoup de nourriture par leurs racines; ôc 
comme probablement celles de l’Oranger de l’expérience de 
M. Guettard étoient dans une terre fufiifamraent humedée, 
cet arbre devoir d’autant plus tirer de cette eau, que fa tête 
étoit dans un air plus chaud, ôc par cette raifon , plus favo¬ 
rable à la tranfpiration. 

Quoi qu’il en foit, l’expérience de M. Guettard, que nous 
venons de rapporter telle qu’il l’a expofée, doit faire naître 
des foupqons , ôc engager ceux qui s’occupent de la phyfi- 
que des végétaux, à en profiter dans les recherches qu’ils 
feront, pour s’affurer encore plus précifément de la vérité 
de cette propriété qu’on attribue aux feuilles des plantes, de 
concourir avec les racines à la nourriture des végétaux. Oa 
pourroit, par exemple, planter deux arbres de même âge ÔC 
de même efpece dans des vafes qu’on ajufteroit, comme M. 
Haies avoir difpofé le Soleil de fon expérience , ôc en cec 
état connoître , après les avoir pefés de temps en temps, la 
quantité que chacun afpireroit par fes racines. Un de ces ar- 
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bres auroit fa tête renfermée dans un ballon comme Ta fait 
M. Guettard ; peut-être feroit-il plus exaêl de ménager au 
haut de ce ballon une ouverture , par laquelle les vapeurs 
fe difliperoient avant que d’être condenfées ; & pour préci-^ 
piter cette dilTipation ^ on pourroit établir dans le ballon ua 
courant d’air , par le moyen d’un foufflet, qui tireroit fon 
vent d’une chambre fort feche ; enfin on ne négligeroit pas 
de s’affurer ^ par le moyen de deux thermomètres ^ fi l’air 
renfermé dans le ballon eft à la même température que ce^ 
lui du dehors ; car fi l’arbre , renfermé dans le ballon , eft 
dans une atmofphere plus chaude que celui qui refte expofé 
en plein air^ il doit végéter plus fortement; quoique privé 
du bénéfice des rofées. 

En attendant que quelqu’un fe charge de l’exécution d’une 
expérience à-peu-près femblablc ; je rappellerai, en faveur 
du fentiment de M. Guettard, que l’on voit communément 
des Jacintes, des NarcilTeS; &c. faire des produélions éton¬ 
nantes fur les tablettes des cheminées où l’on entretient du 
feu pendant tout le jour ; & qui font fituées au centre des ap- 
partements habités ; ôc où l’air eft toujours très-fec. 

Article IV. Des produdions que font les 
Plantes arrachées. 

On SEROiT volontiers porté à attribuer a l’efiet de lim- 
bibition des feuilles ; certaines produêlions que les plantes 
font lorfqu’elles font hors de terre ; je ne prétends pas que 
l’humidité imbibée par les feuilles n’ait aucune part à fes pro- 
dudions ; mais afiùrément les fucs qui étoient précédemment 
contenus dans ces plantes, y fubviennent pour la plus grande 
partie ; puifque ; malgré ces nouveaux développements , la 
plante entière perd de fon poids ; rapportons-en quelques 
exemples. 

On fait que la Joubarbe commune fubfifte long-temps ; & 
même qu’elle fait encore des produêlions après qu’elle a été 
arrachée de terre. Prévenu dt ce fait, j’ai planté une joubarbe 
dans un gobelet de verre ^ que j’avois rempli d’une^ tres-pe- 
tke quantité de mauvaife terre ; fort feche : je mis ce go-- 
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beiet dans le plateau d’une balance qui étoit placée dans une 
chambre ou le foleil ne pénétroit point : je vis quelque 
temps après ^ paroître au centre de cette Joubarbe piufieurs 
nouvelles feuilles y & croître quelques jeunes pieds autour ; 
mais à mefure qu elle faifoit de nouvelles produètions , les 
feuilles du bas fe defféchoient, & la plante perdoit fenfible- 
ment de fon poids. J’attribue toute cette diminution de pe- 
fanteur à la plante même , parce que la terre contenue dans 
ce gobelet étoit, comme je .fai dit, fort feche. J’avoue ce¬ 
pendant que j’aurois dû avoir égard à l’évaporation de l’hu¬ 
midité de cette terre , en quelque petite quantité qu’elle 
pût être, 

On avoir oublié au Jardin du Roi une branche de Qerge 
triangulaire, qui fe trouva par hafard, quelque temps après, 
fur une des tablettes d’une ferre chaude. Cette branche y 
étoit fiiuée de façon qu’un de fes bouts , qui répondoit à 
1 angle de cette ferre, étoit entouré de quelques toiles d’a¬ 
raignées. Cette branche ainfi oubliée en produifit cependant 
une autre de plus de deux pieds de longueur, & qui étoit 
affez grolfe : comme je n’avois pas pefé cette première bran¬ 
che , je ne puis rien conclure démon obfervation, ni pour, 
ni contre limbibition. Au relie cette expérience mériteroit 
d autant plus d’être répétée, que comme toutes les plantes 
gralfes fe nourriffent d’une très-petite quantité de terre, l’on 
auroit lieu d’être étonné des produêlions confidérables qu’el¬ 
les font ) s’il étoit bien démontré qu’elles ne tirent aucun fe- 
cours de l’humidité répandue dans l’atmofphere. 

M. Miller arracha, dans le mois d’Oêlobre, une racine de 
Bryonc qui pefoit huit onces & demi ; cette racine relia 
dans une ferre chaude fur une tablette , jufqu’au mois de 
Mars fuivant ; & il fe trouva qu’elle avoir perdu de fon poids , 
quoiqu’elle n’eût fait aucune produaion. Au mois d’Avril fui¬ 
vant , elle avoir produit quatre branches, dont deux avoient 
trois pieds & demi de longueur , une troifieme quatorze 
pouces, & la quatrième neuf pouces. Toutes ces branches 
croient garnies de larges feuille^ ; néanmoins cette racine 
avec fes branches avoir perdu une once trois quarts de fon 
premier poids : au bout de trois fçmaines elle ayoit encore 

perdu 
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perdu deux onces & demi , 6c enfin la plante fe flétrit. 

On voit par ces expériences que, fl l’imbibition contribue 
aux produétions que font les plantes privées de racines 6c de 
terre , il eft du moins certain qu’elle ne fuflit pas à toutes 
leurs produétions, ni à la réparation de ce qui s’échappe par 
la tranfpiration, mais que ces produélions doivent en grande 
partie leur origine aux fucs déjà contenus dans la plante. 

Cette propofltion n’eft point contraire à quelques obberva^ 
tions qu’on peut faire fur des plantes qui végètent ; car il 
|)aroît qu’en certains cas il y a des feuilles qui font deftinées 
a fournir une partie de leur fubftance aux produélions que 
font les plantes. M. Bonnet a remarqué , 6c tout le monde 
pourra fe rappeller cette obfervation , que quand les Choux 
produifent leurs fleurs ^ une partie de leurs feuilles fe vuide 
peu-à-peu 6c fe deffeche, ôc que dans le même temps l’oa 
voit de nouvelles feuilles fe développer le long de la tige. Il 
■en eft de cela comme de certains oignons qui, en fe deffé- 
■chant^ produifent des caieux, des feuilles 6c des fleurs. 

Article V. Si les Feuilles font l’ofice 

de Poumons, 

• 

Le Docteur Grew affurc avoir obfervé dans les feuilles 
des plantes quantité de véhicules remplies d’air. De cette ob¬ 
fervation , 6c de la grande quantité de trachées que l’on ap- 
perçoit fenflblement dans les pédicules 6c dans les princi¬ 
pales nervures des feuilles, plufleurs Phyflciens en ont con¬ 
clu que les feuilles étoient les poumons des plantes ; que 
CCS organes recevoient l’air de l’atmofphere ; que cet air s’in- 
troduifoit dans la plante; 6c pénétroit jufqu’aux racines par 
le fecours des trachées , 6c qu’il y opéroit fur la fevc un 
effet pareil à celui que l’air refpiré par les animaux produit 
fur la mafle de leur fang. 

Papin rapporte une expérience favorable à ce fentiment : 
U dit que fl l’on met fous le récipient de la machine du vuf 
de une plante toute entière , elle y périt bientôt ; mais que fi 
l’on n’y renfermç que les racines, ôc que les feuilles reftent 
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en liberté dans ratmofphere , cette plante fubfiftera long¬ 
temps ; il ajoute que ce fait doit être regardé comme une 
preuve que les feuilles font les organes de la refpiration de 
tous les végétaux. 

Ceux qui ont prétendu pouvoir démontrer fenfiblement, 
finon rentrée de l’air dans les plantes ^-ou pour ainfi dire 5 
leur infpiration , du moins la fortie de cet air ou leur expi¬ 
ration y ont employé les moyens fuivants. 

On plongeoit dans de l’eau bien claire une branche d’ar¬ 
bre chargée de fes feuilles, ôc l’on obfervoit que pendant 
1 ardeur du jour, lorfque le foleil donnoit fur le vafe qui con- 
tenoit cette eau, les feuilles ôc les jeunes branches fe char- 
geoient de quantité de bulles d’air qui grolTiffoient infenfi* 
blement, ôc qui, après avoir acquis un certain volume , fe 
detachoient enfuite des feuilles, ôc fe portoient à la furface 
de l’eau. Cette obfervation a paru décifive ; Ôc jufqu’à celles 
qui ont été faites par M. Bonnet, on a cru que ces bulles 
étoient occafionnées par l’air qui fortoit de la plante, après 
avoir été raréfié par la chaleur du foleil, ôc que cet air étoit 
rendu fenfible par l’eau environnante ; mais M. Bonnet ayant 
répété cette expérience avec plus de précaution, a obfervé: 

1°. Que les bulles d’air ne fe forment que lorfque le fo¬ 
leil a échauffé le vafe où. les feuilles font plongées. 

2°. Que le nombre Ôc la groffeur de ces bulles augmentent 
à mefure que l’eau s’échauffe. 

3°. Que les feuilles en deviennent plus légères, ôc qu’elles 
tendent à s’approcher de la furface de l’eau. 

4”. Que la face inférieure des feuilles eft plus chargée de 
bulles d’air que la fupérieure, ôc que les plus greffes bulles 
paroiffent fortir des angles des nervures, mais fans être ad¬ 
hérentes aux principales nervures. 

Que l’on voyoit auffi quelques bulles fur les pédicules 
des feuilles ôc fur les jeunes branches. 

Que ces bulles étoient tellement adhérentes aux feuil¬ 
les , que quand on fecouoit la branche, il ne s’en détachok 
que très-peu. 

7°. Que toutes ces bulles difparoiffoient après le coucher 
du foleil. 


Lrv. îl. Ch. îIî. De laTranfpiratLon^ &c, 171 

8°. Qü’elles reparoilToient le lendemain , quand le foleil 
avoit fudifamment échauffé l’eau du vafe ; mais qu elles ne fe 
montroient pas en aufli grande quantité, & que leur nom¬ 
bre alloit toujours en diminuant ^ de forte qu’au bout de 
quelques jours ^ quoique la chaleur^de l’air augmentât^ il ne 
paroiflbit plus de bulles attachées a ces feuilles. 

5^°. Jufqu à préfent on feroit porté à croire que ces bulles 
font l’effet d’une forte de refpiration des végétaux ; que 1 ex¬ 
piration fe feroit pendant la chaleur du ^our 5 ôc 1 infpiration 
lorfque l’air feroit refroidi ^ ôc que les bulles difparoîtroient 
quand l’eau refroidie auroit refferré les organes de la refpi¬ 
ration ; mais les expériences que nous allons rapporter décon¬ 
certent tout ce raifonnement. 

10°, M. Bonnet fit bouillir de l’eau pendant trois quarts 
d’heure ^ afin de la purger d’air ; lorfque cette eau fut refroi¬ 
die ^ il y plongea les mêmes rameaux de 1 expérience précé¬ 
dente ; mais quoique le foleil fût fort ardent 5 il n apperçut 
aucune bulle fur les feuilles. 

11°. Il fit enfuite l’inverfe de cette expérience, ôc en con- 
féquence, après avoir chargé dair une certaine quantité d eauj 
par le moyen d’un foufflet^ les rameaux qui y furent plon¬ 
gés J l’air étant chaud, fe chargèrent incontinent de^ bulles 
d’air ^ qui parurent plus greffes que celles qu il avoit vues 
dans Peau ordinaire. 

12°. Le rameau de l’Article huitième ne donnant plus de 
bulles 5 on pompa l’eau avec un chalumeau, ôc on y en fub- 
ftitua de nouvelle ; au bout de quelques heures, il parut quan¬ 
tité de bulles d’air fur la face inférieure des feuilles. 

13”. Ces bulles ayant difparu , l’eau fut encore changée, 
ôc l’on vit encore des bulles d’air attachées aux feuilles^ mais 
en moindre quantité. 

14®. Ces mêmes expériences réuffirent fur les feuilles des 
plantes herbacées, ainfi que fur celles des arbres; ôc fur des 
portions de feuilles, comme fur celles qui étoient entières. 

On fait que les corps ^ qui font plongés dans 1 air, 
fe mouillent 5 pour ainfi dire , de ce fluide , de meme^ que 
les mêmes corps plongés dans l’eau en refient empreints, 
c’efl-à-dire ; que l’air adhère aux corps qui font pbngés dans 
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ce fluide. Le fer étant fpécifîquement beaucoup plus pefant 
que l’eau , il doit fe précipiter au fond : cependant une 
fine aiguille bien feche nage fur l’eau ^ ce qu’on doit attri¬ 
buer a ce qu’il y a des parties d’air qui adhèrent en affez 
grand nombre à cette aiguille pour la faire flotter : mais fl 
l’on emporte ces particules d’air, en frottant Paiguille dans 
Peau , alors elle ne flottera plus. L’or eft encore beaucoup 
plus pefant que l’eau, néanmoins une feuille d’or battu, quoi- 
qu’aflujettie^au fond d’une talTe, au moyen d’un petit poids 
qu’on pofe à fon centre, tend par fes bords à gagner la fu- 
perfîcie : d’où vient cela, fl ce n’eft que les feuilles d’or bat¬ 
tu, examinées au microfeope, font percées d’une infinité de 
trous ? On peut donc regarder ces feuilles d’or battu comme 
un rezeau, entre les mailles duquel il refie des molécules 
d’air, qui font en affez grande quantité pour anéantir le poids 
de l’or; ôc ces molécules deviennent fenfibles quand elles 
font raréfiées par la chaleur, puifqu’elles fe montrent alors 
fous la forme de bulles. L’adhérence de l’air aux corps boli¬ 
des fe manifefte encore, d’une façon bien fenfible , dans un 
morceau de toile claire qu’on plonge dans l’eau. 

iù°. Des réflexions, à-peu-près femblables à celles-ci^ 
engageront M. Bonnet à mouiller & à laver , pour ainfi dire, 
dans Peau les feuilles qu’il fe propofoit de fubmerger, auffl- 
bien que le vafe où elles dévoient être plongées. Toutes les 
feuilles qui ont pu être humeêlées à fond, n’ont été que très- 
peu, ou point chargées de bulles d’air; & s’il en a paru quel¬ 
ques-unes , c’efi qu’il efi quelquefois très-difficile de mouiller, 
d’une maniéré complette, certaines feuilles qui font recouver¬ 
tes de leur vernis naturel , fur lequel Peau ne s’attache pas. 

^ 17°. Il fuit de cette expérience, que les bulles d’air ne 
viennent pas de celui qui eft contenu dans la plante, mais 
de celui qui adhéré à fes parties extérieures , & que cet air 
ne devient fenfible que quand il a été raréfié par la chaleur. 

18°. Mais pourquoi ne voit-on point de bulles d’air fur 
les feuilles qui , fans avoir été lavées dans l’eau , ont été 
plongées dans ce fluide purgé d’air ? C’eft que Peau dififiud 
beaucoup d air ; qu elle cherche à s’en charger jufqu’à un cer¬ 
tain point P qu elle s’en furcharge même quelquefois ; ainfl 


Liv. II. Ch. III. De laTranfpiratlon^&c, 173 

cette eau , qui avoit été purgée d’air , en étant devenue 
avide , elle fecharge de celui qui couvre les feuilles, avant 
que les bulles aient pu fe former. 

ip°. Les expériences que nous venons de rapporter, réufli- 
ront de mêrhe ^ fi ^ au lieu de feuilles vertes , on emploie des 
feuilles mortes ôc feches ; ce qui prouve très-bien que la for¬ 
mation des bulles d’air , eft indépendante de la végétation ^ ôc 
qu’elle eft pareille à celles qui fe forment fur une feuille d’or, 
fur un morceau d’or, fur un morceau de toile, ôcc. 

20°. Toutes les obfervations que l’on a faites fur les bul¬ 
les d’air ne prouvent donc point, comme on le penfoit, 
qu’il y ait de l’air renfermé dans les plantes, ni que cet air 
y remplilfe, en quelque façon, les mêmes fonêlions que ce¬ 
lui que les animaux refpirent. Ce font des conféquences qu’on 
tiroit mal à propos d’une obfervation, qui, avant M. Bonnet, 
n’avoit pas été fuivie avec allez de foin. 

2 1°. 11 n’en faut cependant pas conclure que l’air n’eft 
point nécelfaire à la végétation : plulieurs raifons de conve¬ 
nance prouvent le contraire. Il paroît que la feve monte dans 
les plantes fous la forme d’une vapeur j ôc comme il eft cer¬ 
tain qu’il y a beaucoup d’air dans les vapeurs , il y a donc 
aufli beaucoup d’air dans les plantes ; Ôc probablement cer 
air, qui n’y eft pas ftagnant, y entre, en fort , s’y renou¬ 
velle. Quand nous parlerons des pleurs de la Vigne, ôc des 
autres plantes qui répandent quantité de leur lymphe au prin¬ 
temps , nous ferons remarquer qu’il fort beaucoup d’air avec 
cette lymphe. 

Les obfervations de tous ceux qui ont travaillé à l’anatomie' 
des plantes , nous ont appris qu’elles contiennent beaucoup 
d’air , ôc que cet air eft renfermé dans des vailTeaux particuliers 
qu’ils ont nommés Trachées^ que l’on trouve vuides d’autres li¬ 
queurs , du moins pendant une partie de l’année. Dans ce cas , 
ces vaifteaux contiendroient-ils une feve réduite en vapeurs , 
ou bien l’air qu’ils contiennent, eft-il pur ôc différent de celui 
qui eft mêlé avec la feve ? C’eft ce que nous n’oferions décider. 

On retire par la machine pneumatique beaucoup d’air des 
végétaux ; ôc comme les obfervations, les expériences , ôc 
quantité de raifons de convenance nous ont convaincu qu’il 
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y a beaucoup d’air renfermé dans les végétaux, il refie à fa- 
voir par oii il y entre, ôc par on il en fort. 

Les uns ont prétendu que fait entroit dans les plantes feu¬ 
lement par les feuilles ; d’autres, que c’étoit par les racines; 
& d’autres enfin ont cru qu’il s’y introduifoit par toutes leurs 
parties. . 

Nous allons rapporter les expériences qu’a faites M. Ha¬ 
ies , pour prouver que Pair efl afpiré par les plantes , de la mê¬ 
me maniéré que la feve. Quoique nous ayons déjà parlé de 
ces expériences, nous croyons devoir les préfenter encore 
ici fous un autre point de vue. 

Ayant ajuflé, au moyen du nœud de maftic n , le tuyau i , 
( voyez Liv. I. PL IL Fig. ay. ) à la branche ê> qui étoit gar¬ 
nie de fes feuilles; il joignit de la même façon, un tuyau 2: 
très-menu, au bas du gros tuyau i, par le nœud de mafiic 
c. Sans remplir d’aucune liqueur les tuyaux 2; ôc ? , il fc 
contenta de faire tremper le bout du tuyau 2; dans l’eau qui 
étoit contenue dans le vafe L’eau s’éleva alors dans le 
tuyau 2; de plufieurs pouces; ce qui prouve que la branche b 
afpiroit l’air qui étoit contenu dans le tuyau i. 

Pour connoître encore mieux par où l’air pouvoir s’intro¬ 
duire dans les végétaux , M. Haies prit des bâtons de Bou¬ 
leau ou de Merifier *( voyez ibid. Fîg. 26. ) , tels que n : il 
mit leur bout tremper dans Peau du vafe .v ; il couvrit avec 
du maftic les cicatrices b ^ a, z n , oh W y avoir eu des 
boutons; enfuite il fit paffer ces bâtons par l’ouverture fupé- 
rieure du récipient tubulé p p , qui repofoit fur la platine 
d’une machine pneumatique. Il eut foin de maftiquer exaêtement 
ces bâtons à l’ouverture p p du récipient ; & après en avoir 
pompé Pair, il vit pendant plufieurs jours, ôc tant qu’il tint 
le récipient vuide d’air, des files de bulles d’air fortir de Pex- 
trêmité x de ces bâtons. Cela prouve feulement que Pair étant 
chargé du poids de Patmofphere , peut traverfer les pores du 
bois ou les vailfeaux ligneux. 

M. Haies, après avoir enfuite couvert avec du maftic le 
bout des bâtons au - deffus de w, apperçut que le nombre 
& la groffeur des bulles diminuoit. Comme on continuoit 
cependant à voir toujours quelques-unes de ces bulles , on 
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peut en conclure qu elles provenoient de l’air qui entroit à 
travers l’écorce y depuis z jufqu en w. 

Je dois avertir que M. Haies remarqua que ces bulles d’air 
fortoient, non-feulement des fibres corticales, mais encore 
du bois , ôc particuliérement d’un endroit du corps ligneux , 
ou ces bulles étoient plus groffes ôt en plus grand nombre 
qu’ailleurs. 

Pour fermer les ouvertures de Pécorce, par lefquelles Pair 
pouvoir pénétrer y M. Haies s’avifa d adapter avec du maftic 
au-delTus du récipient un tuyau jyjy, qu’il remplit d’eau: alors 
les bulles diminuèrent, ôc une heure après on n’en appercut 
aucune ; ôc même lorfque l’on eut vuidé avec un fiphon l’eau 
qui étoit dans le tuyau y y y les vaiffeaux gonflés par l’eau , 
ne permettoient plus à l’air de les traverfer ; mais M. î'H- 
ies ayant préfenté au feu, Ôc deiféché la partie z w du bâ¬ 
ton , les bulles reparurent après que l’on eut pompé de 
nouveau Pair du récipient. 

Une autre branche , ajuflée de la même façon que les pré¬ 
cédentes , mais dans une fituation renverfée, c’eft-a-dire, le 
petit bout en enbas , produiflt le même effet. 

M. Haies, après avoir répété ces mêmes expériences fur 
des branches de différentes efpeces d’arbres, a obfervé : 1°, 
Qu’il y avoit quelques efpeces d’arbres qui ne fe prêtoient 
point à cette expérience. Je crois, par exemple , qu’il ne 
devoir point paroître de bulles en oc y quand on y employoit 
un farment de Vigne , parce que Pair a dû s’échapper par 
toutes les pointes de la tige de cette plante , depuis la fur- 
face de Peau jufqu’au haut du récipient: 2% Que Pair traverfe 
bien plus difficilement l’écorce des jeunes branches que celle 
des branches plus anciennes. y L’air entre fur-tout avec 
beaucoup de facilité par les cicatrices , quand on n a pas 
foin de les recouvrir exaêtemcnt avec du maftic. 

Ces deux obfervations font voir que les expériences de M. 
Haies ne nous donnent point d’éclairciffement affez net fur 
la voie par laquelle Pair peut entrer dans les plantes , le poids 
de Patmofphere pouvant le déterminer a fe frayer des routes 
qu’il ne fuit peut-être point fuivant l’ordre de ia végétation, 
M. Haies ayant fubftitué des racines aux branches qu ii 
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avoit employées en premier lieu ; l’air les traverfa avec plus 
de facilité , dans quelque pofition qu’il les eût placées, foit 
qu’il mit le petit ou le gros bout en bas. 7% Si après avoir 
rempli le tuyau jyjy avec de l’eau ^ il fupprimoit celle du va- 
fe X , l’eau dégoûtoit alors dans ce vafe ; ce qui prouve que 
îes vaiffeaux des racines font plus grands qu« ceux des bran¬ 
ches : mais en augmentant de beaucoup la prelTion , on 
peut forcer l’eau à traverfer des bois fort épais , ôc aufïï' 
compafts qu’ils puilfent Pêtre. C’eft ce que prouve l’expé¬ 
rience de M. Camus , que nous avons rapportée Livre I. 
pag. ^ 

Quoi qu’il en foit ^ il efl; certain qu’il y a beaucoup d’air 
contenu dans les végétaux ; ôc à cette occafion je ne puis 
me difpenfer de faire remarquer que ce fluide peut y être 
dans différents états. Je m’expliquerai ici plus clairement que 
je ne l’ai fait dans le Chapitre premier. 

Quand on voit des bulles d’air s’échapper d’une taffe rem¬ 
plie de thé infufé, dans lequel on a mis du fucre, on attri¬ 
bue ces bulles a Pair interpofé entre les molécules du fucre, 
lequel air ^ en fe raréfiant, fe porte vers la fuperficie. On 
ne peut pas foupçonner qu’il y ait une grande quantité d’air 
dans un morceau de fer qui fort de la forge ^ où il étoit 
prefque enfufion, non plus que dans de l’huile de vitriol que 
1 on a tenue fur le feu pour la concentrer. Si cependant on 
mêle ces deux matières dans un matras, au cou duquel on 
ait attaché une veflie comprimée, & autant vuide d’air qu’il 
foit pofîible , on la voit fe gonfler par Pair qui fort de cette 
diffolution. Cet air qui, dans certaines diffolutions, efl fort 
abondant, fe conferve dans le même état pendant un temps 
confidérable. Des expériences, à-peu*près femblables , que 
M. Haies a fort multipliées, Pont engagé à en conclure que 
Pair pouvoir être dans deux états différents : 1% Que quand 
il étoit privé de fon élaflicité , il formoit alors une partie 
des corps folides : 2°, Que toutes les fois qu’il reprenoit fon 
jélalficité, il devenpit très-fluide, ôc acquéroit toutes les pro¬ 
priétés de 1 air que nous refpirons. IVI. Haies, après avoir 
donc prouvé que certains mélanges produifent beaucoup d’air 
^laflique, ôc que d autres abforbent Pajr, ou lui font perdre 
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la propriété élaftique, il foupçonne qu’il peut entrer dans la 
feve des plantes un air non élaltique 5 lequel^ après avoir re¬ 
pris fon éiafticité dans la plante même , y occupe un très- 
grand volume , ôc fe manifefte enfuite fous la forme de l’air 
;que nous refpirons. 

Nous ne prétendons pas nier que l’air puiffe entrer par 
aucune des parties des plantes ; nous croyons au contraire qu’il 
s’y introduit en grande quantité avec la feve, quelquefois par 
les feuilles, & très-abondamment par les racines. Car com¬ 
me il eft probable que la feve monte dans les plantes dans 
un état de grande raréfadion, il y a lieu de conjedurer qu’il 
s’introduit beaucoup d’air avec elle. Pour pouvoir expliquer 
quelles font fur cela nos conjedures, il feroit néceffaire de 
parler du mouvement de la feve. Cette matière fera traitée 
dans le cinquième Livre. 

Art. VI. Expériences qui ont été exécutées 
pour fupprimer la tranfpiration ôC l’imbl- 
bition de la feve, ou pour arrêter lintro- 
duclion SC la dijjîpation de l’air par les 
Feuilles. 

Il est certain que les propriétés qu’ont les feuilles & les 
parties encore tendres des végétaux de tranfpirer, d’imbiber 
l’humidité des rofées, ôc de fe charger d’une grande quan¬ 
tité d’air , doivent beaucoup importer à leur accroilfement ÔC 
à leur exiflence. Pour parvenir à connoître jufqu’à quel point 
elles influent fur l’économie végétale, j’ai tenté de former 
des obftacles à ces fecrétions ôc à ces imbibitions. J’ai d’a¬ 
bord cru pouvoir y parvenir, en frottant les feuilles par def- 
fus ôc par deflfous avec du miel : ce corps gluant me paroif- 
foit fort propre à boucher leurs pores abforbants ou excré¬ 
toires ; mais il n’a produit aucun effet fenfible. L’humidité 
des rofées, peut-être même celle de la tranfpiration, atten- 
driffoit ce miel, ôc le rendoit trop coulant : les feuilles qui 
en étoient enduites conferyoient prefque toute leur verdeur | 
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comme fi on n’y eût point touché. Le fyrop de fucre ne pro- 
duifit pas un effet plus marqué. 

Je crus avoir plus de fuccès en employant la colle for¬ 
te ; j’effayai donc de couvrir des feuilles avec une couche 
mince de cette colle bien délayée ; mais comme les feuil¬ 
les font prefque toutes recouvertes d’une efpece de vernis 
gras qui empêche qu’elles ne foient exaêlement mouillées 
par Peau j j’eus bien de la peine à couvrir exaêlement la 
furface entière de ces feuilles avec cette eau collée. Il fe 
préfenta encore un obftacle à la parfaite application de cette 
colle , auquel je ne m’attendois pas, ôc qui m’obligea de 
fubftituer à Peau collée une folution de gomme arabique : 
fl j’employois ma colle fort chaude , afin de la rendre plus 
coulante , elle endommageoit alors les feuilles ; fi je Pem- 
ployois tiede 5 en cet état elle étoit trop épaiffe, & elle s’é« 
rendoit mal fur les feuilles : mais lorfque j’eus pris le parti 
de les enduire d’une eau gommée ^ ces feuilles fe trouvoient 
couvertes affez exaêlement^ ôc elles n’en éprouvoient guere 
plus de dommage que les fyrops ne leur en avoient caufé. 
Dans les jours chauds ôc fecs ces feuilles jauniffoient ; mais lî 
le temps fe couvroit , fi les rofées étoient abondantes ^ s’il 
furvenoit de la pluie ^ les couches de colle ou de gomme 
s’attendriffoient ^ ôc les feuilles reprenoient leur verdeur na¬ 
turelle. J’ai encore éprouvé que ces fubftances ne féchoient 
jamais parfaitement. Je me perfuadai donc que je devois em¬ 
ployer des matières qui ne puffent être diffoutes par l’humi¬ 
dité , ôc je me fervis à cet effet du vernis à Pefprit-de-vin. 
Les feuilles qui en furent enduites fe trouvèrent fi prompte¬ 
ment endommagées, que je ne pus me perfuader que ces 
vernis n’agiffoient qu’en formant un obftacle à la tranfpira- 
tion ôc à Pimbibition ; je crus reconnoître qu’ils agiffoient 
bien plus diredement fur les parties folides ou fur les liqueurs^ 
ôc que de cette adion il en réfultoit un dérangement dans 
les organes auffi fubit que celui qui eft occafionné par la ge¬ 
lée. Ce qui me confirmoit dans cette penfée , c’eft que j’a- 
vois éprouvé que les feuilles d’une branche de Cerifier avoient 
perdu en très-peu de temps leur verdeur, pour avoir été fuf- 
pendues au deffus d’un grand yaiffeau de grès^ au fond du- 
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quel on avoit mis des plantes en infufion dans de refprit-de- 
vin. Or puifque les feules vapeurs de cet efprit-de-vin a voient 
pu en fi peu de temps altérer la couleur des feuilles de cette bran¬ 
che de Cerifierj j’avois tout lieu de conclure que le contad im¬ 
médiat de ce vernis ne manqueroit pas d’altérer les feuilles des 
plantes. Cependant de l’efprit-de-vin pur, étendu avec un pin¬ 
ceau fur une feuille, n’y a pas caufé la même altération qu’avoit 
caufé le vernis : c’eft qu’apparemment cet efprit s’évapore 
trop promptement. Quoi qu’il en foit, pour garantir les feuil¬ 
les du contad immédiat du vernis , je commençai par les 
couvrir d’une couche de colle ; & afin que cette colle ne 
pût être attendrie par les rofées , je m’avifai de la recouvrir 
d’une couche de vernis : cependant tout cela réufiit affez 
mal ; car lorfque la colle ne couvroit pas affez exadement 
toutes les parties des feuilles , le vernis s’introduifoit par ces 
endroits; ôc d’ailleurs ce vernis s’appliquoit difficilement fur 
ces couches de colle qui ne fe trouvoient jamais parfaitement 
feches. En conféquence de ces différentes circonflances, une 
partie de mes feuilles noircirent en plufieurs endroits, ôc 
d’autres conferverent leur couleur fans altération. 

Je me déterminai donc à employer un vernis gras & hui¬ 
leux ; mais les feuilles qui en furent enduites noircirent ôc 
fe deffécherent en peu de temps. Cet accident a-t-il été occa- 
fionné , par l’interception de la tranfpiration, ou par l’obfla- 
cle à l’imbibition , ou parce que l’huile de ce vernis , qui 
auroit pu s’introduire dans les vaiffeaux de la plante, les au- 
roit obÜrués, ou qu’elle auroit altéré les fucs qui y font con¬ 
tenus ? C’eft ce que je n’ai pu éclaircir d’une façon fatis- 
faifante. 

M. Calandrini ayant mis tremper un rameau de Vigne dans 
de l’huile de noix, les feuilles y ont péri en fort peu de 
temps. M. Bonnet, qui rapporte cette expérience, ajoute 
qu’il a voulu la répéter fur des rameaux de différentes efpe- 
ces de plantes ôc d’arbres ; en conféquence il a obfervé qu en 
général les parties herbacées ôc délicates étoient plus fré¬ 
quemment endommagées que celles dont la texture étoit 
plus folide. De jeunes jets ont noirci dans l’efpace d’un ou 
de deux jours, pendant que d’autres jets plus âgés fe font 
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fimplement defiechés fans noircir ; ou bien ^ les feuilles efl 
font tombées encore vertes, comme il leur arrive en autom¬ 
ne. Les feuilles du Laurier-Cerife ^ & celles de l’Amaran- 
the à fleurs pendantes, ont fubfifté pendant plufieurs mois^ 
quoiqu’elles euffent été couvertes d’huile. En automne un 
rameau de Vigne endurci , ayant été plongé dans l’huile 
pendant trente heures , en fortit très-fain en apparence , 
néanmoins il perdit quelques jours après toutes fes feuilles. 
Il paroît que l’huile de noix ne s’infinue pas bien avant 
dans les vaifTeaux des plantes ; car les feuilles les plus voi- 
fines de celles qui avoient trempé dans cette huile , ne 
fouffrirent en aucune maniéré. M. Bonnet a fait des expé¬ 
riences qui peuvent conftater encore ce fait : il a mis trem¬ 
per le pédicule de différentes feuilles d’arbres ôc d’herbes 
dans de l’huile d’olive ; les feuilles d’arbre qui étoient par¬ 
venues à leur grandeur naturelle , n’ont point tiré d’huile ; 
les feuilles herbacées en ont peu tiré ; mais une feuille d’A- 
maranthe pourprée en ayant tiré plus que les autres , oa 
appercevoit des taches noires le long des principales ner¬ 
vures. 

M. Bonnet ajoute, qu’ayant remarqué que les feuilles lui 
paroiffoient plus endommagées , quand on les avoir frottées 
d’huile par deffous, que quand on en avoir recouvert leur fur- 
face fupérieure , il voulut éclaircir ce fait ; Ôc pour y parvenir ^ 
il imagina de pofer fur la fuperficie de l’eau des feuilles de Li- 
iac, de maniéré que 1 eau ne pût toucher aux unes feulement 
que par leur furface inférieure, ôc aux autres par la furface fupé¬ 
rieure : celle des deux furfaces qui ne touchoit point à l’eau,: 
fut frottée d’huile. Il a obfervé que les feuilles , qui repo- 
foient fur l’eau par leur furface inférieure, avoient fubllfté 
beaucoup plus long-temps que les autres. 

^ M. Bonnet a beaucoup varié fes expériences : j’avois auiïi 
difpofé les feuilles de mes expériences de différentes fa¬ 
çons ; mais comme ni les unes ni les autres ne m’ont point 
fourni les réfultats que j en attendois, je crois en avoir allez 
dit pour engager les Phyficiens à fuivre les mêmes expérien¬ 
ces en employant de nouvelles précautions. 

Comme j ai dit ci-delTus que la yspeur de Felprit-de-yin 
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affe£loit fortement les feuilles ^ je crois devoir rapporter en¬ 
core ici quelques expériences qui ont été exécutées par M. 
Eonnet^ dans la vue de reconnoître fi les plantes pouvoient 
tirer quelque efpece de nourriture de l’eau-de-vie. Les plantes 
dont il s’eft fervi pour ces expériences ont attiré cette liqueur 
avec plus de force qu’elles n’attirent l’eau commune ; mais 
leur pédicule s’eft rétréci ^ ôc les feuilles fe font defféchées 
aulTi promptement que celles qui étoient reftées en plein 
air ; ôc ce qu’il y a de plus fingulier ^ c’eft que M. Bonnet 
a obfervé qu’il y avoit le long des principales nervures, des 
bandes d’une couleur brune qui fuivoient la direction des fi¬ 
bres ; elles étoient probablement occafionnées par l’eau de- 
vie qui avoit été attirée par la plante. 

J’ai peint avec de l’ocre broyé à l’huile le tronc ôc les 
branches de quelques jeunes Pruniers chargés de Lychen ôc 
de mouffe : ces plantes parafites moururent, ôc les arbres n’ont 
pas paru en avoir foulfert ; néanmoins il m’a femblé qu’ils 
étoient devenus moins gros que les autres, ôc qu’ils pouf- 
foient moins vigoureufement. 

Quoi qu’il en foit de toutes ces obfervations , il eft très- 
probable que les feuilles font garnies de fuçoirs qui fe char¬ 
gent de l’humidité de l’air, ôc l’on ne peut révoquer en dou¬ 
te la communication que les feuilles ont avec les autres par¬ 
ties des plantes auxquelles elles appartiennent. On peut donc 
en quelque façon regarder les feuilles comme des efpeces de 
racines qui ramaflent, par leur furface fort étendue , les vapeurs 
ôc les exhalaifons qui vaguent dans l’air : nous avons dit plus 
haut quelles étoient encore les principaux organes delà tranf 
piration : les feuilles font donc douées, comme la peau des 
animaux , d’organes excrétoires ôc d’organes abforbants. On 
peut encore regarder, du moins comme une chofe proba¬ 
ble, qu’une partie de l’air qui eft contenu dans les plantes- 
s’y introduit par leurs pores , conjointement avec l’humidi-- 
té des rofées. Toutes ces chofes , qui font allez bien éta¬ 
blies , ont conduit les Botaniftes à regarder les poils , ôc 
les rugofités qui couvrent les feuilles , comme autant d’or¬ 
ganes deftinés à opérer ces différentes fondions ; ainfi ^ on 
ne trouvera point déplacé queçnous traitions ici de ces parties 
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d’autant plus qu’elles fe trouvent communément en plus gran¬ 
de quantité fur les feuilles , que fur les autres parties des 
plantes. 


CHAPITRE IV. 

DES POILS, DES EPINES, DES M^INS 
ou F R I L L E S. 


Art. I. Des Poils , ôC des Corps glanduleux 
qui fe trouvent à la fuperficie des Plantes. 

I L Y A peu de parties des plantes qui ne fe trouvent quel¬ 
quefois couvertes de poils ; les feuilles , fur-tout , en font le 
plus fouvent chargées : on apperçoit auiïi quelquefois à leur 
îlirface , ou fur leurs bords^ ou iurleurs pédicules^ des concré¬ 
tions qui paroilTent glanduleufes. 

Je ne prétends pas alTurer que ces concrétions foient in- 
conteftablement des glandes ; j’avoue même que j’ai fait de 
vains efforts pour découvrir l’organifation de certaines taches 
que l’on voit fur les jeunes branches des Pêchers , & que je 
ne peux mieux comparer qu’aux Galle-infeêles , que l’on 
nomme ordinairement Punaifes d’Oranger. Cependant, en em¬ 
ployant ce terme, je ne m’écarte point de ce qu’ont penfé 
ia plupart des Auteurs qui ont traité de l’Anatomie des plan¬ 
tes ; j’admets aufTi les poils, comme des parties vafcuuleufes. 
Plufieurs de ces Botanifles ont dit que le duvet, que l’on ap- 
perçoit fur les feuilles , font des organes fecrétoires, excré¬ 
toires ou abforbants, par lefquels les plantes fe déchargent de 
leur tranfpiration , ou par lefquels elles afpirent l’air & les va¬ 
peurs qui y font répandues. Si ces fondions ne leur font pas 
encore accordées d’une façon inconteflable , on eft du moins 
fuffifamment autorifé à les leur attribuer, çomme une chofe 
vraifemblable. 
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En effet, comme prefque tous ces poils font implantés fur 
de petits corps femblables aux oignons qui donnent naiffance 
aux poils des animaux, il étoit naturel de regarder ces petits 
corps comme des glandes cutanées, dont l’office eft de laiffer 
échapper la tranfpiration infenfible. Les matières vifqueufes ^ 
qui enduifent plufieurs efpeces de plantes , telles que le Labda- 
num qui fe ramaffe fur les feuilles du Cifte, les diverfes for¬ 
tes de Manne qui fe trouvent fur les feuilles des Erables ôc 
des Mélefes, les grains réfmeux ou gommeux qui fe recueil¬ 
lent fur d’autres plantes, tout cela indique que les végétaux 
font pourvus d’organes excrétoires ^ ôc que les corps glan¬ 
duleux dont nous parlons font de ce genre. Rien ne paroît 
plus favorable à ce fentiment qu’une efpece de Maninia que 
nous avons reçu de la Louifiane ^ ou les poils très - fins ôc 
très-déliés, qui couvrent les feuilles , les Heurs ôc les fruits 
de cette plante , font tous terminés par une goutte de li¬ 
queur tranfparente , vifqueufe ôc odorante , qualités qui font 
connoître que cette liqueur tranffude de la plante même , 
ôc non pas quelle ait été dépofée par l’air fur les poils dont 
elle eft garnie. 

Il y a lieu de croire qu’une partie des organes que les loupes 
ôc les microfcopes nous font appercevoir fur les feuilles , font 
de véritables vaiffeaux abforbants. On eft perfuadé en Médeci¬ 
ne ^ que dans l’ufagc des bains ^ une partie des liqueurs entre 
dans la maffe du fangi les effets des douches font fi fenfibles 5 
qu’ils ne permettent pas de douter que l’eau ne pénétré dans 
l’intérieur des membres des corps que l’on y expofe : la fali- 
vation qui fuit les friêlions mercurielles , les ardeurs d’urine 
qu’éprouvent ceux à qui l’on applique les cantharides, font 
autant de preuves que la peau de tous les animaux eft garnie 
d’organes abforbants. Nous avons dit plus haut que prefque 
tous les Phyficiens penfoient que les végétaux font au moins 
autant pourvus de ces organes que les animaux ; mais l’embar¬ 
ras où font les Anatomiftes fur la diftinêlion des organes ex¬ 
crétoires d’avec les organes abforbants des animaux, fubfifle 
également quant à ceux des végétaux. Il n’y a donc que des 
raifons d’analogie qui puiffent faire admettre les poils ôc les 
autres corps glanduleux, comme des organes capables d o- 
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PL XII. pérer les fondions dont nous venons de parler. 

On doit fe fouvenir que les expériences de M. Bonnet,' 
que nous avons rapportées plus haut, l’avoient conduit à penfer 
que les furfaces inférieures des feuilles attiroient plus com¬ 
munément les liqueurs que les furfaces fupérieures de ces 
mêmes feuilles ; or, comme les feuilles font ordinairement 
plus garnies de poils à leur furface inférieure qu’à leur fur- 
face fupérieure , il s’enfuit qu’on peut en conclure, avec 
quelque vraifemblance, que les poils ôc les corps glanduleux 
des feuilles peuvent être quelquefois des organes d’afpi- 
ration. Nous bornons ici la difcuflîon de pareilles conjedu- 
res , ôc nous croyons que ce que nous venons de dire fuf- 
ht pour exciter les Phyficiens botanides à faire leurs efforts 
pour parvenir à reconnoître , d’une maniéré plus direde ôc 
plus fûre les ufages de ces parties. Nous terminerons cet Ar¬ 
ticle par l’expofition la plus fuccinte qu’il nous fera pofTible, 
des obfervations que M. Guettard a faites fur les formes dif¬ 
férentes que prennent les poils ôc les corps glanduleux des 
plantes. 

Nous avons parlé ci-devant du rézeau de fibres longitudi¬ 
nales qui forme, pour ainfi dire, le fquélette des feuilles, 
ôc nous avons dit que les mailles de ce rézeau étoient rem¬ 
plies par le tiffu cellulaire. Il arrive quelquefois que plufieurs 
libres allez confidérables venant aboutir à un petit amas de 
ce tiffu cellulaire, le gonflent ôc l’obligent à prendre la for¬ 
me des différents petits corps que je me propofe d’examiner. 
Je les nommerai glandes, ainfi que M. Guettard, fans pré¬ 
tendre néanmoins qu’ils en faffent toujours les fondions. M. 
Guettard , après avoir examiné avec attention la figure de ces 
glandes, les a rangées en fept clalfes, dont on peut voir les 
Fig. IIP, figures dans la PI. XII. Fig, iip. 

1°. Les glandes milliaires (a) : elles femblent être de petits 
points ramaffés par tas , où on les voit affez régulièrement 
arrangées deux à deux , trois à trois, quatre à quatre , ôcc. Il 
y a des feuilles de certains arbres, fur lefquelles on n’en ap- 
perçoit prefque pas ; mais on voit au bout de ces mêmes feuil¬ 
les certaines rugofités, d’où découle une réfine très-claire: 
pn les UouYe rangées régulièrement fur les feuilles des Pins 
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& des Sapins, & irrégulièrement fur celles des Cyprès, des pj. xiT. 
Thuya, ôc du Cedre à feuilles de Cyprès. Fig. 

2°, Les glandes véhiculaires b : ce font de petites velTies 
qui femblent formées par un fuc extravafé , qui auroit gon-- 
fié une petite portion de tiffu cellulaire : on les apperçoit fem 
fiblement fur les feuilles du Millepertuis, de l’Oranger, de 
la Rue , du Myrte, &c. 

3°. Les glandes écailleufes c ; elles reffemblent à de pe¬ 
tites lames écailleufes, circulaires , ou oblongues ; elles ne 
font point reçues dans des cavités : on en voit fur les feuil¬ 
les des Fougères. 

4'’. Les glandes globulaires à ; elles font plus ou moins 
fphériques les unes que les autres : on les trouve plus com¬ 
munément fur les plantes à fleurs labiées. 

Les glandes lenticulaires ^, qui font de la figure d’une 
lentille , mais plus ou moins allongées : on en apperçoit beau¬ 
coup fur les jeunes poufles des arbres , ôc particuliérement 
fur le Bouleau, l’Aulne, le Thérébinthe, à fur le Thuya. 

6°. Les glandes à godet ainfi appcllées ^ parce qu’en 
s’ouvrant elles préfentent une cavité ; il y en a de rondes , 
d’ovales , de pointues , ou en forme de gouttière recour¬ 
bée. Elles fe trouvent ordinairement fur les pédicules ôc à la 
naiffance des feuilles des Pêchers , des Abricotiers, des Ce- 
rifiers, des Acacias, ou à la pointe des dentelures de plufleurs 
feuilles. 

7°. Les glandes utriculaires g , qui ne font autre chofe que 
ces petites veflies que l’on voit fur l’Aloës, la Joubarbe, les 
Ficoïdes , la Gaude. M. Guettard remarque qu’il eft difficile 
de décider fl ces glandes font des produêlions naturelles , 
ou fl elles font produites par quelque maladie de la plante. 

Ce même Phyflcien paffe enfuite à l’examen des poils 
ou filets , ôc à celui des mamelons fur lefquels ils font por¬ 
tés : cet objet offre de grandes variétés. Sur les plantes lé- 
gumineufes ôc à fleurs en rofe, on trouve des filets cylin¬ 
driques h : fur les Malvacées ôc les Crucifères on en voit de 
figure conique i\ les poils, en forme de poinçon , des Bor- 
raginées font roides ôc coniques : ils paroiffent fupportes pat 
!an mamelon compofé de tiffii cellulaire L 
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En examinant les fleurs en mafque ^ telles que font celles 
du Mufle-de-veau, des Linaires ^ on y apperçoit des poils 
plus larges par leur extrémité que par le bas : M. Guettard 
les nomme Poils en larme batavique 1 . 

On apperçoit fur les plantes légumineufes ^ telles que l’Ar¬ 
rête-bœuf^ des poils à capfules, c’eft-à-dire , qui font termi¬ 
nés par une petite coupe ^ à-peu-près femblable à celle d’un 
gland m. 

Les Rubiacées portent des poils qui font en quelque façon 
enfilés par un filet fin & courbe qui part du haut de chaque 
poil : M. Guettard les a nommés Poils à aiguille combe n. 

Les femences des Aigremoines font terminées par un filet 
courbe ^ mais qui paroît être la continuité de la partie la plus 
renflée : M. Guettard les nomme pour cela Poils en crojfe o. 

Les-femences de Cynoglofe & de Buglofe font hériffées 
de filets en hameçon ^ terminés par quatre crochets en forme 
de grappins p. 

Plufieurs plantes à demi-fleurons portent des poils terminés 
par deux pointes plus ou moins recourbées : PÆ. Guettard les 
a nommés Poils à crochet q. 

Les poils en y grec , que l’on voit fur les Crucifères ^ fur 
l’AlylTum 5 &:c. ont leur bout terminé par un^ deux^ trois ^ ôc 
quatre y grecs, quelquefois pofés perpendiculairement, quel¬ 
quefois couchés horifontalement r f. 

On trouve fur le Cornouiller, le Periploca, le Houblon, 
6 c fur quelques fleurs légumineufes des filets en navette, qui 
ont quelque reffemblance avec ceux qui fe terminent en y 
grecs horifontaux t t. 

Tous les filets dont je viens de parler ne font point arti¬ 
culés; mais ceux dont nous allons donner le détail, le font. 
Les Orties portent des filets figurés en alêne u. Sur les plan¬ 
tes à fleurs labiées on en apperçoit qui font plus proprement 
dits articulés x. Les Chardons , les fleurs radiées, les fleurs 
en œillet oat des filets à valvules ; c’efl-à-dire, dont les ar¬ 
ticulations ne forment point de faillie à l’extérieur, mais qui 
ne paroiflfent que fous la forme de diaphragmes ou de val¬ 
vules y. 

On apperçoit dans les fleurs des plantes cucurbitacées des 
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filets grenus qui femblent être compofés de plufieurs grains 
qui feroient pofés les uns au-deffus des autres z. Sur la Ché- 
lîdoine, le Glaucium , on apperçoit des filets noueux qui ne 
different des précédents que par des éminences placées aux 
points des articulations de ces nœuds &. 

Le duvet qui recouvre les feuilles du Bouillon - blanc ôc 
du Phlomis eff en partie formé par de gros nœuds, d'où for^ 
tent des poils très-déliés, & qui font une efpece de goupil¬ 
lon A. Les longs poils de la Pilofelle font figurés comme 
des plumes B. Aux Mauves, aux Ciffes, aux Héiianthemes ^ 
aux arbres à châtrons, les petits filets portent des mame¬ 
lons, ôc forment des efpeces de houppes C. 

Les obfervations que Monfieur Guettard a faites fur les 
glandes lui ont donné occafion de remarquer qu affez gé¬ 
néralement toutes les plantes d’un même genre portent 
des glandes , ou des poils qui font auffi de même genre ; 
de forte qu’on pourroit, en fuivant les obfervations de ce 
favant Botanifte, former une méthode botanique , en quel¬ 
que façon auffi exaêlement fuivie que celle que l’on a éta¬ 
blie par les calyces ou par les feuilles. Mais en jettant les 
premiers fondements de cette méthode, M. Guettard a foin 
d’avertir qu’elle ne mérite cependant pas la préférence fur 
les autres méthodes connues jufqu à préfent ; ôc il lui fuifit 
d’avoir fait remarquer que les plantes d’un même genre fe 
reffemblent par leurs poils ôc par leurs glandes. Cette con- 
noiflance n’eft point inutile, puifqu’elle procure un moyen 
de plus pour former une méthode naturelle ; ôc fi elle peut 
un jour être établie , ce ne fera qu’après avoir raffemblé 
quantité d’obfervations fur toutes les parties des plantes, ÔC 
même fur celles qui ne peuvent être apperçues qu’avec le 
fecours du microfcope. 

Article II. Des Epines. 

Les Epines font des excroiffances affez fouvent fermes 9 
toujours terminées par une pointe fort aiguë, ôc qui fe dé¬ 
veloppent avec les autres produêlions des plantes, mais qui 
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ne font point renfermées dans des boutons particuliers ; eri 
forte que la plupart pourroient être regardées comme des 
poils durs & folides : c’eft cette derniere confidération qui 
m’a engagé à rapporter ici les obfervations qui les con¬ 
cernent. 

Les épines fe trouvent répandues fur toutes les parties des 
plantes : celles de fOranger ^ qu’on nomme Sauvageon , fe 
rencontrent une à une , ou deux à deux ^ immédiatement à 
côté des boutons qui font dans l’angle que les pédicules des 
feuilles font avec la branche (Fig. 120.). Les épines du Ro- 
fier (Fig, 121.) ne font point toujours aulTi droites que celles 
de l’Oranger ; elles font crochues en delTous ; elles partent 
de différents points des branches ^ ôc fouvent du deffous 
des boutons : les pédicules des feuilles en font égale¬ 
ment garnis ( Fig. 112.). Au faux Acacia ( Fig. 123. ) , les 
pédicules des feuilles font ordinairement accompagnés de 
deux grandes épines droites : les feuilles de l’Epine-vinette 
(Fig. 124.) , ôc celles du Grofeillier-épineux font accompa¬ 
gnées de trois , ôc quelquefois de cinq épines alfez longues 
ôc déliées ^ qui fe réuniffent par leur bafe. Le Gleditpa {Fig, 
liy.) porte, au-deffus des boutons ôc des jeunes branches, 
des épines quelquefois fimples , d’autres fois branchues, entre 
lefquelles il s en trouve d’une grandeur furprenante ; car j’en 
ai vu de près de cinq pouces de longueur. La naiffance des 
jeunes branches du Faliurus ( Fig. 126.) eft accompagnée de 
deux épines affez courtes, mais très-pointues ôc fort incom¬ 
modes, en ce qu’une de ces deux épines qui eft toute droite 
remonte vers le haut, ôc l’autre, qui eft ordinairement plus 
courte ôc plus greffe, forme un crochet dont la pointe eft 
vers le bas ; ce qui fait qu’on a beaucoup de peine à fe dé- 
barraffer de ces épines. Après ces exemples des diverfes for¬ 
tes d’épines qui garniffent l’étendue des branches , je vais 
parler de celles qui les terminent. 

Les Prunelliers, plufieurs efpeces de Pruniers (Fig. 127,), 
de Poiriers, de Pommiers, de Neffliers, ont leurs jeunes 
branches garnies de rameaux qui fe terminent par une pointe 
ou épine , quelquefois très - piquante : ces rameaux 
pointus ne fe trouvent quelquefois garnis d’aucuns boutons, 
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maïs feulement d’épines ; d’autres fois ils font chargés de 
boutons , dont il fort des fleurs, des feuilles , & des branches : 
dans ce cas ^ ces nouvelles branches fe terminent encore par 
des épines. Le Houx-Frelon {Rufcus), qui ne porte point 
d’épines fur fes branches , a fes feuilles terminées ( 128.) 

par une pointe très-piquante. Le Houx ordinaire (Fig. 12p.) 
a tous les angles du tour de fes feuilles terminés par des 
pointes; les feuilles du Houx-Hériffon font^ outre cela^, hé- 
riffées à leur fuperficie de quantité de pointes. 

Si je voulois étendre ces obfervations fur toutes les feuil¬ 
les , je trouverois des Solarium y dont les feuilles font gar¬ 
nies d’épines fur les nervures. Les claffes des Chardons, des 
Carlines , des Cmcus , des Chauffe - trapes , des Chardons- 
roulans me fourniroient quantité d’exemples d’épines diffé¬ 
remment placées ; les Orties m’en fourniroient d’épines très- 
fines , ou de poils durs, qui caufent beaucoup de douleur 
lorfqu’on en efl; piqué : mais ce détail m’entraîneroit trop 
loin ; & je le termine , en faifant remarquer que plufieurs 
fruits font également hériffés d’épines. 

Il y a des efpeces de glands , dont la coupe efl: prefque 
épineufe : on connoît une efpece de Pin dont les cônes font 
formés d’écailles qui fe terminent par des pointes piquan¬ 
tes : mais où les épines font fur-tout très - apparentes ^ c’eft 
fur les Châtaigniers ordinaires ( Fig. 130. ) y fur le Mar¬ 
ronnier d’Inde (Fig. 131. ), & fur les fruits du Hêtre (Fig, 
152.). 

Après avoir parcouru les différentes pofitions des épines 
fur les arbres & fur les arbuftes, je vais pénétrer dans l’in¬ 
térieur de ces épines^ pour en examiner l’organifation. 

On fait que les ongles des animaux font une fubffance 
cornée & affez dure, qui paroît être une continuation de la 
peau , laquelle devient grenue aux approches de la fubftance 
cornée, fans qu’on fâche comment s’opère le changement du 
tiffu de la peau , pour acquérir la confiftance de la corne, 
A confidérer la chofe fous ce point de vue , on peut 
comparer aux ongles des animaux les épines des feuilles {Jig^ 
128 ôc celles des fruits (Fig. 130, 131, 132. ),& 

celles de la Ronce & des Rofiers (Fig. 121.) y du faux Aca- 
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PL xn. cia (Fig, 12^.), des Grofeilliers epineux , ôc des Epines-vi¬ 
nettes {Fig, 124. ); du Paliurus {Fig. 126.) y ôc d’une infi¬ 
nité d’autres plantes , dont les épines n’ont aucune commu¬ 
nication avec le corps ligneux, ôc ne tirent leur origine que 
des couches corticales ; les obfervations fuivantes nous le 
confirment. 

I®. Si^ après avoir fait bouillir dans de l’eau un brin gour¬ 
mand d’Egiantier, on le dépouille de fon écorce aufli-tôt 
qu’on Pa tiré de l’eau bouillante^ on remarquera que toutes 
les épines s’enleveront avec l’écorce , ôc qu’il n’en refie pas 
la moindre imprefTion fur le corps ligneux : bien plus, l’im- 
prefTion de la bafe de l’épine peut à peine s’appercevoir fur 
les couches corticales les plus intérieures : en y prêtant une 
finguiiere attention y on remarque feulement une tache blan¬ 
châtre 5 où le tiffu cortical paroît plus ferré qu’ailleurs. 

2°. Si l’on fend en deux ce même brin gourmand , ôc de 
Pl.Xîll. façon que la feêtion divife en deux parties une des épines , 
133* on y remarquera {Fig. ^ l’épiderme^ b l’épaiffeur de 

l’écorce ^ c le corps ligneux, d la moelle ; ôc l’on verra que 
l’épine e n’a aucune communication , ni avec la moelle y ni 
avec le bois^ ôc qu’il y a même une couche corticale inter- 
pofée entre la bafe de l’épine ôc le bois y en forte que quoi¬ 
que les couches corticales foient plus minces en cet endroit 
qu’ailleurs ^ on feroit tenté de croire que cette épine ne tire 
fon origine que de l’épiderme: cependant, après avoir exa¬ 
miné avec attention la coupe de l’épine, on entrevoit qu’el¬ 
le eft formée de plufîeurs couches, comme le repréfente la 
Fig. 133 en c; mais après que la fubflance ligneufe c s’eft endur¬ 
cie , les épines paroiffent dépourvues de liqueur, ôc leur in¬ 
térieur devient de couleur brune : ainfi il paroît quelles pren¬ 
nent leur entier accroiffement dans le temps que la branche 
fe développe , ôc quelles ceffent de croître lorfque le corps 
ligneux eft endurci. 

Ces épines peuvent être comparées à nos ongles : quant 
aux cornes des bœufs, aux becs ôc aux ongles des oifeaux, 
ôcc. cette fubflance cornée eft étendue fur un noyau offeux 
qui en occupe l’intérieur, comme on le peut voir dans la 

^ ou a marque le noyau offeux y b i? h fubflance 
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cornée. On peut confulter un Mémoire que j’ai donné a l’Aca¬ 
démie des Sciences en 17^1, fur l’accroiffement de ces cornes, 
où j’ai dit : 1°, Que le noyau offeux a des cornes des bœufs 
étoit contigu ôc adhérent aux os du crâne : 2°, Que les cou¬ 
ches cornées b b étoient une continuation de la peau qui re¬ 
couvre la tête : 5°, Que le noyau offeux augmentoit en grof- 
feur ôc en longueur par l’addition des couches offeufes qui 
fe formoient à la fuperficie du cône olfeux , à mefure que 
les couches cornées s’étendoient : 4°, Que les couches cor¬ 
nées fe formoient à l’intérieur de la corne, de forte que les 
couches formées les dernieres , couvroient immédiatement 
les couches du noyau olfeux, qui avoient été formées en 
dernier lieu : 5®, Enfin , que les couches cornées s’éten¬ 
doient, comme les ongles, par la partie qui tient à la peau. 

Les épines des Orangers {Fig. 120. PI. XII.), & celles 
des Pruniers fauvages ( Fig. 127. ) font de ce genre. Elles 
ont un noyau ligneux qui eft recouvert d’une continuation de 
l’écorce, qui fe durcit, Ôc qui devient tranfparente dans quel¬ 
ques efpeces, telles que l’Oranger. 

La F^g. 135' repréfente une branche de Prunier garnie d’u¬ 
ne épine. Tune ôc l’autre dépouillées de leur écorce; ôc l’on 
voit que les fibres ligneufes de la branche s’écartent pour 
laiffer fortir l’épine. La Fig. 1^6 repréfente une coupe lon¬ 
gitudinale de cette même branche ôc de Pépine , Pune ôc 
l’autre garnies de leur écorce : eft la moelle; b les couches 
ligneufes qui fe prolongent dans toute la longueur de la 
branche ; c les couches ligneufes qui fourniffent le noyau de 
Pépine ; d l’écorce qui recouvre la branche ôc l’épine. 

On remarquera 1°. Qu’à POranger , ôc à d’autres efpeces 
d’arbres épineux, la portion de l’écorce qui excede le noyau 
ligneux eft tranfparente : 2°, Que fur les Pruniers, ôc fur 
d’autres arbres, l’épine porte quelquefois des boutons fem- 
blables à ceux de la figure 127. ( PL XII. ) : dans ce cas 
il arrive ordinairement que la portion de Pépine comprife de¬ 
puis les boutons jufqu’à la branche eft verte , ôc que la por¬ 
tion comprife depuis le dernier bouton jufqu’à la pointe eft 
feche ôc morte : 3°, Le bois de ces épines paroît plus dur 
que celui des branches qui les portent : 4°, Je n’ai point ap- 
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PL XIII. perçu de moelle au centre des épines y & je n’ai pu découd 
vrir cette trace médullaire qui traverfe les couches ligneufes 
vis-à-vis les jeunes branches : 50^ Quoique les épines des 
Pruniers paroiiTent être de vraies branches terminées par une 
pointe qui fe delTeche la même année que l’épine a été for¬ 
mée , on peut néanmoins y remarquer quelque différence ; 
car ^ outre la circonftance de la moelle qui manque prefque 
entièrement y les épines s’implantent prefque perpendiculaire¬ 
ment fur les branches y au lieu que les jeunes branches font 
fouvent, avec celles qui les portent ^ des angles plus petits 
que 25" degrés. Les boutons que portent les épines ne pro^ 
duifent que des feuilles ou des branches chiffonnes ^ ou encore 
d’autres épines ; mais ces produêtions périffent toutes en peu de 
temps , au lieu que les boutons que portent les véritables 
branches y produifent des fleurs ôc des branches vigoureufes. 
Les épines font terminées par une pointe, & les vraies bran¬ 
ches par un bouton. Enfin y les épines font placées ordinai¬ 
rement au bas des branches, & font plus ou moins grandes, 
fuivant la force des branches qui les portent ; les jeunes 
branches, au contraire , naiffent de l’extrémité des ancien¬ 
nes branches. Comme ces détails font fuflifamment expofés 
Fig. dans la Fig. 139, il ne nous refie plus qu’à faire remarquer 
qu’il y a encore des productions qui font en quelque façon 
mixtes, & qui tiennent de la nature des branches ôc de 
celle des épines. 

Les monftrueufes épines du Gleditfta confervent quelque 
adhérence avec le bois , lors même qu’on l’a dépouillé de 
Fig. 137. fon écorce, ainfi qu’on le peut voir dans la Fig. 137 y quoi¬ 
qu’il n’y ait cependant pas une continuité parfaite entre le 
bois des branches ôc ces épines, comme on le voit dans la 
Fig. 138. Fig. 138, ou ^ efl la moelle, b b le bois, qui ne répond 
à l’épine que par une couche fort mince ôc quelques produc¬ 
tions ; c c l’écorce qui s’étend fur les épines & fur les bran¬ 
ches ; d une branche dont le bois communique très-intime¬ 
ment avec celui de la branche; e l’épine dont l’intérieur, 
dans une fort grande étendue , eft formée d’une fubflance 
médullaire dépourvue de feve, qui fe diftribue dans l’épine 
latérale^ fans avoir de communication avec la moelle de la 

branche ^ 
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branche, ôc cette fubftance médullaire eft recouverte dune 
couche de bois extrêmement mince , ôc d^une produêlion 
de l’écorce ; ces deux fubftances ayant acquis beaucoup de 
dureté , ôc ayant en quelque façon changé de contexture. 

Malpighi a penfé que les épines fervoient à donner une 
préparation à la feve : quant à moi, j’avoue naturellement 
que je ne connois pas de quel ufage les épines peuvent être, 
relativement à ^économie végétale. Il me paroît qu’elles ne 
font pas effentielles à la végétation , puifque quantité d’ar¬ 
bres n’en font point pourvus.. Au relie, comme les griffes , 
les ongles, les cornes, ôc le bec des animaux leur fervent 
de défenfe , les végétaux fe trouvent aufli pourvus du même 
avantage ; nous en tirons d’ailleurs une véritable utilité ^ puif¬ 
que nous formons , avec ces arbres épineux , des barrières 
auffi sûres que des murailles pour protéger nos terres des 
atteintes des beftiaux , auffi - bien que des entreprifes des 
voleurs. 

Article III. Des Mains ou Vrilles par¬ 
ticulières à certaines Plantes. 

Presque tous les arbres ôc plufieurs plantes ont leurs ti¬ 
ges ôc leurs branches affez fortes pour pouvoir fe foutenir 
fans aucun fecours étranger ; mais plufieurs plantes , ôc quel¬ 
ques arbulles les ont fi fouples, qu’elles font réduites à ram¬ 
per fur terre ; nous pouvons citer, entre les arbulles rampants, 
une efpece de Ronce qui fe trouve dans les terres à froment, 
laquelle eft toujours immédiatement couchée fur la terre. 

D’autres plantes , du genre des rampantes , entrelaffent 
leurs tiges avec les branches des buiffons ou des arbres qui 
font à leur portée^ ôc les recouvrent tellement de leurs bran¬ 
ches ôc de leurs feuilles , que Ton n’apperçoit quelquefois 
plus ces mêmes buiffons qui leur ont fourni l’appui fans le¬ 
quel elles ramperoient à terre. On peut en donner pour exem¬ 
ple les Clématites, la Ronce des haies , le Solamm ou DuU 
camara ^ ôcc. 

Il y a des plantes rampantes ou farmenteufes ( ces deux 
termes font fynonimes) , dont les principales tiges prennent 
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PL XIII. quelquefois allez de foliditd pour fe foutenir d’elles-mêmes; 
'quoique leurs branches veules Ôc fouples relient pendantes ; 
les Chevre-feuilles font de ce genre : j’en ai vu dont la tige 
principale avoit près de 4 ou j pouces de circonférence» 
D 'autres plantes farmenteufes s’unilfent aux arbres qui font à 
leur portée ^ plus inximernent que par un fimple entrelacement 
de leurs branches. Le Menifpermum ^ VEvonymoides, ôc entre 
les plantes le Convolvulus , s’entortillent en fpirale autour 
des tiges Ôc des branches des arbres ôc des plantes plus for¬ 
tes qu’elles; mais quand ces points d’appui folides leur man¬ 
quent ^ alors leurs branches fe roulent les unes fur les au¬ 
tres ^ de maniéré que formant toutes enfemble une efpece 
de corde , elles fe fournilfent mutuellement un fecours qui 
leur donne la force de s’élever jufqu’à une certaine hau¬ 
teur. 

La Vigne y la Fleur de la Paffion ou Grenadille , ôc entre 
les plantes ^ la Couleuvrée , s’attachent aux corps folides qui 
font a leur portée, par un moyen différent des arbufles dont 
nous venons de parler : comme leur farinent n’a pas la pro¬ 
priété de s entortiller autour des corps folides qui font à leur 
portée, la nature les a pourvus de certaines produélions qui, en 
fe roulant en fpirale , s’entortillent autour des corps folides 
tig. 140, qu elles rencontrent, comme on le voit dans la Fig. 140, en c. 

Nous remarquerons, à'I’occafion de ces produdfions qu’on 
nomme Mains , à raifon de leurs fonélions , ou quelquefois 
Vrilles y parce qu’elles ont la figure d’un tire-bourre, 1®. Qu’à 
certaines plantes, comme à la Vigne ( Fig. 140.), elles far¬ 
tent de la partie oppofée aux feuilles û? : ôc à d’autres plan-’ 
Fig, 14Î. tes 5 comme la Grenadille {Fig. 141.), elles fortent d’à côté 
du pédicule des feuilles : 2°. Qu’il y a de ces mains qui ne 
font compofées que d’un feul filet, d’autres qui le font de 
deux ou de trois, comme dans la Fig. 140. , b \ Que 

les boutons, ou les pouffes a de la Vigne fortent prefque 
toujours des aiffelles des feuilles , ôc qu’il efl bien rare d’en 
trouver aux aiffelles des mains : 4°. Qu il y en a qui portent 
leurs mains a l’extrémité des feuilles : 5'°. Quant à l’orga- 

nifation de ces mains ; celles de la Vigne ôc celles de la 
Grenadille font entièrement femblables aux queues des rai- 
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fins ; ainfi elles font formées d’enveloppes corticales , de 
übres ligneufes, de vaifleaux propres, de trachées ôc de tiffu 
cellulaire. On n’en doutera plus, quand on faura que 1 on 
trouve quelquefois au bout de ces mains deux ou trois grains 

de raifms bien formés. . j. 1 

Dans la Fig, 143 , qui repréfente la coupe longitudinale 
d’un noeud de Vigne garni dune feuille ôc dune main b, 
on voit la moelle e ^ le bois//, & 1 écorce gg : on apper- 
çoit en h comme un amas de tilTu cellulaire , mais qui en: 
endurci. La Fig. 142 repréfente la coupe longitudinale d’un 
brin de Grenadille, d’où, part une main & une feuille e. 
on y voit en a la moelle, en ^ ^ la fubftance ligneufe , ôc 
en c c f écorce. 

Les mains de la Vigne ne fe roulent pas toujours dans le 
même fens : les unes fe roulent de gauche à droite , Ôc ks 
autres de droite à gauche. Cela s’obferve affez fouvent fur 
les deux branches d’une même main ; ôc ce qu il y a de fin- 
gulier, c’eft que cet entortillement en fens contraire arrive 
prefque toujours , quand une branche, un échalas , ou un far- 
ment folide fe trouvent par hafard placés dans la bifurcation d une 
main ; en forte qu’en examinant avec attention les mains de 
la Vigne, il femble quelles foient déterminées a fe rouler 
dans un fens ou dans un autre, par le contaêl de la branc e 
fur laquelle les mains fe roulent. Ceci mérite bien 1 atten¬ 
tion des Phyficiens. J’avois commencé fur cela quelques ex¬ 
périences que des occupations indifpenfables mont tait 

abandonner. , 

Le Bignonia fraxini folio , le Lierre, ôc d autres p antes 
s’attachent à l’écorce des arbres ôc aux murailles, par des el- 
peces de griffes : celles du Bignonia font repréfentees dans 
la Fig. 144, ôc celles du Lierre dans la Fig. 14^. La coupe 
longitudhiale {Bg. 146.) fait voir, outre la fituation de la 
moelle, de la fubftance ligneufe ôc de l’écorce en ^ , les 
c^riffes dans leur fituation ; ôc en Z» un morceau d ecorce 
?aché du bois, ôc garni de ces griffes ; on voit en b , tous 
ce morceau d’écorce, les petites fibres ligneufes qui entroient 
dans une partie de ces griffes, ce qui prouve qu’elles ne ont 
pas totalement corticales, .. 
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Il m’a paru ^ en examinant quelques branches de Bîgnd^ 
nia & du Lierre , que les griffes du Bignonia ne font pla¬ 
cées qu auprès des nœuds , & que celles du Lierre occupent 
toute la longueur de la branche du côté des murailles ou 
des arbres auxquels elles s’attachent. Enfin je crois que pref- 
que toutes les mains & toutes les griffes des plantes fe deffé- 
chent , & perdent leur vigueur dans l’année où elles font 
produites ; maïs qu elles fubfillent long-temps dans cet état 
de defféchement, fans tomber en pourriture. 
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LIVRE TROISIEME. 


Des b OU T O N S A Fleurs ôC a Fruit, 
ou des Organes de la fructification ; des 
Fruits ; de l’ufage des parties des Fleurs 
ÔC des Fruits. 


CHAPITRE PREMIER. 


INTRODUCTION. 

ï^OUR continuer l’examen des parties qui font répandues 
fur les branches , il convient de palTer à celui des fleurs ; ÔC 
comme nous nous propofons de prouver dans la fuite de cet 
Ouvrage que les organes ^ dont les fleurs font compofées , 
fervent à la formation des fruits ôc des femences^ nous n’hé- 
fitons point à les annoncer comme organes immédiats de 
la fruélification. Voici l’ordre que nous fuivrons dans cet 
examen. 

Comme, dans TArticle fur les boutons, qui fe trouve au 
commencement' du fécond Livre, nous n’avons dit que très- 
peu de chofe de ceux qui contiennent les fleurs^ nous fup- 
pléerons ici aux omifïions que nous avons été obligés de 
faire , par un Article particulier ^ où nous rapporterons cé 
qui regarde les boutons à fruit. 

Les différentes parties qui compofent les fleurs font le 
plus foulent foutenues par une efpece de coupe ou de fup- 
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port J qu’on nomme Calyce : il eft vrai que cette partie ne peut 
pas être regardée comme effentielle a la fruêlification, puifque 
plufieurs fleurs fournilTent des femences bien conditionnées, 
quoiqu’elles n’aient point de calyce ; néanmoins , puifque 
tous les Botaniftes regardent les calyces comme dépendants 
des fleurs, nous en parlerons dans un Article féparé. 

Après avoir traité de ces parties, que l’on peut fim^^lement 
regarder comme acceflbires , nous palTerons enfuite à l’exa¬ 
men de celles qui conftituent plus particuliérement les fleurs. 
Mais avant d’entrer dans le détail des obfervations qui font 
propres à chaque partie , nous croyons devoir dire quelque 
chofe des fleurs confidérées en général. 

Il y a des fleurs que l’on peut nommer complettes , parce 
qu’elles font pourvues de tous les organes nécelfaires a la 
fruêlification : d’autres , que l’on peut appeller incomplettes , 
parce qu’elles ne renferment feulement qu’une partie de ces 
organes ; & entre celles-ci, les unes font ftériles, ôc d au¬ 
tres produifent des fruits. Ce qui regarde ces différentes 
fleurs fera difcuté dans des Articles particuliers. Enfin ce que 
nous dirons des différentes parties qui compofent les fleurs, 
difpofera le Leêfeur à nous fuivre dans la difcuffion d une 
des plus curieufes queftions de l’économie végétale : je veux 
dire le fexe des plantes. 

Article I. Des Boutons à fruit. 

Tout ce que nous avons dit dans le Livre précèdent des 
enveloppes écailleufes des boutons à bois, a fon application 
aux boutons à fruit ; je ne ferai donc que rappeller. fuccinêle- 
ment ici ce que j’en ai déjà dit ; mais la pofition des bou¬ 
tons à fruit mérite quelque attention. Dans quantité d ef- 
peces d’arbres , comme aux Poiriers, les boùtons ( Fi^. 6. ) 
qui fourniffent les fleurs , ôc que les Jardiniers nomment les 
Boutons à fruit , font fitués à l’extrémité de petites branches 
particulières qui ne s’étendent jamais beaucoup , qui font fort 
garnies de feuilles , & qui contiennent plus de tiffu çellu^ ' 
laire que les branches à bois. 

Aux Pêchers ( Ffg-. i.) ôc à quantité d’arbres de la.même 
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famille, les boutons à fleurs font pofës fur les mêmes bran¬ 
ches que ceux à bois ; de forte qu’on voit quelquefois un 
bouton à fleur à côté d’un bouton à bois, fouvent deux bou¬ 
tons à fleurs font aux deux côtés d’un bouton à bois ; ou 
bien on voit un bouton à fleur entre deux boutons à bois; 
de forte que les boutons à fleurs qui ne font point accom¬ 
pagnés de boutons à bois, tombent ordinairement fans pro¬ 
duire de fruit : a b font les boutons à fleurs, gros ôc arron¬ 
dis par le bout : le bouton c , qui eft plus petit, allongé ôc 
pointu , eft un bouton à bois : ces trois boutons font im¬ 
plantés fur un renflement de la branche qui fait une efpece 
de confole d d : on apperçoit en e une efpece de cicatrice > 
qui eft l’endroit ou étoit attachée la feuille de l’année pré¬ 
cédente. 

Les branches de quantité d’arbres font terminées par les 
fleurs , comme au Pentaphylloides : à d’autres, ces fleurs for- 
tent de l’ailTelle des feuilles, comme au Myrthus \ à quelques- 
uns elles partent de la feuille même, comme au Rufcus^ fruSlu 
folio innafcente ; d’autres fois les fleurs paroillent, ou en forme 
de grappes, ôc partant des aiflélles : quelquefois elles reftent 
pendantes, comme au Pfeudo-Acacia , au Cytifus : ou bien en 
grappes relevées qui terminent les branches, comme au Ru- 
bus , au Lilac : ou, elles font raflfemblées par bouquets au bout 
des branches , comme au Coronilla , au Diervilla : ou, attachées 
aux aiffelles des feuilles , comme au Fagara : ou, elles for¬ 
ment des épis, comme à VAmorpha^ au Spircca à feuilles de 
Mille-pertuis, 2 i\iClethra:. ou, elles font de vraies ombelles, com¬ 
me au Buplevrum y ou, des ombelles rameufes , comme au 
Sambucus y à VOpulus. Voyez pour le furplus , le Traité des 
Arbres ôc des Arbuftes. Ces obfervations, que l’on pourroit 
étendre beaucoup plus loin , font connoître qu’ordinairement 
la pofition des boutons à fleurs eft aufli conftamment la mê¬ 
me dans tous les arbres d’un même genre que celle des 
boutons à bois. Sans m’arrêter plus long-temps fur cet Ar¬ 
ticle , je vais pénétrer dans l’intérieur des boutons, afin de 
faire voir les produêlions qui Je font clandeftinement pendant 
les faifons de l’automne & de l’hiver pour la formation des 
fleurs ; mais comme je n’ai pas deffein d’étendre mes recher- 
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ches fur les boutons de tous les différents arbres, je me bor¬ 
nerai aux obfervarions que j’ai faites fur les boutons des Poi¬ 
riers , fur ceux des Pêchers, & fur ceux du Mezereum, 

Les fleurs du Mezereum , qui paroiffent fouvent en Jan¬ 
vier, ou au plus tard en Février, peuvent être apperçues 
dans leurs boutons dès le mois d’Août ; de forte que par 
une diffeêlion qui n’exige pas beaucoup d’adreffe , l’on ap- 
perçoit dès-lors les pétales, les étamines, ôc les enveloppes 
des jeunes fruits. 

Au commencement du mois de Février j’ai dépouillé de 
fes enveloppes écailleufes un bouton à fleur d’un Pêcher, 
Ôc j’ai trouvé dans l’intérieur le bouton de la fleur, comme 
dans la Fig, 4. J’ai coupé en deux, fuivant fa longueur, un 
bouton garni de fes enveloppes écailleufes, ôc j’y ai apper- 
qu ( Fig, 2. ) que les enveloppes extérieures étoient plus 
courtes ôc plus épaiffes que les intérieures. Entre celles-ci 
il y en a qui prennent des formes différentes ; j’en ai exa¬ 
miné une des plus minces avec le microfeope, elle m’a paru 
garnie de quantité de poils ( Fig, 3. ) , Ôc principalement 
par les bords. 

Quand on a détruit toutes les enveloppes du bouton , on 
voit paroître le calyce de. la fleur ( Fig, 4. ) ôc fes décou¬ 
pures , qui étant rabattues l’une contre l’autre, renferment 
ôc cachent les autres parties de la fleur; mais en écartant ces 
découpures, on découvre les étamines ôc le piifll ( Fig, ); 
on apperçoit même les pétales, quoiqu’ils foient fort courts: 
toutes ces parties paroiffent moins fenfiblement dans la Fig, 
2 .5 où l’on a confervé les enveloppes écailleufes du bouton. 
En écrafant les fommets des étamines au foyer du microfeope, 
U en fortit une liqueur ôc des grains de poufliere. 

J’avoue que je ne pus découvrir le noyau à la bafe du pif- 
tii; mais je conclus de ces obfervations que dès le commen¬ 
cement du mois de Février il étoit poffible de découvrir ôc 
de diflinguer, les unes des autres, les principales parties des 
fleurs d’un Pêcher. Je terminerai ce que j’ai à dire fur les 
boutons à fruit, par le détail des obfervations que j’ai faites 
fur ceux des Poiriers; mais je m’étendrai un peu plus fur ce 
qui les regarde, 
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J’ai examiné^ dans le mois de Janvier, les boutons du Poi- pi. 
lier d’où fortent les fleurs, & que Ton nomme Boutons à fruit 
{ Fig, 6 , ) : ils étoient alors renflés ôc terminés par une pointe 
fort obtufe. Une branche afTez grolTe, par comparaifon à fa 
longueur , prefque entièrement formée de tilTu cellulaire, 
fourniflbit un fupport à ces boutons, en forte que cette bran¬ 
che reflembloit plutôt à la queue de certaines poires , qu’à une 
vraie branche de Poirier : ces boutons font cornpofés de 
25* à 30 écailles creufées en cuilleron ; elles protègent, par 
cette forte enveloppe, les jeunes fleurs contre les injures de 
i’hyver. 

Les écailles les plus extérieures ( Fig, 7. ) font fermesFJg. 7; 
quelquefois même dures ^ & toujours aufli brunes que Fécorce 
des jeunes branches : elles font peu velues à l’extérieur j mais 
on apperçoit au fond de chaque cuilleron un toupet de poils 
jaunes qui réfléchüTent une couleur dorée , quand on les 
regarde dans un certain fens. 

Les écailles, ou feuillets intérieurs ( Fig. 8. ) font plus Fig. 8* 
grands que les extérieurs : ils font verdâtres vers le bas ; leur 
extérieur eft recouvert d’un duvet très-fin, & en dedans ils 
font entièrement garnis de poils de même couleur que ceux 
des écailles extérieures. Sous ces feuillets il s’en trouve en¬ 
core beaucoup d’autres plus petits & plus minces que ceux: 
dont je viens de parler ; ils font velus, ôc d’un verd blan¬ 
châtre. 

Quand on a détruit toutes ces enveloppes, on apperçoit 
les embrions des fleurs au nombre de 8 ou 10 ( Fig. 10. ) : ils Fig, 10; 
font groupés fur une queue commune , d’environ une demi- 
ligne de longueur , ôc ils y font attachés par de petites 
queues particulières fort courtes en premier lieu > mais qui 
s’allongent plus ou moins par la fuite, félon les diflérentes 
efpeces de poires. 

Entre les embrions de ces fleurs qui font alors prefque 
fphériques, on diftingue plufieurs petites feuilles velues (pg* f'g* 
ÿ. ) fort minces , de différentes formes, ôc d’un verd pale ; 
elles rempliflent tous les vuides ; ôc probablement elles ne 
contribuent pas peu à garantir les jeunes fleurs des injures 
de l’hiver : peut-être aufli fervent-elles à ranimer le mouve- 
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PI. I, ment de la feve dans ces jeunes produûions ; car on verra 
dans la fuite de cet Ouvrage , qu’une des propriétés des 
feuilles eft d’exciter le mouvement de la feve dans les dif¬ 
férentes parties des arbres. 

J’ai examiné au microfcope quelques-uns de ces embrions: 
Fig. Il, ils relTemblent extérieurement à un bouton de rofe(F^^. ii.); 

mais en ayant ouvert d’autres au foyer même de la lentille , 
Fig. 13. je les vis ( Fig, 15. ) tout chargés de poils; ôc j’apperçus 
dans l’intérieur plufieurs étamines dont les fommets étoient 
encore blancs : on ne pouvoir diftinguer fi ils étoient for¬ 
més de la réunion de deux corps en forme d’olive ; tes pé¬ 
tales n’étoient guere apparents, ôc les piftiles m’échapperent 
entièrement : il eft vrai qu’il étoit aifé de les confondre 
avec les pédicules des étamines qui étoient privés de leurs 
fommets. 

J’ai examiné d’autres embrions au mois de Mars , ils 
étoient alors confidérablement groflis, quoiqu’ils fuftent en¬ 
core entièrement recouverts des enveloppes écailleufes ; car 
à mefure que les embrions des fleurs grolFiflent, les écailles 
intérieures s’étendent ^ ôc par ce moyen les embrions fe for¬ 
ment clandeftinement, n’étant pas expofés à l’air dans une faifoii 
auflî peu avancée ^ ôc où il gele quelquefois alïez fort. 

Le microfcope me fit alors appercevoir ces embrions mieux 
Fig. formés ( 12.) : les fommets des étamines étoient rouges, 

les pétales s’appercevoient clairement, & on commençoit à 
découvrir les piftils. 

Dans l’année où je faifois ces obfervations , les boutons 
commençoient à s’ouvrir vers la fin du mois de Mars : on 
voyoit alors plus diftinêlement la différente forme des filets, 
ou petites feuilles (F^^. p.) qui accompagnent les embrions, 
tels que la Fig. 11 les repréfente. Plufieurs filets enveloppent 
donc immédiatement les embrions auxquels ils font collés 
par une humeur gommeufe fort claire ; les boutons des Peu¬ 
pliers ôc des Marronniers d’Inde font abondamment pourvus 
de cette fubftance vifqueufe. 

Vers la fin de Mars, on peut appercevoir les deux corps 
olivaires qui forment par leur réunion les fommets des éta¬ 
mines ; car ayant dans ce temps-là coupé tranfyerfalement 
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quelques piftils , ils me femblerent remplis d’une fubftance 
cellulaire , ou du moins, je crus appercevoir fenfiblement 
qu’ils n’étoient pas creux : les pétales s’appercevoient aulTi, 
quoiqu’ils fulTent encore verds , ôc plus courts que les éta¬ 
mines : eniin je commençai a découvrir les jeunes pépins qui 
étoient ralTemblés deux a deux dans un epanouilTement de 
la bafe des piftils. Je ne prétends pas donner lieu de pen- 
fer qu’on ne les eût pu découvrir plutôt ; je fuis même per- 
fuadé qu’ils étoient déjà formés depuis long-temps; mais je 
crois qu’il n’eft pas aifé de parvenir à diftinguer des parties 
auffi délicates que celles-là, qui fe trouvent confondues avec 
un nombre d’autres organes qui ne font que^ commencer à 
fe développer, & qui, outre cela, font empâtées d’une ef- 
pece de glu qui en rend la dilfeaion très-difficile. 

Quoiqu’il en foit, l’époque de l’exiftence des pépins peut 
être fixée pour une année qui feroit aflez tardive j a la fin 
du mois de Mars ; & le lieu de leur formation fe trouve 
déterminée à la bafe des piftils , lieu qu’on peut par confé- 
quent appeller à jufte titre POvaîre^ de la pire. Ces pépins 
étoient, dans le temps que je les ai obfervés? fort blancs ôc 
d’une forme affez approchante de celle de ces nymphes que 
l’on nomme ordinairement (Eufs de fourmi. Ils n étoient pas 
alors fenfiblement adhérents aux parois^ intérieures de la loge 
que leur fourniffoit la bafe des piftils ; ils paroiffoient ne 
leur' nourriture que d’un vaiffeau, qu’on peut nommer Ombi¬ 
lical, ôc dont je parlerai dans la fuite. Ainfi l’on peut dire 
avec GreW.que les fleurs qui fe montrent au printemps, étoient 
réellement formées dès l’année précédente. Je crois en avoir 
affez dit fur les boutons ôc fur les parties qu’ils contiennent* 
Je vais maintenant parler des fleurs, lorfqu elles font dans 
leur état de perfeôfion ; ôc je commencerai par celles que j ai 
nommées Complettes ^ parce quelles contiennent tous les or¬ 
ganes de la fruélification. 

Art. II. Des Fleurs complettes. 

Pour qu’une fleur foit complette , 11 eft effentiel qu elle 
contienne i° , des Filets terminés par certains corps ordi- 
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nairement plus renflés que le filet qui les porte, différem¬ 
ment figurés ôc colorés^ ôc que l’on nomme Etamines \ 2.^ ^ 
D’autres filets différents des précédents, ôc qui font ordi¬ 
nairement en petit nombre : les Botaniftes ont nommé ceux- 
ci Piftils : 30 , Outre ces parties effentielles , la plupart des 
fleurs font ornées de feuilles colorées, que l’on nomme Pé¬ 
tales : 4° J Quelques fleurs contiennent encore d’autres par¬ 
ties que 1 on peut regarder comme furnuméraires , parce 
qu’elles ne fe rencontrent point dans quantité d’autres fleurs. 
M. Linnæus a nommé ces fortes de parties NeBarium : 5% 
.Tous ces organes font fouvent foutenus par une efpece de 
coupe qui paroit etre une continuation de la branche qui 
les porte; c eft ce qu on nomme le Calyce. Quantité de fleurs^ 
meme complettes 5 font cependant privées de MeBarium , de 
calyces y ôc meme de pétales. Nous allons examiner chacu¬ 
ne de ces parties dans autant d’Articles particuliers; mais 
avant d’entrer dans ce détail, au moyen duquel je pourrai 
faire connoître exaffement ces différentes parties , je vais ^ 
pour en donner une légère idée, mettre fous les yeux du 
Leffeur la repréfentation d’une fleur, ou elles font expri¬ 
mées en grand ôc d’une maniéré très-fenfible. C’eft dans h 
Fig, 14. Fig. 14 où l’on peut voir les pétales, ou feuilles colorées de 
la fleur a , les étamines l ?, le piftil e. 

Art, III. Des Caly ces. 

Les Calyces des fleurs font formés par un épanouiffe- 
ment, ou un renflement des pédicules ou des branches qui 
foutiennent les fleurs. On ne peut pas, comme nous l’avons 
déjà dit , regarder les calyces comme une partie effentielle 
des fleurs puifqu’on en voit , telles que font celles de la 
Clématite , qui n’ont point de calyce , ôc qui néanmoins 
produifent des fruits ou des femences bien formées ; cir- 
confîance qui prouve que ces fleurs fans calyce font pourvues 
des parties effentielles a la fruffification ; mais les fleurs de 
prefque tous les arbres ôc arbufles font garnies d’un calyce 
qui, apres avoir formé avec les écailles des boutons une, en¬ 
veloppe capable de protéger les fleurs, fe gonfle quelque» 
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fols pour former les fruits ; d’autres fois tombe , après avoir pi. i. 
fourni une attache, ôc même la nourriture aux étamines ôc 
aux pétales, qui font les parties les plus brillantes des fleurs. 

;Voyez r Abricotier {Bg. 19-), àc la Fig. 26, où l’on voit Fig. ip, 
îe calyce détaché , ôc qui eft encore enfilé par le piftil. 

Quand on examine avec attention les calyces des fléurs, 
on apperçoit de grandes différences dans leurs formes: i%ll 
y a des calyces d’une feule piece ; ceux des Poiriers( Fig. 2^.), Fig. 
des Coignafliers, des Pêchers, des Abricotiers ( Fig. 26.) en four- ^ig. zé. 
niflent des exemples : 2°5D’autres font compofés de plufieurs piè¬ 
ces qui forment des efpeces de feuilles ; il y en a flx au calyce 
des Epine-Viiiettes, quatre à celui du Câprier ( Fig. 16.). 3% En- ^’ig. 
tre les calyces d’une feule piece, il s’en trouve dont la bafe 
fe gonfle ôc devient le fruit: les Pommiers, les Coignafliers, 
les Grenadiers ( Fig. 17. ) , les Poiriers font de ce gen- ng. 
re; alors les échancrures du calyce relient defféchées au bout 
du fruit ; ôc ces calyces qui deviennent des fruits ne tombent 
point. 4° 9 A d’autres arbres , comme aux Amandiers ôc aux 
Pêchers (F^. i dn 8.), aux Abricotiers {Fîg. 19.), les caly- 
ces qui font également d’une piece , fervent feulement de fup- 
port aux étamines, d’enveloppes aux jounes fruits j mais iis 
tombent dès que Içs fruits font noués. Il y a donc des ca¬ 
lyces qui fubfiflent jufqu’à la maturité des fruits ou des fe- 
mences, ôc d’autres calyces qui tombent en même temps 
que les autres parties des fleurs. 

Le calyce de plufieurs fruits ôc de la plupart des fleurs 
légumineufes fubfifle jufqu’a la maturité des femences, ou 
au-deflbus des fruits , comme au Belia-dona ( Fig. 20.), ou à la Fig. zd-.- 
naiffance des filiques, comme à ŸAmgiris (Fig. 2 j.) A l’égard Fig. zr. 
des fleurs labiées, telles que celles du Romarin (fg. 34-Fig. 3.4. 
les femences n’ont point d autre enveloppe que le calyce. J > 

Entre les calyces compofés de plufieurs pièces, la plupart, 
comme celui du Câprier , tombent avant la maturité des 
fruits, ôc quelques-uns, comme celui de la Grenadille, fub- 
fiftent. , Il y a des calyces qui font communs à un grand 
nombre de fleurs, de fleurons ou de demi-fleurons; je me 
contenterai d’en donner pour exemple le calyce des fleurs 
de l’Aurone ( Fig.- 22. ) ôc de laGiobuIaire ( Fig. 23. ) Ces ca- ^2- a 
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lyces, communs à plufieurs fleurs^ fubfiftent jufqu’à la ma¬ 
turité des fruits. 7°, Quelques fleurs de ce même genre, 
telles que celles de la Globulaire, ont, outre le calyce com¬ 
mun dont nous venons de parler, un autre calyce particu- 
M. lier qui appartient à chaque fleuron. Voyez Fig. 24. 

Indépendamment des différences eflentielles que nous ve¬ 
nons de faire remarquer, il y en a une infinité d’autres qui 
peuvent être d’un grand fecours pour la connoiflance des 
plantes. Comme nous ne pouvons pas entrer dans un détail 
auffi grand, nous nous contenterons feulement de les in¬ 
diquer. 

La forme des calyces varie beaucoup ; les uns font en cor¬ 
net 5 les autres en cloche , d’autres en tuyaux, d’autres en 
foucoupes , d’autres en forme de rofes ; les uns font fort 
grands, d’autres font très-petits ; prefque tous font plus ou 
moins profondément découpés par les bords ; ces découpu¬ 
res font, ou arrondies, ou pointues, ou dentelées, ou épi- 
neufes ; elles forment quelquefois des appendices confidéra- 
bles. Les parties qui .compofent les calyces formés de plu- 
fleurs pièces, font grandes ou petites , rondes ou ovales , 
ou pointues, plates ou creufées en cuilleron, unies ou den¬ 
telées , très-minces, ou épaiffes & fucculentes. Il y a des caly¬ 
ces unis & liffes, d’autres raboteux, d’autres velus, d’autres épi¬ 
neux , d’autres écailleux. Leur difpofition, relativement aux 
fruits, offre encore bien des variétés dignes d’attention : par 
Fig. i8. exemple , les calyces des Chênes {Fig. 28.), ceux des Noifettiers 
f ig. 17. ( Fig. 27. ) forment une coupe charnue qui reçoit la bafe des 

femences. Les calyces des fleurs incomplettes, qu’on nomme 
ordinairement Chatons , forment des écailles, fous lefquelles 
on trouve, ou les étamines ou les femences: l’Aune, par 
Lg- exemple {Fig. 25).), en porte de cette nature. 

Enfin, quoique prefque tous les calyces foient verds, il y 
en a néanmoins qui font colorés : les uns font rayés de 
blanc ôc de verd, d’autres font verds en dehors ôc blancs en 
dedans, ou entièrement blancs, ou totalement jaunes ; quel¬ 
ques-uns font bordés de rouge, en forte qu’on eft quelque¬ 
fois embarraffé à décider fi certaines fleurs font privées de 
pétales ou de calyce. Céfalpin dit que les calyces font verts ^ 
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parce qu’ils font une prolongation de l’écorce des branches : 
cependant cette couleur verte ne peut fervir à diftinguer les 
calyces d’avec les pétales y puifqu il y a des pétales verts , 
& des calyces de différentes couleurs. 

Ray établit^ pour diftinguer les calyces d’avec les péta¬ 
les, que ceux-ci tombent fi-tôt que le fruit eft formé, au lieu 
que les .calyces fubfiftent ; mais il y a quantité de calyces 
qui tombent quand les fruits font noués. Ray ajoute que les 
pétales font minces ; mais il y en a d’épais , ôc l’on voit 
auffi les feuilles de certains calyces être très-minces. Com¬ 
me nous n’avons encore pu trouver de caraêlere affez dif- 
tinêlif , nous avons été obligés de laiffer cette queftion 
indécife dans le Traité des arbres & arbuftes, aux Arti¬ 
cles de rOrme ôc de XElaeagnus, Au refte, comme cette in¬ 
certitude ne tombe que fur un fort petit nombre de plantes, 
il paroît que la forme des calyces a mérité à jufte titre l’at¬ 
tention des Botaniftes qui fe font appliqués à ranger les plan¬ 
tes fous un ordre méthodique. Nous ferons encore remar¬ 
quer en paffant que les pétales n’étant pas plus effentiels 
à la fruêlification que les étamines, cette indécifion ne porte 
pas fur un Article fort important. 

En examinant l’organifation des calyces, on voit qu’ils font 
pour la plus grande partie formés par le tiffu cellulaire ; 
mais quand on y prête un peu d’attention, on ne laiffe pas 
d’y appercevoir des vaiffeaux lymphatiques, ôc des vaiffeaux 
propres : le tout eft recouvert d’une épiderme. Nous allons^ 
maintenant parler des pétales , pour fuivre par ordre l’exa¬ 
men des parties qui forment les fleurs. 

Article IV. Des Pétales. 

Quelques fleurs , qu’on nomme Fleurs apétales , n’ont" 
point de feuilles colorées ; on peut citer pour exemple VE- 
phedra , le Chenopodium , le Cafia , le Carrouge ; ôc comme' 
ces fleurs donnent des femences bien conditionnées, on en 
peut conclure que les pétales ne font point abfolument né - 
ceffaires pour la fruêtifleation. Mais ces exceptions font en 
fl petit nombre, que l’on peut dire que les feuilles colorées^ 


Fl. I. 


iO§ P H Y S I ÇlU E DES ArBRES. 

des fleurs ^ que les Botanifles nomment les F étales, forment 
prefque toujours la partie la plus frappante des fleurs. Leurs 
couleurs, prefque toujours très-vives ôc infiniment variées, 
attirent les regards de tout le monde. Je ne parlerai point 
de cette couleur que les Fleuriftes appellent noir dans les 
fleurs^ parce qu’elle neft qu’un brun ou un violet très-fon¬ 
cé ; mais dans les unes les pétales font verts ^ dans d’au¬ 
tres ils font de différents jaunes ^ ou vif , ou orangé , ou ci¬ 
tron. Plufieurs fleurs ont leurs pétales d’un rouge plus ou 
moins foncé, ou pourpre, ou violet, ou gris-de-lin : il y 
en a beaucoup de bleus ou de blancs ; ôc de la différente 
combinaifon de ces couleurs, il naît une infinité de nuances 
ôc de teintes des plus agréables. Si un même pétale fe trou¬ 
ve chargé de ces différentes couleurs, ôc de maniéré que 
chacune conferve toute fa pureté ôc fon intenfité , alors on 
nomme les fleurs auxquelles ils appartiennent , Fleurs 
nachées ) ôc il en réfulte fouvent des effets admirables. C’eft 
ce qui engage les Fleuriftes à cultiver avec tant de foin ôc 
de dépenfe les Oreilles d’ours, les Primevères, les Jacin¬ 
thes, les Tulipes, les Anémones, les Semidoubles, les Oeil¬ 
lets , ôc quantité d’autres plantes qui fourniffent des variétés 
infinies de couleurs. C’eft cette facilité que les plantes de 
certains genres ont à changer de couleur, ôc qui les a 
fait tant efiimer des Fleuriftes, qui a détourné les Botaniftes 
d’établir leurs méthodes fur un fondement qui eft fujet à trop 
de changements. 

La formie des pétales eft aufli variée que leur couleur ^ 
mais elle eft plus conftante dans chaque genre ; c’eft pour 
cela que plufieurs Méthodiftes , ôc entre autres Ray Ôc 
Tournefort, ont étudié ces formes, afin d’établir leurs mé¬ 
thodes fur une partie qui eft ordinairement très-apparente, 
ôc qui fixe d’abord les regards des Obfervateurs les moins at¬ 
tentifs. Je vais effayer de donner, le plus brièvement qu’il me 
fera poflible, une idée des différentes formes que Pon obfer- 
ve dans les pétales. 

UAmorpha {Fig, 32.) n’ayant pour pétale qu’un feul feuil¬ 
let 1 ?) qui n’enveloppe point toute la fleur, on pourroit dire 
que cette fleur n’a qu’un demi-pétale : je ne çonnois que 
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€€t arbufte qui foit de ce genre^ ôc je ferois tenté de nommer 
fes deurs, fimï-pétales. 

Il y a quantité de fleurs qui n’ont qu’un feul pétale : les 
Botanifles les nomment Monopétaks ; d’autres qui en ont plu- 
fleurs, font appellées Volypétalei. Il n’efl: pas toujours aifé de 
décider fl les fleurs font, ou monopétales, ou polypétales; 
car lorfqu’un pétale unique eft divifé prefque jufqu’à fa bafe, 
il femble alors être l’affemblage de plufieurs pétales : on efl; 
dans cet embarras à l’égard de la fleur du Laurier ( 50.), 

où l’on voit que les découpures s’étendent jufqu’à la bafe. 
Cet embarras ceffe quand le pétale fe détache tout d’une 
piece , & qu’il refte feulement une ouverture au fond de la 
fleur, comme le montre la Fig. 3 1 ; mais quelquefois auflî 
îe pétale n’eft point percé par en-bas, comme on le voit au 
ThymeUa ( Fig. 35. ) 

Les fleurs monopétales font quelquefois divifées réguliè¬ 
rement par les bords, de la même maniéré que le font celles 
repréfentées par les Fig. 36'd^ 37 on les nomme alors Monopé¬ 
tales régulières ;les Monopétales irrégulières ont leurs bords divifés 
inégalement, comme au Chevrefeuil {Fig. 33.) 

Quelques-unes de ces fleurs monopétales irrégulières font 
divifées en deux grandes levres, lefquelles fe fubdivifent en 
plufieurs autres petites ; on les nomme Fleurs labiées : l’Hyfo- 
pe {Fig. 34.) en efl un exemple. Nous en parlerons en par¬ 
ticulier , aulTi-bien que des fleurs en gueule ou en majque , 
quand nous aurons achevé de parcourir les fleurs monopéta- 
ies régulières. Lorfque le pétale unique forme un tuyau fort 
court & qui s’évafe beaucoup, il repréfente quelquefois une 
rofette divifée en cinq, comme dans le Sureau ( Fig. 36". a), 
& en quatre dans le Burcardia { Fig. 36. b) Si la partie pof- 
térieure du pétale forme un tuyau un peu plus allongé, Ôc 
que fes découpures foient évafées , cette fleur eft nommée 
Fleur en foucoupe; de ce genre font lé Houx {Fig. 37. ), qui 
a quatre découpures, ôc le Kalmia {Fig. 38.) qui eft divifé i 
en cinq parties. Le Gualteria (Fig. 39.) porte un pétale en 
forme de gros tuyau droit , ôc divifé en cinq. Le Dirca 
{ Fig. 40. ) préfente aulTi un gros tuyau , en forme de cor¬ 
net recourbé ^ mais à l’un éc à l’autre les découpures ne s’é- 
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vafent point en pavillon. Le Periclymenum forme auiïi un 
tuyau, mais il eft plus long ôc terminé par cinq découpu¬ 
res ( Fig, 41. ) Les découpures de VAzalea font beaucoup 
plus grandes (Fig. 42. ) j l’Olivier (Fig. 43.) a le tuyau bien 
moins long , ôc les découpures proportionnellement plus gran¬ 
des. Les découpures du Chionanthus ( Fig. 44. ) font prefque 
filamenteufes. On appelle F/eurs en entonnoir , celles dont le 
pétale forme , par fa partie poftérieure , un tuyau affez 
menu, lequel fe termine le plus fouvent par cinq découpu¬ 
res larges ôc renverfées en dehors ^ comme au Jafmin ôc 
au Lilac (Fig. 45.) On nomme Fleurs en cloche y celles dont 
le pétale s’évafe un peu depuis fa partie poftérieure juf- 
qu’aux découpures ; voyez Bella-dona ( Fig. y 6 . ) Les fleurs , 
dont le pétale fe rétrécit par en-haut, fe nomment Fleurs en 
grelot y la Bruyere ( Fig. 47. ) , PArboufier (Fig. 48.) Ôc le 
Guaiacana ( Fig. 45). ) ? en font des exemples. En voilà , je 
penfe ^ affez fur les fleurs monopétales régulières , pour fai¬ 
re concevoir comment^ conformément aux vues de Tourne- 
fort 5 on peut donner une idée de leur forme, en les compa¬ 
rant à des chofes affez généralement connues. 

Nous avons déjà dit qu’on appelle Fleurs monopétales irré¬ 
gulières y celles qui n’ont qu’un pétale découpé inégalement j»’ 
quoique fouvent fimétriquement par les bords ; nous en 
avons déjà donné pour exemple la fleur du Chèvrefeuille 
(Fig. 33.) : nous nous contenterons d’y ajouter le Chamcece- 
rafus ( Fig. ^o. ) ôc le Diervilla ( Fig. 51.) : quoique ces for¬ 
tes de fleurs offrent encore beaucoup de variétés par la pro¬ 
fondeur , la largeur ^ ôc les différents contours de leurs dé¬ 
coupures ; mais avant de finir ce que j’avois à dire fur les 
fleurs monopétales irrégulières, j’ajouterai un mot fur les la¬ 
biées y dont on a vu un exemple dans la Fig. 34. Les fleurs 
labiées fe diftinguent des autres monopétales irrégulières en 
ce qu’elles ont quatre étamines attachées au pétale , dont deux 
font plus courtes que les deux autres, ôc quatre femences qui 
n’ont pour enveloppe que le calyce qui fubfifte jufqu’à la ma¬ 
turité du fruit. Elles font formées d’un tuyau ordinairement un 
peu recourbé , qui fe divife en deux levres principales , lefquel- 
les fe fubdivifent en plufieurs autres pièces, ôc comme ces fub- 
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divifions font aflez conftarament les mêmes dans toutes les plan¬ 
tes d’un même genre , les BotaniHes en ont fait ufage pour 1 ê- 
tablilfement des caraaeres. Je me contenterai d’en rapporter 
quelques exemples. La fleur d’Hyfope ( Fig, $2,) a la levre fu- 
périeure b de moyenne grandeur j plate ôc échancree dans 
le milieu ; la levre inférieure a eft divifée en trois ; la divi- 
lion du milieu plus grande que les autres , efl; creufée en 
cuilleron, & eft fubdivifée en deux parties qui fe terminent 
en pointe. Le pétale de la Lavande ( H-) ‘^^vifé en 

deux levres principales: la fupérieure eft relevée, arrondie 
& échancrée dans fon milieu; l’inférieure eft divifée en trois 
parties qui font prefque égales & arrondies. Le pétale des 
fleurs du Chamcedris ôc celui du Teucrittrn {Fig. font di- 
vifés en deux levres principales ; mais la fupérkure eft fub- 
divifée en deux dans toute fa longueur, ce qui a fait croire 
qu’elle manquoit : la levre inférieure eft divifee en trois , la 
piece du milieu eft plus grande que les autres , & elle eft 
creufée en cuilleron. C’eft de cette façon que i on diftingue 
les genres des fleurs labiées. 

Quoique Tournefort ait placé les Bignonia au rang des fleurs 
en mafque , cependant, comme ces fleurs ne caradérifent pas 
allez la figure de celles que l’on nomme ainfi, j’employerai, 
pour en donner une légère idée, le Mufle-da-veau (Fig. 
ôc j’y joindrai la Linaire ( Fig. ^ < 5 . ), pour donner un exemple 
de l’éperon ou du capuchon qui fe trouvs a la partie poftérieure 
du pétale de plufieurs fleurs. 

Toutes les fleurs dont nous venons de parleur font folitab 
■ tes; c’eft-à-dire, que chacune renferme féparément un ap¬ 
pareil complet des organes qui font reconnus nécelTaires po^^^ 
la frudification, favoir les étamines, les piftils, fouvent mê¬ 
me les pétales ôc le calyce. Il convient maintenant de dire 
quelque chofe des fleurs ralTemblées en forme de tête, ou 
qui font formées par l’aggrégation d’un nombre de petites 
fleurs, lefquelles renferment, chacune en particulier , tous, ou 
partie des organes néceftaires à la frudification. Ces petites 
fleurs font toutes réunies dans un calyce commun : mais com¬ 
me elles fe trouvent rarement fur les arbres ôc fur les arbuftes^ 

nous n’en dirons qu’un mot en palTant. _ 

^ Dd ij 
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Je place ici ce que f avois à dire fur ces fortes de fleurs ; 
par la raifon que les petites fleurs, dont elles font compo- 
lees, ont toujours leur pétale d’une feule piece. Si ce pé¬ 
tale eft régulier > comme dans la jîg, 57, ces petites fleurs 
le nomment Fleurons ; fi au contraire leur pétale eft irrégu¬ 
lier, comme dans la 5*8 , on les appelle Demi-fleurons i 
mais il efi elfentiel à ces fortes de fleurs d’être renfermées 
dans un calyce commun j & c’eft ce qui les diftingue des 
fleurs en bouquet: en voici des exemples. La fleur de l’Abfyn- 
the ( Fig. 60.) qui efl compofée de fleurons, tels que celui 
de la fig. Celle du Baccharis ( Fig. 62. ) qui efl; formée 
de fleurons raffemblés dans un calyce commun , pareils à 

11 J PAurone ( Ftg. 12. ) 

oc celle du Globularia {Fig. 23.) fe nomment Fleurs à fleu~ 
rons. On pourroit encore rapporter à ce genre le Cephalan- 
thus, dont la fleur eft formée d’un amas de fleurons ralTem* 
blés en maniéré de tête dans un calyce commun. 

On appelle Fleurs à demi - fleurons, celles qui font formées 
aune certaine quantité de demi-fleurons, c’eft-à-dire, de pe¬ 
tites fleurs monopetales irrégulières , terminées par une le- 
vre , & renfermées dans un calyce commun. Comme je ne 
connois point d arbre ni d’arbufte qui portent de ces fortes 
de fleurs, jq donnerai feulement pour exemple celle du Lai- 
tron ( Fig. ^5. ) Il y a auffi des fleurs dont le milieu eft oc¬ 
cupé par des fleurons, & le pourtour par des demi-fleurons, 
qui forment des efpeces de rayons, ce qui les a fait nommer 
s radiées, h Othonna {fig. 6^,) nous en fournit un exem¬ 
ple. Je palTe aux fleurs polypétales. 

^ Les fleurs compofées de plufieurs feuilles fe peuvent dif- 
tinguer en polypètales régulières & en polypétales irrégulières. 
l^es fleurs polypétales régulières font, comme celles du Pru- 
nier {jig. 6q.) ^ garnies de plufieurs feuilles, de figure à- 
peu-pres femblable, & rangées affez régulièrement en rond 
autour de la fleur. 

Les feuilles des polypétales irrégulières font très - diffé¬ 
rentes les unes des autres par leur forme & par leur pofi- 
tion ; j’en donne pour exemple le Genêt {fg. 66. ) Quant 
au nombre, on pourroit dire que l’/lmorpha {fig. 32.) n’a 
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qu’un pétale, fans être pour cela du genre des monopéta¬ 
les ; parce que ce feul pétale n’enveloppe pas entièrement 
les parties qui font effentielles à la fleur. Le Bouis a deux 
pétales ; le Chamelaa , VEmpetrum ont trois pétales ; le Câ¬ 
prier, le Gleditfia ^ la Rue, XHamamells , ôc fouvent la Cle^ 
matité ont quatre pétales. Les fleurs du Pêcher , de VHype- 
ricum , de ï Azedarach , du Ceanothus , du Gifle, du Clethra , 
de VEvonymoides , du Grewia , ôc de quantité d’autres ont 
cinq pétales. Les fleurs de l’Afperge , de l’Epine-vinette, 
de XAnona en ont fix : celles du Grenadier en ont huit : 
enfin celles du Magnolia , Ôc fouvent du Tulipifera , en ont neuf. 
Je termine ici le détail du nombre des pétales , parce qu’il 
ne s’agit pas encore des fleurs doubles. On pourra examiner 
toutes les fleurs que je viens de nommer dans les vignettes du 
^Traité des arbres ôc des arbufles que j’ai'déja mis au jour. 

A l’égard des endroits ou les pétales font attachés aux 
fleurs, ceux du Câprier , du Mille-pertuis (/^. 6j.), deXA^ 
mna , du Cifle , de XEvonymoides , du Grewia font attachés 
au fond du calyce , ou au-delTous de l’embrion. Ceux des 
Poiriers , de XHydrangea , de l’Amandier [fig. ) , &c. 
font attachés aux angles rentrants , formés par les découpures 
du calyce. Enfin, ceux du Ceanothus [fig. 6^.) font attachés 
à l’angle faillant, ou à la pointe des découpures du calyce. 

Pour ce qui efl de leur difpofition réciproque, je ne corn 
nois point de fleurs d’arbres ou d’arbufles qu’on puilfe rap¬ 
porter aux Crucifères, ni 2iux Liliacées', ainfi les pétales de pref- 
que toutes les fleurs régulières des arbres ôc des arbufles font 
difpofés en forme de rofe : au furplus , les uns font larges 
ôc arrondis, comme au Cijlus; d’autres font ovales, comme 
à X Afcyrum ; d’autres font très-longs , relativement à leur 
largeur, comme à XHamamelis', plufieurs font très - petits, 
ainfi qu’à PAlaterne : il y en a de plats ; beaucoup font creii” 
fés en cuillerons : enfin quelques-uns font échancrés, ou 
même dentelés par les bords, comme ceux de la Rue. Tou¬ 
tes ces circonflances fervent à diflinguer les plantes de dif¬ 
férents genres ou de diflerentes efpeces. Pour ne point trop 
multiplier ici les figures, nous renvoyons encore au Traité 
des arbres ôc arbufles» 
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Il y a quelques fleurs , telles que celles du Pavia , que 
l’on peut regarder comme irrégulières ^ à caufe de la dilpo- 
fltion bifarre de leurs pétales ; mais le plus grand nombre 
des polypétales irrégulières font du genre de celles qu’on 
Fig. 66 » nomme légumineufes ou papillonacées (fig^ 66.) Ces fortes de 
fleurs font compofées de quatre ou de cinq pétales , aux¬ 
quels on a donné des noms différents. Le pétale a qui oc¬ 
cupe la partie fupérieure de la fleur, & qui eft ordinairement 
. plus grand que les autres, fe nomme le pavillon : il eft éten¬ 
du ôc renverfé en arriéré, comme au Faux-Acacia, au Ge- 
Fjg* 79. nêt, au Colutea ) au Barba-Jovis [fig» 7p. ) : il eft rabattu fur 
les autres pétales qu’il enveloppe en partie, comme dans 
Fig. 11. VAnagyris {fig. 'ji.) : quelquefois il eft tout uni; d’autres fois 
il eft échancré dans fon milieu : certaines fleurs ont ce pé¬ 
tale fort grand, d’autres font affez petit. 

Le bas des fleurs légumineufes eft formé par la nacelle 
h {fig. 66. ) : cette partie eft ordinairement recourbée; quel¬ 
quefois elle eft figurée comme une efpece de fabot ; & quoi¬ 
que la nacelle foit compofée d’une feule piece ou de deux 
immédiatement appliquées l’une contre l’autre, elle forme 
prefque toujours une convexité en dehors, & une concavité 
en dedans. Je n’entreprendrai pas de détailler les différentes 
formes de cette partie dans les fleurs de divers genres. 

Entre le pavillon ôc la nacelle , ôc vers les côtés on ap- 
perçoit les ailes c {fig. 66. ), qui font quelquefois pointues, 
d’autres fois plus ou moins arrondies, ôc plus ou moins écar¬ 
tées de l’axe de la fleur. Comme il feroit ennuyeux de dé¬ 
tailler toutes les formes de ces pétales dans les différents gen- 
Fig.73Sr74. tes, je me contenterai de renvoyer aux Fig. 73 Emerus, 74 
Cytifus , dont la nacelle eft cachée par les ailes : au Coronilla 
Fig. 75&7^. {fig. 75'.) on n’apperçoit point la nacelle ; ÏVAnonis {fig. 16.) 
le pavillon & les ailes font rabattues fur la nacelle. 

Après avoir parlé de la couleur, des différentes formes ôC 
des différentes pofitions refpeéfives des pétales, il convient 
de dire quelque chofe de leur organifation ; on ne peut y 
méconnoître le tiffu cellulaire. Quand on a laiffé tremper 
un pétale dans l’eau pendant quelques jours, on y apperçoit 
très-fenflbiement des faifceaux de vaiffeaux qui fe diftribuent 


Liv. III. Ch AP. I. Des Fleurs, &c, 215 

en forme de ramification, comme on le peut voir dans la 
fg, 77. On peut réparer ces vaifTeaux les uns des autres, au 
moyen d’une plus longue macération, ôc alors ces faifeeaux 
paroifTent n'être formés que par des vaifTeaux en fpirale. Cette 
obfervation juftifîe le fentiment de Malpighi, qui dit que les 
pétales tirent leur origine du corps ligneux ; car ces fortes 
de vaifTeaux ne fe trouvent point dans 1 écorce. L odeur de 
certains pétales fait penfer qu’ils contiennent un fuc pro¬ 
pre : enfin toutes ces parties font recouvertes d’un épider¬ 
me. 

Pour ce qui eft des ufages des pétales , quoique quelques 
Botaniftes aient penfé qu’ils pouvoient être regardés com¬ 
me un fimple ornement, il eft cependant probable qu’ils ont 
un uTage plus relatif ôc plus utile à la plante, & indépen¬ 
dant des idées que le vulgaire y attache. Plufieurs Auteurs 
ont cru qu’ils fervoient uniquement d’enveloppe aux orga¬ 
nes de la fruêlification ; cela peut être ; mais cependant , 
fi l’on fe rappelle que dans le bouton ces petales ne fe for¬ 
ment ordinairement qu’après les étamines ôc les piftils , on 
fera obligé de convenir qu’ils ne rempliffent pas cette fonc¬ 
tion, puifque les écailles des boutons peuvent y fufîire; mais 
dès que les écailles s’ouvrent, les péules paroiffent prefque 
toujours avant les étamines ôc les piftils , ôc Ion ne peut 
nier qu’alors elles ne puifTent fervir a protéger ces parties ; 
mais cela ne dure que pendant un temps fort court , car 
bientôt les pétales s’ouvrent, ôc les autres parties de la fleur 
reftent expofées aux gelées du printemps. 

Comme les pétales font les feuilles des fleurs, on peut 
foupçonner qu’ils fervent à leur égard aux mêmes ufages que 
les feuilles des arbres fervent aux arbres mêmes ; ôc qu’ainll 
dans ces parties , où. il y a beaucoup d organes , ôc ou la 
feve doit fubir de grandes préparations , les feuilles y font 
l’office d’organes fecrétoires , ôc y opèrent la tranfpiration 
qui ranime le mouvement de la feve en cet endroit. Je n ai 
garde cependant de reftraindre Tufage des pétales à ces feii' 
les fonêlions ; il eft même probable qu’ils en ont encore de 
plus importantes , quoiqu’il foit bien prouvé que ces par¬ 
ties ne font pas abfolument eiTentielles a la frudification ^ 
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puifque ^ comme nous l’avons déjà dit, on connoît plufieurs 
fleurs qui fournilTent des fruits ou des femences bien condi¬ 
tionnées , quoiqu’elles n’aient point de pétales. 

Je terminerai cet Article, en faifant remarquer avec Grew, 
que les pétales font très-artiftement pliés dans les boutons, 
& que chaque genre affeae une façon particulière de fe plier. 
En effet, on peut voir dans les boutons de rofes que les 
pétales font Amplement couchés & preffés les uns fur les 
autres.^Dans la Blattaria à fleurs*blanches, ils font concaves 
& pofés les uns dans les autres. Les pétales des fleurs légu- 
mineufes font pliés en un feul pli : le pétale du Bluet a deux 
plis. Dans le Souci, la Marguerite, ôcc. ils font pliffés & 
couchés les uns fur les autres. Ils font roulés dans une ef- 
pece de Clématite : dans la Mauve ils font tournés en fpi- 
raie. Enfin les pétales font pliffés ôc tournés en fpirale dans 
le Lizeret Ôc la Doronique. 

Art. V. Des Etamines. 

Les étamines occupent ordinairement le difque intérieur 
des pétales des fleurs : ces étamines font des filets furmon- 
tés d un petit bouton coloré. Cette partie, qui eft effentielle 
a la frudfiflcation, mérite une attention finguliere. En effet, 
comme le dit M. Geoffroy, dans les Mémoires de l’Acadé¬ 
mie de 1711, il y a une infinité de variétés à obferver , 
foit fur la forme des fommets , foit fur la maniéré dont ils 
s ouvrent, foit fur le nombre des étamines : ôc comme elles 
font confiantes dans chaque genre, on ne doit point les né¬ 
gliger dans les caradleres des plantes tirés des fleurs, puif-’ 
que de toutes les parties des fleurs celle-là efi une des plus 
effentielles. ^ 

Pour donner une idée jufie des étamines, je vais corn- 
mencer par rapporter les obfervations que j’ai faites avec le 
microfcope fur les étamines du Cerifier, fur celles du Pê- 
Poirier ôc du Pommier: je rapporterai enfuite les 
différences les plus fenfibles que l’on remarque, en obfervaiit 
les étamines des fleurs des différents arbres ôc arbufies ; dif 
iérences qui dépendent de leur pofition, de leur nombre Ôc 
ge leur fornie, ' ' ç i 
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§ L Examen des Etamines des fleurs du 
Pêcher , du Cerijier , du Poirier ôC du 
Pommier , vues à la loupe ÔC au mP 
crofeope. 

Comme les étamines des fleurs de ces différents arbres fe 
reffemblent beaucoup , il me fuflira d’en décrire une, en 
faifant remarquer les légères différences que j’ai apperçues 
entre les unes ôc les autres. Les étamines des fleurs dont 
nous parlons prennent naiffance du calyce ; celles du Poi¬ 
rier partent du fond du calyce ^ ôc celles du Pêcher de 
fes parois intérieures. Quand on fe contente d’examiner ces 
étamines à la vue Ample , on apperçoit un filet terminé par 
deux petits corps colorés {fig, 8o. ) ; mais avec le fecours 
d’une loupe on voit fenfiblemenr fig. 8i. ) qu’elles font 
formées par un filet ou pédicule a , qui porte à fon extré¬ 
mité deux capfules b figurées en olive , ôc divifées fuivant 
leur longueur par une rainure. Ces obfervations doivent être 
faites dans le temps que la fleur n’eft pas encore épanouie, 
ou quand elle l’eft nouvellement : car dans la fuite la for¬ 
me de ces capfules change. Ces capfules de figure olivaire 
fe nomment les fommets des étamines ; elles font plus allon¬ 
gées dans les Poiriers ôc les Pommiers , que dans les Ceri- 
liers ôc les Pêchers. Ces fommets font rouges dans les 
fleurs de la plupart des Pêchers ôc des Poiriers, jaunes dans 
celles des Cerifiers ôc des Pommiers ; mais en les examinant 
à la loupe ou au microfeope , on apperçoit que la couleur 
générale de ces fommets eft feulement d’un rouge ou d’un 
jaune-pâle, mais tiqueté ou marbré d’un rouge ou d’un jau¬ 
ne plus foncé qui augmente la vivacité de leur couleur. 

A l’égard des pédicules ou filets, ils font ordinairement 
blancs, tiquetés de rouge dans quelques efpeces de Pêchers; 
mais dans la plupart des Cerifiers, au lieu de ces taches co¬ 
lorées dont nous venons de parler, on n’apperçoit que des 
marques plus brillantes que le refte. Les filets font couleur 
de rofe dans le Nefflier ordinaire. 
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Fl, lîî. Quelque temps après que les fleurs font épanouies 5 les 
fommets des étamines s’ouvrent par cette rainure longitudi- 
nale que l’on apperçoit fur la Jig. 81 ; ôc les capfules étant 
ouvertes^ repréfentent deux écufîbns collés l’un contre l’au- 

Fig, 82, tre par leur partie poftérieure {fig. 82. ) ; ils font attachés 

Fig. 83. l’un à l’autre par le pédicule [Jîg. 83.) Ces fommets ren¬ 
ferment une poufliere très-fine^ qui paroît fur les écuffons 
quand les capfules font ouvertes. Un rayon de foleil un peu 
vif accéléré l’ouverture de ces fommets ; Ôc je penfe que 
cette ouverture s’opère par un raccourciffement fubit des fi¬ 
bres qui forment les capfules, ôc par une méchanique pref- 
que femblable à celle qui fait jaillir les femences de la Bab 
famine Ôc du Concombre fauvage. Ce qu’il y a de certain ^ 
c’efi: que ces fommets s’ouvrent ordinairement par une fe- 
couffe qui fait jaillir beaucoup de pouffiere ; on la peut voir 
comme un brouillard au lever du foleil, fur des champs de 
bled qui entrent en fleur ; ôc elle fort en fi grande abon¬ 
dance des Cyprès ^ qu’on l’a quelquefois prife pour de la fu¬ 
mée. Il en refte cependant allez fur les capfules ouvertes, 
pour leur donner la couleur qui eft propre à ces pouffieres. 
Cette couleur eft fouvent jaune, quelquefois violette, ou de 
toute autre couleur ^ fuivant les différentes efpeces de plan¬ 
tes. On voit dans la fig. 82 que les écuffons font relevés 
vers leur milieu d’une éminence; ils font encore bordés d’une 
efpece d’ourlet. Ces écuffons , dans les efpeces dont nous 
parlons, font ordinairement ovales ; mais en fe defféchant 
ils prennent des formes très-bizarres. 

J’ai dit que les fommets contenoient beaucoup de pouf¬ 
fiere très-fine , c’eft relativement à l’extrême fineffe de fes 
grains que je l’ai nommée Poujjiere ; car le microfcope nous 
voir dans les efpeces dont il s’agit^ ovale {fig. 84.), 
tranfparente , fans doute à caufe de fon extrême fineffe ; ÔC 
il femble que chacun de fes grains foit divifé par des lobes ^ 
ou par des efpeces de ramification-S' plus obfcures que le 
refte. Je foupçonne que cette pouffiere eft attachée dans ces 
fommets par des filets extrêmement déliés ôc faciles à rom¬ 
pre , ce qui fait qu’elle fe détache aifément ; mais je n’ai pu 
découvrir clairement ces attaches que fur des pouflieres de 
certaines efpeces de fleurs. 
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Voilà tout ce que les microfcopes m’ont pu faire appet- 
cevoir fur les étamines dont il eft queftion. Je vais parler 
maintenant des différences que l’on obferve entre les éta- 
mines des plantes de difFérents genres. 


§ IL Du nombre des Etamines. 

Le nombre des étamines varie dans les difFérents genres; 
mais il a paru être afFez conftamment le même dans chaque 
genre, pour déterminer M. Linnaeus à en Faire la bafe de la 
méthode. Il Faut avouer qu on trouve quelqueFois que le nom¬ 
bre des étamines varie dans les plantes d’un même genre, 
& même quelqueFois fur un même individu ; mais comme 
il n’y a point de méthode connue qui foit entièrement exemp¬ 
te de pareilles incertitudes , je crois qu’à l’imitation de ce 
célébré Botanifte , le nombre des étamines doit etre em¬ 
ployé dans l’établifFement des méthodes; & on lui a de gran- 
des obligations des obfervations qu’il a faites fut ce fujet : 
car tout bien confidéré , il eft plus sûr de s’arrêter a ce qui 
arrive le plus fréquemment, ôt de n’avoir aucun égard aux 
accidents rares , que l’on ne doit regarder que comme des 
leux de la nature. Ceft fur ce fondement que nous dftons 
que les fleurs du Lilac, du Jafmin, du Troène, du 
r,ra ont deux étamines; que la fleur du Chamelaa & du Ko- 
feau en a trois ; qu’on en trouve quatre dans les fleurs du 
Burcardia, de VEIaagnus, du Houx, du Cornouiller, & de 
toutes les fleurs labiées; cinq dans les fleurs du Sureau, du 
Periclymenum, de la Pervenche, du Nerprun, de la Vigne; 
fix dans celles de lYurca ôc de l’Epine- vinette ; fept dans 
le Pavia & le Marronnier d’Inde ; huit dans la Bruyere, le 
Guaiacana , la Rue ; neuf dans le Laurier ; dix dans le Chama- 
rhododendros , l’Arboufier , ôc dans les fleurs légummeufes. 
Enfin d’autres fleurs, comme celles du Pêcher, du Poirier, 
du Rofier, du Mille-pertujs, du Câprier, du Cille, contiennent 
un plus gtand nombre d’étamines. 
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2.10 Physiçiue des Arbres: 

§ III. Des différentes figures des Pédicules 
ou Filets des Etamines , de la forme de leurs 
Jommets ;ôCde leurpofition dans les fleurs. 

Je NE prétends pas entreprendre une énumération exaéle 
des différentes formes que prennent les pédicules ou filets , 
non plus que les fommets des étamines ; je me contenterai 
d’en faire remarquer les différences les plus fenfibles. 

Dans plufieurs plantes, comme dans le Ketmia , les filets 
des étamines font réunis par le bas en une maffe ; d’autres 
fois ces pédicules fe réuniffent feulement par paquets qui 
forment des corps féparés^ comme dans le Mille-pertuis. Dans 
prefque toutes les fleurs légumineufes , les pédicules font 
réunis , & forment une gaine dans laquelle paffe le pifiil , 
en forœ qu’un des bouts de cette gaine s’attache à la bafe 
du piftil ou au fond de la fleur, ôc que l’autre bout porte 
les fommets. 

Le plus fouvent chaque étamine a fon pédicule féparé des 
autres^dans toute fa longueur : dans le Câprier^ & dans quan¬ 
tité d autres plantes ces étamines font attachées à la bafe 
du piflil : elles le font au piflil même dans la Grenadille, 
Dans^ quantité de fleurs, telles que celles de l’Amandier, 
du Pêcher, du Rofier, &c. les étamines font attachées aux 
parois intérieures du calyce : les étamines de l’Alaterne ont 
leur attache aux mêmes points que les pétales. Dans beau¬ 
coup de fleurs les étamines partent du pétale ; à la Eella-dona 
1 attache des étamines eft tout près de la bafe du pétale, pen¬ 
dant que cette infertion efl à différentes hauteurs dans l’in¬ 
térieur du pétale des fleurs du Bignonia , du Chèvrefeuille, 
du Cephalanthus , du Jafminoides, Les fommets font immédia¬ 
tement attachés aux pétales dans le Guy {fig. loi. ), fans 
qu’on puiffe appercevoir aucuns filets qui les foutiennent. 
Les pédicules^ font quelquefois fi courts, que les étamines 
n excédent point le petale ; on peut en donner pour exem¬ 
ple le Cephalanthus (jig. 88.), le Guaiacana {fig. 5^5.), & le 
Gualmïa {fig, ôc au contraire les filets des étamines 
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font quelquefois fi longs , qu’ils excédent de beaucoup les 
pétales, comme dans le Câprier (fig, 87.) : les pédicules des 
étamines du Dïervllla ( figure pu ) , ôc de la Pervenche 
i^fig. p 8 .) font garnis de poils: enfin dans les fleurs de la 
Sauge on voit deux fommets attachés enfemble , ôc d’une 
façon .finguliere, par un filet fourchu {fig. pp.) 

JLes fommets offrent aufli beaucoup de variétés, tant pat 
rapport à leur couleur , qui eft fouvent d’un jaune - rouge, 
comme au Pavm ; violet-foncé, comme à l’Aubépine , que 
par le nombre de leurs capfules & par leur configuration : 
par exemple , les étamines de la Mercurielle n’ont qu’une 
capfule : celles des Pêchers en ont deux : celles des Ore/ns 
trois , Ôc celles de la Fritillaire quatre. Dans les arbres, les 
fommets font le plus fouvent formés de deux capfules en 
forme d’olive (fig. 80.) : ces capfules font quelquefois pref- 
que rondes ; d’autres fois elles forment par leur affemblage 
une maffe quarrée, ou elles font allongées, comme au Fe- 
riclymenum (fig. py. ) Les étamines des Arundinacées (fig. Sd”. ) 
pendent à un filet délié : quelquefois les fommets font fer¬ 
mement foutenus par le pédicule , ou figurés en maniéré 
d’un T , dont le montant feroit plus d’un côté que de l’au¬ 
tre, comme au Cephalanthus (fig. 88.) Les étamines du Cle~ 
îhra ( fig. po. ) font compofées d’un fommet a formé de deux 
capfules, lefquelles s’écartent par le haut b, quand les éta¬ 
mines approchent de leur maturité, tandis qu’à d’autres éta¬ 
mines (fig. po*. ) c’eft le bas des capfules c qui s’écarte : cel¬ 
les du Gualteria (fig. p^. ) font implantées droites fur leur pé¬ 
dicule ; ôc comme elles s’écartent par le haut, ôc qu’elles fe 
terminent en pointe, elles forment deux efpeces de cornes. 

La fleur de la Paflion {fig. pi.) a de gros fommets qui 
femblent attachés au pédicule comme un marteau efl; af- 
fembié à fon manche : les fommets des étamines du Tulipi- 
fera (fig. 100.) font très-allongés : les étamines du Magnolia 
{fig. 95*.) font applaties ôc bordées par les fommets : les 
étamines du Nérion {fig. p 6 .) font fingulieres , en ce que 
leurs fommets refifemblent à un fer de lance, dont la pointe 
eft terminée par un filet garni de dents, comme la barbe d’u¬ 
ne plume : les étamines des fleurs à fleurons ôc à demi-fleu.- 
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rons fe terminent allez fouvent comme un tuyau enfilé par 
le piftil. 

Les capfules s’ouvrent aufiî diverfement : fouvent elles 
s’ouvrent fuivanr leur longueur; c’eft ce qu’on voit à celles 
du Pêcher ; ou à leur bafe ^ comme à ïEpimedium : dans 
d’autres plantes ils s’ouvrent à la pointe, comme au Galan- 
îhus , ou par deux endroits, comme à la Bruyere. 

Comme il n’eft pas pofiible d’entrer dans un détail exaêb 
des différences qui font particulières à chaque efpece de plan¬ 
tes , il fuffira, pour en prendre une idée générale ^ de jet- 
ter les yeux fur les fig , 102, 105 ^ > io 5 , où les 

étamines font repréfentées fort en grand ^ ôc dans différentes 
fituations, afin de donner une idée plus exaêle des fommets 
ou capfules, ôc de leur pédicule. Les fig, 107 ôc 108 repré- 
fentent les étamines du Plantain, Ôc font voir que les cap^ 
fuies ne font quelquefois qu’un renflement du pédicule. Les 
jîg . lop Ôc 110 repréfentent les étdimmQS Epimedium ^ ôc 
elles font voir que les capfules s’ouvrent quelquefois de bas 
en haut. Enfin j’ai cru devoir encore repréfenter ( fig. 111.) 
les étamines des fleurs mâles du Potiron , où les pouffieres 
font contenues dans des capfules longues, attachées , ainfi 
qu’un ruban, fur une tête qui a la figure d’une demi-ellipfe. 

Comme les étamines font formées des mêmes parties or¬ 
ganiques que les pétales, il n’eft pas furprenant qu’elles fe 
changent quelquefois en tout ou en partie en pétales, ce 
qui , dans certaines circonftances , fait des fleurs doubles 
flériles. Nous en parlerons ailleurs. 


§ IV. De la Poujpere contenue dans les 
fommets. 

Quand on examine au microfcope les pouffieres des éta¬ 
mines de différents genres de plantes, on apperçoit qu’il y 
a entre elles des différences dans leur couleur, leur groffeur, 
ôc même leur figure : les unes font tranfparentes , comme 
dans l’Erable , d’autres font blanches , d’autres pourprées , 
d’autres couleur de chair ^ d’autres bleues ou brunes ; mais 
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la plus grande partie de ces pouffieres eft d’un jaune plus ou pj. iir. 

Quoique ces pouffieres ne femblent être qu une vapeur, 
qu’on a quelquefois ( comme je l’ai dit ) pnfcs pour une 
fumée, on ne laiffe pas d’appercevoir, a laide du microfco- 
pe, que celles des plantes de différents genres ont quelque¬ 
fois des formes très-différentes les unes des autres. On en 
voit d’ovales, & entre celles-là il y en a qui portent des ca- 
nelures ; comme elles font plus ou moins allongées, p us 
ou moins pointues par les bouts, on pourroit les comparer , 
tantôt à un grain de bled, tantôt à un grain d orge , ou a 
un grain de caffé, ou à un noyau de datte, ou a une olive : 
de plus, il s’en trouve de cylindriques , de pnfmatiques; 
d’au«es font de la figure d’un boulet rame ; d’autres ont la 
forme d’un rein; enfin les unes font liffes & unies, & d autres 
paroiffent chagrinées : la 113 pourra donner 1 idée de ces 
différentes formes. Il eft hors de doute que cette pouffiere 
contient beaucoup de fubftance fulfureufe , puifqu elle brûle 
à la flamme d’une bougie comme de la réfine pulvérifee ; 
néanmoins elle ne fond point dans l’eau, meme bouillante: 
l’efprit-de-vin en tire quelquefois une légère teinture, mais il 
ne la diffout pas ; peut-être n’y a-t-il que la liqueur qu elle 
contient qui fe mêle à l’efprit-de-vm ; peut-etre auffi eft-ce 
une réfine , ou une fubftance mucilagineufe dont quelques 
pouffieres font humeflées , ou bien une réfine concrète ré¬ 
duite en poudre très-fine, qui fe trouve avec dles. 

Nous avons dit que les grains de cette pouffiere font or- 
ganifés ; on peut s’en affûter avec le microfeope, & le pro¬ 
curer en même temps un très-joli fpeaacle ; car fi 1 on mec 
certaines pouffieres d’étamines, de la Valériane, par exem¬ 
ple, fur une glace pofée au foyer d’une forte lentille, on en 
appercevra quelques-unes qui crèveront par le bout comme 
une petite bombe, & l’on en verra fortir une iqueur quon 
peut comparer à de la falive, dans laquelle on découvre obl- 
curément de petits grains, voyez fig. Je fouviens 
qu’il y a plus de dix ans que M. Bernard de Juffieu me fit 
voir qu en mettant des grains de certaine pouffiere fur e 
îeau on en voyoit fortir un jet de liqueur qui nageoit oc 
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FL Iir. s étendoit fur la furface de ce fluide comme une goutte d’huî- 
le. Le même Botanifte ^ en examinant au microfcope les 
poulfleres de l’Erable ^ les apperçut de forme ronde, & il 
les vit s’ouvrir en quatre ; alors elles reflembloient à de pe¬ 
tites croix : c’eft ce qui a fait penfer à quelques Obfervateurs 
que les pouflieres des Erables avoient effeaivement cette fi¬ 
gure. Si l’on s’en rapporte aux obfervations microfcopiques 
de Malpighi, de Grew, de Marilan & de M. Geolfroy , on 
fera tenté^de croire que les pouflieres offrent autant de fi¬ 
gures differentes qu on en peut obferver dans les femences. 

Art. VI. Des Pijîlls. 

On apperçoit au centre des fleurs un ou plufieurs filets 
qui fe diftinguent aifément des étamines par leur forme : ces 
filets ne font point terminés par des capfules remplies de 
pouffîere, & de plus ils font toujours implantés fur l’embrion, 
ou du moins ils y adhèrent en faifant un petit crochet. Les 
Botaniftes ont appellé cette partie le Ptjîil. Ces organes font 
très - différents dans les plantes de différents genres; mais 
avant que d’entrer dans ces détails , je vais , afin de donner 
une idee des piftils confidérés en général, rapporter les ob¬ 
fervations particulières que j’ai faites fur les piftils de quel¬ 
ques arbres : je prends pour exemple l’Amandier ôc le Poirier. 

§ I. Examen du PiJliL de U Amandier 
ÔC du Poirier. 

Î14. Le Pistil de la fleur de l’Amandier { fig . 114.) s’évafe 
par fon extrémité fupérieure a, & repréfente l’extrémité d’un 
cors de chaffe ; il paroît grenu en cet endroit, & comme 
lormé de corps glanduleux , ou de veffies remplies d’un 
lue vifqueux : on nomme cette partie le Stigmate. Malpighi 
dit avoir obfervé que cette partie eft enduite d’une térében¬ 
thine très-fine. Depuis ^ jufques vers b eft un filet que les 
Botaniftes nomment le Style ; ce filet aboutit à un renflement 
qui eft l’embryon dans lequel 011 apperçoit le noyau ôc 

l’amande 
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l’amande qui eft la partie utile des fruits, relativement à la 
multiplication des clpeces. On trouve des piftils ii 5 .) 

dont le fti^mate , au lieu d’Ôtre glanduleux , femble ve u ; 
quelquefois il eft recouvert de poils tres-délies , & il femble 
velouté {fig. 123.); d’autres fois les petits filaments font 
difpofés en panache ou en aigrette {fig. 124& ) . ces F 

poils femblent être quelquefois ftftuleux. On prétend que 1 e- 
piderme ne s’étend point fur les ftigmates, & qiul eft rern^ 
placé par une humeur vifqueufe ; c’eft fur quoi je n oferois 

prononcer. , 

Dans les Pêches velues, alnfi que dans les amandes, une 
partie du ftyle & la totalité de l’embryon font garnis de poils; 
mais on en apperçoit fort peu fur les piftfts des ^ 

des pêches violettes & des abricots : e ( fiig- 114 i i- ) 
repréfente la queue du fruit qui fupporte dans le temps de 
la Heur, outre le piftil , le calyce ^ chargé des pétales & 

des étamines f. ^ r • 

Le Poirier & le Pommier dont les fruits renferment cinq 
loges , ont leur piftil formd de cinq filets terminas par au¬ 
tant de ftigmates, ou cinq piftils ; comme on le voir 

dans la nj. PI. IH- Les Rofiers, les Ciftes , les Mû¬ 
riers, qui ont leurs fruits remplis de quantité de femcnces ral- 
femblées en maniéré de tête, ont autant de piftils que d em¬ 
bryons ; mais on ne doit pas regarder comme une réglé gé¬ 
nérale que le nombre des piftils égale celui des femences , 
ni même des capfules remplies de femences. La Heur e 
l’Oranger n’a qu’un piftil ; on trouve cependant des oranges 
qui contiennent plus de quinze pépins ; le Poirier qui n a 
que cinq ftyles , doit contenir dans fon fruit dix pepins ; la 
grenade qui contient tant de pépins, n’a qu’un piHil : le tha- 
marhododendros dont le fruit eft une capfule a cinq o,^es . 
dans lefquelles il y a un grand nombre de lemences , na 
non plus qu’un piftil. Dans plulieurs fleurs, le ftigmate fc par¬ 
tage en autant de parties que l’embryon contient de oges, 
par exemple, le ftigmate de la Tulipe & de prefque toutes 
les Liliacées fe divife en trois parties , & l’embryon contient 
autant de cellules. Les ümbelliferes qui portent deux lemen¬ 
ces, ont leur ftigmate double ; 6t l’on poutroit citer ^ m p ans 
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tes dont les fruits ont quatre loges , lefquelles ont quatre 
lligmates ; d’autres fix loges Ôc fix ftigmates ; d’autres dix lo¬ 
ges ôc dix ftigmates. Si ces obfervations s’étendoient fur tou= 
tes les plantes , on pourroit penfer que les Lïlïacêes ^ par 
exemple^ ont trois piftils, dont les ftyles fe réunilTent en un, 
ainfi que les trois capfules, qui ne font qu’un fruit. Nous 
aurons occafion de fuivre encore cette idée ; mais revenons 
au Poirier. 

On apperçoit au milieu de la fleur {jig, ii;.) cinq ftyles 
terminés par des ftigmates qui s’évafent à-peu-près comme ce¬ 
lui de 1 Amandier: ces cinq ftyles paroiflent implantés fur un 
feui embryon ; mais par la dilfedlion on voit qu’ils paUent 
dans un trou ou canal glanduleux, fans contraèler aucune 
adhérence avec ce canal ; ôc dans l’intérieur de la poire il y 
a une cavité bordée de cinq arrêtes qui font la prolongation 
des piftils : chacune de ces arrêtes répond à une capfule, 
dans laquelle doivent être deux pépins. Si l’on veut confi- 
dérer chaque capfule comme un embryon féparé, on peut 
dire que la fleur du Poirier a cinq piftiles ; mais fl l’on s’en 
tient a la Ample infpeêlion, fans pénétrer dans l’intérieur du 
fruit, fe contentant de regarder la petite poire comme un 
embryon unique , on pourra dire que le piftil de la fleur du 
Poirier eft form.é d’un embryon de cinq ftyles, ôc d’un pa¬ 
reil nombre de ftigmates. 

Les fleurs de l’Amandier ôc celles du Poirier, que nous 
avons choifles pour donner une idée détaillée des piftils, 
nous mettent à portée de faire remarquer la différente pofl- 
tion des embryons, dont les uns, foutenus par un pédicule, 
font feulement contenus dans le calyce(/^. 114.) ôc les au¬ 
tres font partie du calyce 115. ) 

§ IL Des Piftils en général. 

Quoique nous ayons dit que les piftils font formés de 
trois parties différentes; favoir, de l’embrion , du ftyle ôc 
du ftigmate : il y a néanmoins des piftils bien organifés, où 
1 on n apperçoit que l’embryon ôc le ftigmate : celui du T^hy- 
m&l<sa eft applati Ôc pofé immédiatement fur l’embryon. Il 
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Y a peu de différence dans le Toxicodendron ; on n’apperçoit pi. iv. 
au Ptelaa que trois ftigmates pointus fans flyle : il en efl nr. 
prefque de même au Suwac\ on en peut dire autant du A/lol^ 
le , du Nérïon & du Noyer ; d’où l’on peut conclure , ou 
que le ftyle n’eft pas une partie effentieile pour rendre 
tin piftil parfait 5 ou que dans les exemples que je viens de 
citer, le flyle efl fi court qu’on a tout lieu de douter de fon 
exiftence. 

Il y a des piflils , comme ceux du Câprier ( jig. 1 é. PI. I. ) j 
dont le flyle paroit fortir du fond de la fleur ; il porte a foii 
extrémité l’embryon fur lequel le fligmate efl immédiatement 
pofé. D’autres flyles 5 tels que ceux de la Beila-dona & du Jaf- 
min (fig. iî8.), font fimples & droits: les flyles de plufieurs Fîg, ut. 
fleurs ; fur-tout des fleurs en gueule , ainfi que ceux de prefque 
toutes les fleurs légumineufes ^ font courbes ; d autres font four¬ 
chus 5 comme à l’Aurone , l’Erable , le Baccharis j le Lilac 
{Jig. 119.) Le flyle du Guaiacana fe divife en quatre; celui Fig. n^. 
du Ketmia en cinq (^fig> 12.0. ) : a la fleur de la Paflion , il Fig. 120. 
part de l’embryon trois flyles qui fe terminent par de gros 
lligmates , ôc reffemblent à des clous. 

Il y a dans les fleurs des Clématites cinq à fix piflils qui 
répondent à autant d’embryons. Cette multiplicité de piflils 
s’obferve dans plufieurs fleurs dont les femences font raffem- 
blées en maniéré de tête ; mais il y a cela de fingulier au 
Clématite, que les flyles s’allongent ôc ils font garnis de 
poils femblables à la barbe d’une plume. Si nous examinions 
les piflils de toutes les plantes, nous en trouverions ^de fila¬ 
menteux ^ de ronds ^ de quarrés^ de triangulaires, d ovales ^ 
de reffemblants à un fufeau , à un pilon , a une colonne. 

Les fligmates offrent aufli bien des fujets d’obfervation. 
Quelquefois le fligmate termine le flyle par un évafement 
qu’on peut comparer à l’extrémité d’un cor de chaffe , comme 
nous l’avons déjà fait remarquer {fig- 114* ) i ou bien le flyle fe 
renfle vers l’extrémité qui porte le fligmate {fig. 122.) Beau- Fig. 122. 
coup d’autres plantes ont leur flyle terminé par un très-petit bou¬ 
ton comme un Jafmin ( fig. 118. ) Les flyles fourchus ( fig. i îp.) 
font fouvent terminés par des fligmates peu apparents , qui 
ganiiffent les cornes du flyle : ces fligmates font quelquefois 
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frangés ; d’autres fois ces ftyles fourchus font terminés par 
de gros ftigmates, comme au Ketmia {fig. 120.) 

Il y a des ftyles dont les ftigmates font velus : on en 
peut donner pour exemple le Smilax , le Térébinthe , le 
Lentifque : le Grewia ôc le Clethra ont leur ftigmate divifé 
en quatre 121.) Le ftigmate du Tilleul eft pentagonal. 
Les embryons du Noifettier, du Chêne ^ Ôcc. font furmon- 
tés de quantité de filets qui forment une efpece de houppe; 
le ftigmate de la Pervenche a une forme finguliere ; il ter¬ 
mine le ftyle en forme d'une malTe bordée d’une lame pla¬ 
te : au Laurier - Thim l’embryon eft furmonté d’une efpece 
de glande qui forme trois ftigmates ; le ftyle du Phafeoloïdes eft 
roulé en fpirale. 

Les embryons affeélent auftl plufieurs formes particulières: 
les uns font ronds , d’autres font ovales , d’autres cylindri¬ 
ques , d autres fort menus & allongés, d’autres ont la forme 
d une piramide ^ d’autres au contraire font comprimés & ap- 
platis ; mais comme leurs différentes formes ont quelque 
rapport avec celles de leurs fruits ^ dont nous nous propo- 
fons de parler dans la fuite de cet Ouvrage , nous nous 
bornons ici aux généralités que nous venons d’indiquer. 

Je crains de m’être déjà trop étendu fur les différentes for¬ 
mes des piftils , & fur celles de fes parties ; j’aurois cepen¬ 
dant encore bien des formes à expofer ^ fi je voulois éten¬ 
dre mes vues^ fur toutes les plantes 5 ainfi^ pour abréger^ je 
me bornerai à renvoyer aux122^ 123, 124, 125 ôc 
128. 

Quelque forme qu’aient les ftyles ^ on apperçoit fenfible- 
ment a quelques-uns, qu’il y a dans leur intérieur une ouver¬ 
ture qui pénétré jufqu’à leur bafe ^ ou jufqu’aux embryons 
des femences. On voit {fig, 127.) la coupe du ftyle de la/^. 
122. parla ligne d, e y ài dans la fig. 12p. la coupe d’un autre 
ftyle creux de la^^. 128. Il y a quantité de piftils où je n’ai pu 
diftinguer cette ouverture ; & dans ceux où elle eft très-fenfible 
a la vue ^ on pourroit concevoir , par exemple ^ comme dans 
J qu il y a un faifceau de vaiffeaux qui s’étendroit 
depuis chaque divifion du ftigmate b jufqu’à chaque loge de 
1 embryon ^ & que chacun de ces faifceaux iaifferoient entre 
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eux un vuide , quoiqu’ils fuffent tous renfermés par des en- n. iv. 
veloppes communes , ce qui donneroit l’apparence d un (eul 
ftyle , quoiqu’effeélivement il y en eût trois : cette idée qua- 
dreroit à merveille avec ce qui s’obferve dans la pomme &c 
dans la poire {fig. 130.): car fi on fuit par la difléclion l’un Fig. i? 
des ftyies de ces fruits, on appercevra qu’il fe divife aifément 
en deux par le bas , & que chaque portion , comme aux lettres 
g répond à un pépin : ainfi il pourroit bienfe faire qu’un fty- 
le unique le diviferoit dans l’intérieur de Tembryon , pour four¬ 
nir des portions de lui-même à chaque fruit ou à chaque loge. 

Quand les fruits font noués, la plupart des ftyles & des 
ftigmates fe delfechent , ainfi que les étamines , ôc il n’y a 
plus que les embryons qui fubfiflent. 

Je ne parle point ici de l’ufage des piftils;^il faut cepen¬ 
dant qu’ils foient une partie bien elfentielle à la formation 
des fruits , puifqu’aulTi-tôt que les ftyles ont été endomma¬ 
gés , foit par la gelée , foit par les infedes ou par quelque 
autre caufe, les fruits périlfent immanquablement, lors mê¬ 
me que Pon n’apperçoit pas qu’aucune de ces caufes ait pu 
endommager les embryons. 

J’ai une efpece particulière de Cerifier, dont prefque tou¬ 
tes les fleurs font pourvues de 3,4 , y , 6” & 7 piftils ; elles 
produifent un égal nombre de fruits ralfemblés en maniéré 
de tête à l’extrémité d’une queue unique : j’ai une autre ef- 
pece de Cerifier , dont chaque fleur contient deux piftils ; 
prefque tous fes fruits font doubles ; mais il arrive allez fou- 
vent à cette efpece, que les piftils, au lieu d être organifés, 
comme je Pai expliqué ci-devant, s’épanouilfent, & forment 
deux petites feuilles ; alors les fleurs relient ftériles, & elles 
ne donnent aucun fruit. Ces faits conftatent de quelle im¬ 
portance font les piftils pour la formation des fruits : je 
parlerai dans la fuite de leurs ufages ; mais je veux aupara¬ 
vant dire quelque chofe des fleurs incomplettes. 

Article VIL Des Fleurs incomplettes. 

Les Fleurs dont j’ai parlé dans les Articles précédents 
étant pourvues pour la plupart des étamines ôc du piftil, qui 
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font reconnus par tous les Botanifles pour autant de parties 
néceiïaires à la frudlification on peut les regarder comme 
des fleurs complettes. 

Il y en a de deux efpeces, que nous appelions incomplet^ 
tes : les unes renferment des étamines bien formées, pour¬ 
vues de fommets ôc de poufliere ^ mais elles manquent de 
piftils ; & comme ces fleurs ne portent point de fruits^ elles 
ont été nommées Eleurs fièriles ^ ou fautes fleurs , non-feule¬ 
ment par les Jardiniers ^ mais encore par de très - célébrés 
Botanifles : ceux-ci les ont aufli nommées Fleurs à étamines. 

L’autre efpece de fleurs incomplettes, quoique pourvues 
de piflils bien conditionnés , manque d’étamines : celles - ci 
font capables de produire des fruits ; & c’efl pour cela qu’on 
les nomme Fleurs vraies ou Fleurs nouées. Nous ne faifons ici 
aucune mention ^ ni de leurs calyces ^ ni de leurs pétales, 
parce que quand ces parties ^ qu’on ne peut regarder comme 
abfolument néceffaires à la formation des fruits ^ fe trou¬ 
vent dans les fleurs incomplettes ^ elles font femblables à 
celles qui fe trouvent dans les fleurs complettes. 

Le Noyer^ le Noifettier^ le Charme^ le Chêne, le Hê¬ 
tre , le Pin , le Sapin, l’Aune, le Cyprès , le Thuya , le 
Bouleau^ l’If^ le Mûrier, le Platane, quelques efpeces de 
Genevrier, une efpece de Lentifque, tous ces arbres por¬ 
tent fur le même individu , mais féparément, des fleurs à 
étamines & des fleurs à piftil. Il en efl de même de 
quantité de plantes , telles que les Cucurbitacées , le Bled 
de Turquie , la Larme de Job , &c. Quelques efpeces de 
Palmier, les Saules, les Peupliers, le Lentifque, le Téré- 
binthe, Parbre de Cire ; quelques efpeces de Genevrier, la 
Sabine ; & dans les plantes, PEpinard, le Chanvre, POr- 
tie, ôcc. ont des pieds qui ne produifent que des fleurs à 
étamines , ôc qui ne fournilfent Jamais de fruit, pendant que 
d’autres pieds , qui n’ont que des fleurs à piflil, donnent 
du fruit. 

On trouve auflî quelques arbres qui donnent fur un même 
pied des fleurs complettes, c’eft-à-dire , pourvues d’étami¬ 
nes ôc de piflils ; ôc des fleurs incomplettes, dont les unes 
font avec des étamineS; ôc les autres ayec des piflils. Enfin quel- 
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ques fleurs , telles que celles de VOpulus flore globofo, font 
dépourvues d’étamines 6c de piftils , ôc l’on peut les nommer à 
jufte titre Fanjfes fleurs , puifqu elles ne produifent d’autre 
avantage que celui de former par leur pétale un effet affez 
agréable à la vue y étant d ailleurs tout-a-fait inutiles a la 
fruélification. 

Pour terminer ce qui regarde les fleurs incomplettes , je 
rapporterai quelques obfervations que ) ai faites fur les fleurs 
à étamines 6c fur les fleurs à piftil du Noifettier. 

La148. PI. V. repréfente le bouton d’une fleur à éta¬ 
mines , ainfi qu’on le voit en automne ; on apperçoit vers le 
bas quelques écailles en cuilleron, 6c le relie ne paroît être 
qu’une malfe herbacée ôc confufe. 

La fig. 149 repréfente le même bouton ^ comme il paroît 
dans le mois de Janvier ; on voit a fa bafe les écailles du 
bouton dont je viens de parler^ le relie commence à fe mon¬ 
trer écailleux ; mais les écailles font bien autrement fenflbles 
au printemps 5 comme on le peut voir dans la PL IV. fig^ 
134. On a repréfenté {fig* écailles déta¬ 

chée du filet 3 6c vue au microfcope par la face extérieure : 
elle paroît recouverte d’un duvet très-fin. La151 mon¬ 
tre la même écaille vue par fa face intérieure : cette partie 
ell garnie de quantité de poils , 6c l’on y apperçoit les éta¬ 
mines ; une de ceS” étamines fig. 132 ; 6c fig. i 5'3 ^ la même 
étamine écrafée au foyer d’un microfcope, 6c du fommet de 
laquelle on voit fortir beaucoup de poufliere accompagnée 
d’une liqueur vifqueufe. 

La fig. I J4 repréfente le bouton d’une des fleurs d’où for- 
tent les fruits. Ce bouton ell gros 5 arrondi ^ 6c couvert d’é- 
cailles creufées en cuilleron. 

La fig. 1 $$ ell une des écailles extérieures, brune en de¬ 
hors , & chargée de poils en dedans. 

La fig. i $6 repréfente une des écailles intérieures, plus 
grande ôc moins épailfe que les précédentes : elle ell éga¬ 
lement velue en dedans. 

La j%. i5'7 eft une autre écaille encore plus intérieure r 
celle-ci ell épailfe 6c difficile à détacher. 

La j%. 158 fait voir un corps que l’on trouve au centre 
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du bouton : c’efl; le caiyce de la fleur, des échancrures du¬ 
quel fortent des fllets ; je n’oferois décider fl ce font des pé¬ 
tales ou des piflils. 

Ces obfervations fur les fleurs à piflil ont toutes été faites 
dans le mois de Janvier ; j’ai cru devoir les rapporter , pour 
donner une idée de la flrudure des fleurs incomplettes. 

Quant à la diftindion des arbres qui portent ces différen¬ 
tes efpeces de fleurs^ on peut confuiter les tables méthodi¬ 
ques qui fe trouvent après la Préface du Traité des arbres &, 
arbufies y que nous avons mis au jour en 

Il nous refte peu de chofe à ajouter à ce que nous avons 
dit des étamines ; ainfl nous n’infifterons feulement que fur 
la façon dont les fleurs à étamines font groupées fur les ar¬ 
bres qui les portent. 

Le plus fouvent un nombre d’écailles femblables \ h ^ 
Fig. 15^. ou d {jig. font toutes attachées fur une branche 

fouple & filamenteufe, & ces écailles recouvrent les étami¬ 
nes 1? raffemblées , comme on le voit en d. Le Noifettier ( 

Fig. 133^ i 33 *)î ie Bouleau {fig. 134.)? le Châtaignier [fig. i 35 -)> 
Ï34 & 135* font de ce genre. On a appellé Chatons ces menues bran¬ 
ches chargées de fleurs à étamines. 

Quelquefois ces chatons font plus courts ^ & alors ils ne 
font point pendants; tels font ceux du Sapin {fig, \^ 6 .)y de 
Fig. 13?. Méleze ( fig. 158,) On voit fur Pin plufleurs chatons affez 
fenibiabies à ceux du Sapin & qui font groupés autour d’une 
pj branche qui continue à pouffer & à fe garnir de feuilles au 

Fig. 13*7. doffus des chatons^ comme en a {fig. 137.) Ceux du Ge- 
Fi-. 139. i^evrier (fig. 139.) font fort petits. Le Térébinrhe? le Len- 
yig. lio. tifque (fig. 140.) ont leurs fleurs à étamines raffemblées par 
bouquets^ ou en forme de grappe. Plufleurs arbres ôc arbuftes , 
ainfl que l’Alaterne ôc le Fagara , portent leurs fleurs à étami¬ 
nes 5 folitaires ou féparées les unes des autres. 

Les fleurs à piflil font auflTi quelquefois attachées à une 
branche filamenteufe qui les foutient , & elles forment tou¬ 
tes enfemble une efpece de chaton , comme au Charme 
Fig. 141» i fig' 141.) : cette branche chargée de piflils s’étend par la 
Fig. 141. fuite, & forme des efpeces de guirlandes (fig' 142..) Les 
fig. 143» fleurs à piflil du Saule^ du Peuplier ôc du Bouleau (/^. 143.) 

forment 
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forment des efpeces de chatons plus réguliers : celles du Sa¬ 
pin {jig. 144.) ne s’écartent pas beaucoup de cette forme; 
mais elles fe foutiennent fermement , & elles repréfentent 
un petit cône écailleux. Les fleurs de 1 Aune ï^4L)^L)nt 
aufli groupées, de façon qu’elles repréfentent un cohe écail¬ 
leux. Les fleurs à piftil du Platane forment par leur aflem- 
blage des boules très-rondes. Enfin au Noyer ^ 

au Châtaignier [fi-go ^47*) fleurs qui ont des formes fin- 
gulieres ^ font féparées les unes des autres , & chacune ne 
contient pour l’ordinaire que 2 ou 3 piftils^ ôc un pareil nom¬ 
bre de fruits. 

Chaque arbre affede donc dans la difpofition de fes fleurs 
foit à étamines , foit à piftils , des formes particulières. Il fe- 
roit trop ennuyeux de s’étendre davantage fur ce point ; les 
exemples que nous venons de rapporter font fufïifants pour 
aider à difcerner au premier coup d’œil les fleurs incomplet- 
tes d’avec les fleurs complettes y ôc les fleurs a etamines d a- 
vec les fleurs à piftils. 

Art, VIII. Z>e quelques parties furnumé-^ 
raires qui fe trouvent dans l’intérieur, ou 
à l’extérieur de quelques fleurs. 

On trouve au fond de plufieurs fleurs une liqueur fu- 
crée que les abeilles ramalfent avec foin. On apperçoit au 
fond de certaines fleurs des corps qui paroilfent glanduleux ; 
ôc comme l’on a jugé qu’ils pouvoient fervir a la féparation. 
de ce fuc mielleux que quelques Botaniftes appellent Nec¬ 
tar y on les a nommés NeBarium. On découvre par exemple 
dans les fleurs du Laurier , près de l’embryon , trois tuber¬ 
cules colorées^ & deux petits corps arrondis qui font atta¬ 
chés à la bafe des étamines. Les fleurs de la Pervenche ren¬ 
ferment de la même façon deux corps glanduleux. 

Ces obfervations ont engagé les Botaniftes à appeîler aufli 
NeBarium toutes les parties des fleurs qui ne font, ni le pif¬ 
til, ni les étamines, ni les pétales. Dans la fleur de la Paf 
fion c’eft une triple couronne de filets qui partent de la bafe 
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du piftil. On voit au fond de la fleur du Gualterïa dix corps 
pointus ^ foutenus par des pédicules très-déliés. On apper-* 
^oit dans la fleur de VHamamelis quatre petits onglets : à 
chaque divifion du pétale de la fleur du Nerion^ on voit un 
appendice frangé : au Periploca^ ce font des filets qui partent 
de la bafc du pétale : à YAzedarach , c’eft un cornet. 

Outre ces parties qu’on défigne toutes par le nom géné¬ 
rique de A^eèiarium, on apperçoit au dehors de certaines 
fleurs des parties, fouvent colorées , qui manquent aux au¬ 
tres fleurs. Il y a par exemple une efpece de Cornouiller 
qu’on appelle Cornus mas, ïnvolucro maximo , parce que les 
boutons à fleur de cet arbre font contenus dans des feuilles 
colorées qui reffemblent à une tulippe ; le Cornus herbacea a 
un involucrum qu’on prendroit pour un pétale blanc : la Noix 
blanche de Virginie a fes boutons renfermés dans des ïnvolu- 
cYum 5 comme ceux du Cornouiller : les fleurs de plufieurs 
efpeces de Thytimale font accompagnées de deux feuilles 
colorées qui forment un Involucrum : enfin les fleurs du Char¬ 
me font accompagnées de plufieurs feuilles; ôc celles du Til¬ 
leul partent d’une feuille qui efl d’une forme ^ & qui a une 
organifation très-finguliere. 

Ces involucrum fervent probablement ^ ou à former des 
enveloppes qui protègent les jeunes produélions qui en font 
recouvertes, ou à ranimer par la tranfpiration le mouvement 
de la feve dans ces parties. 

A l’égard de cette liqueur mielleufe dont nous avons déjà 
parlé, Pontedera* a foupçonné qu’elle pouvoir fervir à enduire 
les graines d’une efpece de vernis, capable de les maintenir en 
état de germer , tant que ce vernis fe confervoit fans altéra¬ 
tion.^ On auroit peine à faire l’application de cette idée à toutes 
les femences ; & l’on apperçoit d’autres fujets d’altération. 

Quelques Phyficiens ont penfé que les infedles attirés par 
cette liqueur, occafionnoient par leurs piquûres la difperfion 
de la poufliere des fommets des étamines. Nous en parlerons 
dans la fuite. 

Ce qui paroît de plus certain , c’eft que les plantes ne 
femblent point fouffrir du larcin que leur font tant d’infec- 
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tes ; il fe peut même que ce miel ou nedat ne foit qu’un pi. v, 
excrément des végétaux. 


CHAPITRE IL 


des fruits. 

9 

Les Pétales ^ les étamines, les piftlls, & fouvent les ca- 
iyces fe delTechent & tombent ; les embryons font la feule 
partie des fleuts qui relient^ ôc quand les fruits font noués, 
comme difent les Jardiniers, on voit les embryons acquérir 
de la groITeur, prendre la forme que les fruits doivent avoir, 
& parvenir peu-à-peu à l’état de maturité, qui eft le terme 
de leur exiftence ; ce temps paifé, les uns fe delTechent, 
& d’autres tombent en pourriture. La nature a tellement va¬ 
rié la forme des fruits, que nous ferons forces de nous^ rei- 
traindre à ne préfenter ici que des idées générales , qui ce-- 
pendant pourront encore nous conduire plus loin que nous 

ne defirerions. i r • r 

Plufieurs arbres ou arbuftes produifent des fruits iecs qui 
contiennent fous des écailles un certain nombre de femen- 
ces ; on les nomme Cônes, au Pin , à la Meleze, au yapm 
(fis 159.) ou pourroit aulTi donner ce nom aux iruits de 
l’Amie & du Bouleau {fig. i6o.) Comme les fruits du Cy¬ 
près font ronds, on les nomme Noix [fig. \6i.) Les fruits 
du Laurier-Tulipier font formés de capfules, tellement rai- 
femblées qu’elles imitent affez la forme d’un cône ; les fruits 
du Liquidambar font fphériques, & les femences font conte¬ 
nues dans des alvéoles : les femences du Tulipier font nues, 
mais elles font tellement arrangées autour d’un poinçon com¬ 
mun , quelles relfembîent alTez à un cône écailleux. Le 
Platane ôc le Cephalanthus {fig. i6'2.) ont aufli leurs femen¬ 
ces nues , mais elles forment par leur affemblage des boules 
alfez réaulieres. Dans tous ces fruits le poinçon du milieu, 
les écailles, les alvéoles, ou les feuillets qui fe trouvent en¬ 
tre les femences, étant néceffairement chargés de leur tranl- 
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FU V/. inettre la nourriture, ôc peut-être même de donner à cette 
feve certaines préparations ; on peut regarder toutes ces par¬ 
ties comme un Placenta commun à toutes les femences. 

D’autres arbres ou arbuftes portent des fruits plus ou moins 
charnus qui contiennent des femences, recouverts d’une en¬ 
veloppe coriacée : on les nomme Pépins, Les poires , les 
Fig. 16^,16^. pommes, les coings {fig, i6^ & 1(^4. Pl. VI.) ont leurs pé¬ 
pins a {fig. 1^4.) renfermés au centre d’une grande épaif- 
feur de chair fucculente : les pépins du Châtaignier, du Hê- 
Fig. 16s, du Pavia, du Marronnier d’Inde (fig, léy. ) font re¬ 
couverts d’une enveloppe charnue peu fucculente, prefque 
feche, que l’on appelle Brott, L’enveloppe *du pépin des 
Fig. léS. Chênes , des Lieges 16S.) eft auffi un brou , mais qui 
ne forme qu’une coupe a dans laquelle le pépin eft enchaffé, 
comme une Pierre l’eli; dans fon chaton. 

Pour terminer ce qui regarde les fruits à pépins , il y en 
Fig. 169. a, tels que la figue, la grenade ôc la grenadille {fig, 16'p.), 
Fig. 17Q, qui ont beaucoup de pépins renfermés dans une chair (fig, 
170.) plus ou moins fucculente. Cette chair , Ôc même ce 
brou des fruits, dont nous venons de parler, font l’affem- 
blage d’un grand nombre d’organes. Nous aurons occafion d’y 
faire remarquer de gros troncs de vaiffeaux, une quantité pro- 
digieufe d’autres vaiffeaux qui font très-fins, des glandes, des 
membranes, ôcc. 

Plufieurs arbres ôc arbufles ont leurs amandes contenues 
dans une boîte ligneufe : on les nomme Fruits â noyaux. Le 
Fig. 171. Pêcher, l’Abricotier, le Prunier ôc le Cerifier {fig. 171.) por- 
Fig. 172 . tent des fruits a dont le noyau (fig. 172.) eft recouvert d’une 
chair fucculente. \.JOVW\ttfiEl£eagnus, le Jujubier, le Cornouil- 
Fig. 173. 1er, le ?vlicocoulier, le Laurier , ôc le Laurier-Cerife {fig. 17?.) 

ont auiïi leur noyau enveloppé d’une chair fucculente ; mais le 
Fig. 174. noyau a ( fig. 174. ) contient , ou doit contenir deux amandes ; 
Fig. I7^ les noyaux des Noyers ôc des Amandiers {fig. 175'. ) font cou- 
Fig. j76. verts d’un brou ; & celui de la noifette {fig. ijS.) eft feu¬ 
lement enchaffé dans le brou. 

Beaucoup d’arbres ôc d’arbuftes portent des petits fruits 
charnus , fucculents ou non, que l’on nomme Baies. Celles, 
du Chionanthus ^ du Fuftet ^ de VOxyacantha ^ du Aienifpcï^ 
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mum de PObier , du PhyUiraa , du Rhamnoides , du Sydero- pi. VII. 
xilonl du Daphné, du Thym, de la Viorne, du Guy ôc du 
Ihymelaa {fig. 177.) font fucculentes , ôc elles ne renferment Fig. ^7^ 
qu'une feule femence {fig^ Dans Pif, le noyau n eft Fig. ïys. 

pas entièrement recouvert par la chair : la baie de 1 Azeda- 
rach {fig, 17p.) qui eft fucculente, renferme un noyau & Fig. 175. 
cinq amandes(^^. 180, i8i.)Les baies ôm Diïca, d\i Gale,Yyg, 12,0,vu, 
du Adolle, du Sumac, du Toxicodendrony du Pajferinay du Len- 
tifque, & du Térébinthe (fig. 182.) font peu charnues, ôc 
ne renferment qu’une femence (fig, 185, 184.) Fig.183,184. 

D’autres arbres ou arbuftes portent des baies fucculentes 
ou non fucculentes , qui renferment deux femences : telles 
font les baies du Chèvrefeuille , du Periclymenum , de PAli- 
zier, du Jafmin , du Smylax , du Styrax, du Xylofteon , de 
PAfperge, de VEphedra (fig. i8y.) , de PEpine-vinette (fig. pjg. ^ 
iSè.) ôc de la Bourdaine (fig. 187.) On trouve trois femen- i 36 & 1S7. 
ces dans les baies du Sureau, du petit Houx, du Genevrier, 
de la Sabine, du Cedre , du Nerprun (fig. 188.) ôc de PA- Fig. i8S, 
laterne (fig. i8p. ), ou Pon n’a repréfenté que les noyaux. Fig. i8g. 

Il y a quatre femences dans les baies du Eurcardia , du 
Troëne, du E^ttex, du Houx (fig. ipo , ipi.) : on en trou- Fig. 
ve ordinairement cinq dans les raifins , dans les baies de 
VUva-urfi, de l’Airelle , de plufieurs efpeces de Neffliers , ôc 
dans celles du Lierre (fig. 192 , on en voit un Fig. i5:,îg> 

plus grand nombre dans les baies de la Eelia-doua, du Jafi-- 
minoides, du IVlyrtiie , du Solanum, du l^itis - Idica, de la 
Rofe , du Butneria, de PArboufier (7%. ip4 ôc ipy.), du Fig. 
Guaiacana (fig. ip6'. ), du Grofeillier (fig. 19I & 
ôc du Câprier (fig. 199 ôc 200.) Si Pon examine avec atten- i^p,’&2cc, 
tion toutes ces baies , on appercevra quelles forment diffé¬ 
rents placenta qui fourniffent la nourriture aux femences. 

Ces dernieres parties font quelquefois contenues dans des 
efpeces de boites, qui fe deffechent après être parvenues à 
leur maturité : on les nomme des Capfules. Les fruits capfu- 
laires du Charme (fig> 201.) n’ont qu’une feule cavité, ôc F-g. zgî„> 
ne contiennent qu’une femence. L’Orme, le Ptel^a, le Pg- 
lygonum , VAtriplex (fig» 202.) ont une ou deux femences pig. 
renfermées dans une cavité formée de deux membranes min» 
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■ PJ. VII. ces. Les capfules de VItaa n’ont qn’une cavité , mais qui 

contient quantité de femences. 

Fig. 203,104. Lç Fagara { fig. 203.) & l’Erable { fig- 2-04. ) ont leurs 

fruits compofés de deux capfules qui ont chacune une cavi¬ 

té ^ dans laquelle une femence eft renfermée.. Le Saule j le 
Peuplier, le Tamarifque ont pareillement deux capfules, qui 
ont chacune une cavité, mais qui contiennent plufieurs fe- 
Fig. zoy. rnences. UHamamelïs ôc le Lilac {fg. 203.) ont deux cap¬ 
fules qui ont chacune deux cavités , dont chacune contient 
une femence. Le Paliurus, le Ceanothus ^ & le Chamelæa 
Fig. 20^. ( fig. 106. ) ont trois cavités qui contiennent chacune une 
femence. Le Clethra ^ VEvonymoides y le Thytimale , VYvicca, 
Fig. 207. VAndrofæmum ^ VHypericum {fig. 207.) ont aulfi leurs fruits 
compofés de trois cavités qui contiennent beaucoup de fe- 
Fig. 208. rnences : le Stewartia, le Grewia, ôc VEvonymus {fig. 208.) 

ont leur fruit formé de quatre ou cinq cavités, dans chacu¬ 
ne defquelles eft contenue une femence : la capfule du Til¬ 
leul a auiïi cinq cavités , & elle devroit contenir cinq fe¬ 
mences ; mais il n’y en a ordinairement qu une feule qui 
réuftiffe : la Rhue , le Syringa , la Bruyère, & la DlervUla 
Fig. 20^. (fig. 203).) ont également quatre ou cinq cavités; mais ces 
cavités contiennent beaucoup de femences; les fruits de 1’^^ 
cyrum y de V Azalea y du Gualteria y du Kalmia y du Spircea , 

Fig. 210,111. du Ketmia (fig. 210.), & du Charnærhododendros ( fig. 21 i.) 

font aufti des capfules à cinq loges, mais dans lefquelles on 
trouve quantité de femences : enfin les capfules qui forment 
Fig. 212. les fruits des Cifies {fig. i\2.) ont un nombre indéterminé 
de loges qui contiennent quantité de femences. 

Sans vouloir entrer dans un trop grand détail anatomique 
de ces capfules, nous remarquerons feulement que, jufqu’à 
la parfaite formation de leurs femences , elles font très-fuc- 
culentes , formées de quantité de vailfeaux, dont les princi¬ 
paux forment des arrêtes, ou les femences font attachées par 
un vailfeau qui leur porte la nourriture ; de plus, la plupart 
de CCS capfules que l’on trouve vuides après leur delTéche- 
ment, étoient, dans le temps de leur verdeur, remplies d’une 
pulpe fucculente qui doit certainement être très - utile aux 
femences* Nous nous en tiendrons pour le préfent à ces 
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idées générales ; & quoique nous ne nous propofions pas de 
fuivre exaaement l’anatomie de tous les fruits, nous pour¬ 
rons avoir occafion dans la fuite d’entrer dans un plus grand 
détail fur cette matière. 

Les fruits qui fuccedent aux fleurs légumineufes font des 
capfules allongées , auxquelles on a donné le nom de Sili- 
aues y quand elles ont une certaine étendue; ôc que Ion nom¬ 
me Silicules , lorfqu elles font petites. Nous allons faire re¬ 
marquer les principales différences qu’on trouve entre celles 
que produifent les différents arbres ou arbuftes. Les fruits du 
Spartium, de V Amorpha { fig. 215- )’ ^ ‘ 

(fig. 214.) ne font que des filleules fans cloifon , & qui ne con- Fig. zm. 
tiennent qu’une feule femence. Les filicuies àMTragacantha, 
du Gemfia-fpartium, & de VAnonis {fig. 215.) font auffi affez Fig. zi^ 
petites ; mais elles contiennent plufieurs femences . d au¬ 
tres , longues & fans cloifon , font comprimées entre 
chaque femence, comme dans le Coronilla fig. 216 : celles de Fig. zî 6. 
la Pervenche , de VAnagyris , du Gainier , du Gkditfia, du 
Faux-Acacia, du Cytijo-Genifia, du Cytife {fig. 217.) & du Fig. zrz. 

Genêt (Z^'. 218.) font affez grandes, fans cloifon, & elles ne Fig. zis. 

contiennent point de pulpes. Les fiiiques du Carouge, du 
Bonduc & de VAcacia {fig. 21p.) ne font point divifées par Fig. 
des cloifons ; mais les femences y font environnées de tou¬ 
tes parts d’une pulpe. ^ 

Quantité de plantes ont leurs fiiiques partagées en deux 
par une cloifon qui s’étend dans toute leur longueur : cette 
cloifon fe remarque dans les fiiiques du Phafeololdes & dans 
les fruits du Bignonla : les fruits du Nerlon ^ du Perlploca ap¬ 
prochent de la forme des fiiiques, fans en avoir cependant 
le caraêlere ; VAnona produit des fruits charnus , clans lef 
quels on trouve des femences affez groffes, rangées comme 
dans les fiiiques le Staphylodendron ôc le Colutea portent des 
veffies membraneufès, remplies d'air , ôc dans lefquelles 011 
trouve les femences attachées à une nervure principale qui 
s’étend dans toute la longueur des vefiiés. Comme les fiii¬ 
ques font de vraies capfules , on peut leur appliquer ce que 
nous avons déjà dit des capfules ordinaires; nous ferons feu¬ 
lement remarquer qu’un côté de la filique efl toujours garni 
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PLVIll. toute fa longueur de gros vaiffeaux qui portent la nour¬ 

riture aux femences qui y font attachées , chacune en parti¬ 
culier y par un vailTeau qui lui eft propre. 

Les femences de toutes les plantes en ombelles , telles 
Fig. 220. que le Buplevrum ( jîg. 220.) y font nues; ainfi il faut né- 
celTairement qu’elles tirent leur nourriture du filet qui les fou- 
22 r, tient. On en peut dire autant de la Clématite {fig. 221-.), 
dont les femences n’ont aucune enveloppe, & encore du 
Chempodïum y dont la femence unique eft recouverte par le 
calyce, fans cependant avoir aucune adhérence avec lui : il 
en eft de même de toutes les fleurs labiées qui ont quatre 
femences recouvertes par le calyce; favoir, l’Hyfope, la La¬ 
vande , le Stœchas y le Phlomis y le Romarin y la Sauge, le 
Fig. z%z. Thym , le Chamadris y le Teucrium {fig. 222.) y le Coriaria a 
aufli cinq femences renfermées dans le calyce. Il faut croire que 
les femences de toutes ces plantes tirent leur nourriture par la 
partie qui eft adhérente au calyce; ôc l’on en peut dire autant 
des femences des fleurs à fleurons, à demi-fleurons, ou des 
fleurs radiées qui font raffemblées dans un calyce commun : 
telles font l’Aurone , PAbfynthe , la Santoline , le Baccharis , 
VOthonna y la Globulaire ôc le Pentaphylloides. 

Les différences infinies qu’on remarque dans la forme des 
fruits, dont nous ne nous fommes propofés que de donner 
une fimple idée, ont été employées utilement par les Bota- 
niftes Méthodiftes pour l’établiffement des caraéferes. Péné¬ 
trons maintenant dans l’intérieur des fruits, ôc difons quel¬ 
que chofe de leur organifation. 

Art. I. Récapitulation fommaire des chan¬ 
gements qui arrivent aux fleurs du Poirier 
ÔC de L’Amandier, depuis qu’on commence 
à les appercevoir dans les boutons , juf- 
qu au temps où les fruits font noués. 

Quand nous avons fait l’examen des boutons, nous 
;avons d/t que les parties des fleurs fe formoient dans l’in¬ 
térieur 
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îérieur des boutons pendant l’automne ôc pendant Thiver. Corn- 
me les embryons font partie des piftils , & que les piftils font 
partie des fleurs, on peut dire que les embryons, ou , ce 
qui revient au même, que les jeunes fruits commencent à 
fe former dans les boutons , ainfi que les autres parties des 
fleurs : aufli avons-nous dit qu’on appercevoit, avant que les 
boutons fuffent ouverts, les pépins des poires , les noyaux 
des amandes, ôcc. Mais tous ces organes deviennent bien 
plus fenfibles quand les boutons font ouverts. Les queues 
qui portent les fleurs s’allongent confidérablement ; les bou¬ 
tons des fleurs grofliffent, ils écartent les écailles qui for¬ 
ment les boutons des arbres ; les pétales fe montrent entre 
les échancrures du calyce ; bientôt ces pétales qui étoient 
repliés dans le bouton s’étendent. J ai déjà dit plus haut que 
les pétales de la fleur du Poirier font attachés à l’angle^ ren¬ 
trant que forment les découpures du calyce , ôc qu étant 
difpofés en rond , ils reflemblent, lorfque la fleur elt épa¬ 
nouie , à de petites rofes. 

Alors les étamines fe redreffent, & montrent leurs fom- 
mets bien formés. Quelque temps après , les capfules des 
fommets s’ouvrent; 6c la poufliere quelles contenoient fe ré¬ 
pand de tous côtés. A l’occafion de ces étamines, je dois 
faire remarquer que celles du Pêcher ( PI. IX. fig, 247. ) 
prennent leur origine d’une fubftance grenue d qui revêt les 
parois intérieures du calyce ; 6c que celles du Poirier ( PI. 
ni. fig. II^)5 qui partent du fond de la fleur, étant ordi¬ 
nairement au nombre de quatre entre l’attache de chaque 
pétale, font implantées fur une fubftance particulière qui pa- 
roît grenue , en quelque façon glanduleufe, ôc placée à l’œil de 
la poire entre les découpures du calyce. Cette fubftance gre¬ 
nue s’endurcit peu-à-peu, 6c forme ce tas de pierres qu’on 
trouve vers la tête de prefque toutes les poires : nous en par¬ 
lerons dans la fuite. Les piftils qui occupent le centre de la 
fleur paroiftfent fortir d’un canal auquel ils n’ont nulle adhé¬ 
rence. Après un temps allez court les pétales tombent, les 
étamines fe delfechent 6c perdent leurs fommets ; les ftyles 
ne tardent pas aufli à perdre leur verdeur. 

Dans l’amande, l’embryon groflit ôc détache le calyce qui 
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FI. VIII. tombe:dans la poire le calyce fubfifte; fes découpures fe defle- 
chent en partie ; mais il fe forme audelTous un gonflement^ ôc 
c eft alors que Ton dit que les poires font nouées^ & peu-à- 
peu ces fruits parviennent à leur grolTeur. Mais pour pou¬ 
voir bien connoître leur organifation intérieure, il faut dilTé- 
quer ces fruits dans tous les différents âges^ depuis qu’ils font 
noués jufqu’à leur maturité, comme je Fai fait avec toute l’atten¬ 
tion dont je fuis capable. Je vais détailler mes obfervations, ôc 
je commencerai par la Poire. 

Art. il Examen anatomique de la Poire. 

Fig. 223. La Poire {flg. 225.) effun fruit charnu , plus menu or¬ 
dinairement du côté de la queue b que vers l’autre bout a , 
lequel eff garni d’un umbilic formé des découpures du calyce t 
on trouve dans Fintérieur de ce fruit cinq loges qui contien- 
237. nent chacune deux pépins ou femences ( Jig, 2 37.) , recouvertes 
d’une peau coriacée : ainff Fon peut diftinguer dans cette poi¬ 
re fa tête ou umbilic a , fa queue ou pédicule b , enfin le 
corps c c ; mais quand on veut en examiner les organes par 
le fecours de la difleêlion, on doit confidérer féparément,^ 
1% les téguments t 2% les vaiflTeaux principaux : 5% la 
fubftance charnue. 

En examinant avec attention les poires pourries, fur-tout 
quand elles ont reffé quelque temps dans Feau, on apper- 
^oit aifement que ce que Fon enleve avec le couteau , 
quand on pele une poire, fe peut divifer en quatre fub- 
ftances diffmcies ; favoir , 1°, Fépiderme : 2° , le corps mu¬ 
queux : 3° , le tiffu pierreux ou glanduleux : 4° , un entre¬ 
lacement de vaiffeaux que je nomme la Peau ; car j’ai cru 
devoir employer, pour diftinguer ces fubftances, les mêmes 
termes que les Anatomiftes emploient à l’égard des animaux;, 
parce qu il y a effeêlivement quelque reffemblance entre les 
parties correfponaantes du régné animal & celles du régné 
végétal. 

L epiderme s enleve le premier; il eft affez femblable à 
celui qui recouvre les jeunes branches ôc les feuilles: com- 
i parle de celui-ci dans un Article particulier le Lee- 
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teur pourra y avoir recours. Quand on eft parvenu à empor¬ 
ter un morceau d’épiderme feul, on apperçoit enfuite une 
membrane très-mince ôc très-délicate qui refte attachée au 
tiffu pierreux qu’elle recouvre immédiatement & dans toute 
rétendue de la poire : en palTant le doigt fur cette mem¬ 
brane , on remarque une certaine ondluolité ^ ôc une yifcofi- 
té qui nous Ta fait appeller le Corps muqueux ; nom qui lui 
convient encore par la place qu’elle occupe entre 1 epider- 
me ôc cet entrelacement de vaifleaux que je nomme la 
Peau, 

En enlevant l’épiderme, le corps muqueux y refte quel¬ 
quefois adhérent 5 & les pierres reftent nues , ou bien ce corps 
quitte répiderme , ôc refte adhérent aux pierres qu’il recouvre. 
Ce fait prouve bien l’exiftence du corps muqueux ôc fon cara- 
£lere de membrane. Un petit morceau de ce corps muqueux 
préfenté au foyer d’un microfcope, m’a paru tranfparent, ôc 
j’y ai vu quelques points plus tranfparents que le refte. On remar¬ 
que la même chofe à l’épiderme ; néanmoins je_ crois qu’on 
pourroit le comparer à l’enveloppe cellulaire dont j ai déjà parlé 
dans le premier Livre ; ôc quoique je n’aie rien de bien affure fur 
la nature de cette membrane muqueufe^ je foup<^onne qu’elle eft 
formée par un entrelacement de vailTeaux infiniment fins, abreu¬ 
vés d’une liqueur mucilagineufe qui lui communique fon cara- 
êlere. Pour ce qui eft de fes ufages ; la maniéré dont elle 
embraffe les pierres ou les glandes, indique qu elle peut agir 
de concert avec ces organes pour produire quelque effet re¬ 
latif à l’économie végétale : par exemple, a la tranfpiration 
des fruits, à la régénération de l’épiderme, ôcc. Plufieurs in- 
feêles font leur nourriture de ce corps muqueux ; ôc alors on 
voit les pierres découvertes, defféchées ôc rembrunies, former 
au fruit une furface chagrinée. Il eft encore quelquefois 
meurtri par des coups de grêle, ou brûlé par le foleil j ce 
qui altéré fa couleur. 

Après que les deux enveloppes dont je viens de parler ont 
été détruites, on trouve une grande quantité de petits corps 
folides , arrangés fur toute la fuperficie des poires , ainfi 
qu’on le peut voir dans la fig. 224. Cette difpofition m en¬ 
gage à dire que ces petits corps forment une enveloppe ge- 
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Tl. VIII. nérale que je nomme Venveloppe pierreufe, parce qu’on a 
coutume de les regarder comme de véritables pierres. Ces 
fubftances n’ont point échappé à la fagacité de Malpighi ôc 
de Grew. Ruyfchles a nommées corps aciniformes. On trouve 
encore de pareilles pierres en d’autres endroits que fous le 
corps muqueux : je vais eflayer de donner une idée de leur 
continuité^ c’eft-à-dire ^ de la lîtuation qu’elles ont les unes 
à l’égard des autres. Ces pierres qui font répandues dans toute 
îa fubhance de la poire , n’y font cependant pas jettées au ha- 
fard : elles font amoncelées auprès de l’umbilic, ou elles for- 

Fig. 414. nient une efpece de roche b {fig, 224.) : elles font arrangées 
allez régulièrement fous le corps muqueux, à côté les unes des 
autres a a. C’eft , comme je l’ai déjà dit , cet arrangement qui 
m’engage à nommer cet alTemblage de pierres le tijju ^ ou Ven¬ 
veloppe pierreufe : le long de l’axe du fruit, excepté vers le cen¬ 
tre , elles forment par leur difpofition une efpece de canal que 
je nommerai le canal pierreux (c). Il n’y a point d’endroit dans 
la partie charnue des poires, où les pierres foient plus groffes 
qu’aux environs des pépins : elles y font un peu écartées les 
unes des autres, & unies par une fubftance qui fe diftingue 
du refte de la chair de la poire à la vue, ôc fur-tout au 
goût ; mais elle eft allez femblable à celle qui unit les pier¬ 
res du tilTu pierreux. Comme ces pierres enveloppent les pé¬ 
pins, je les confidérerai toutes enfemble, comme formant 
une capfule , ou boîte pierreufe qui équivaut au bois des 
noyaux. Il faut donc concevoir que la roche b diminuant 
de grolfeur, forme le canal pierreux c qui en s’élargilfant fait 
une efpece d’enveloppe aux pépins : je la nommerai la cap¬ 
fule pierreufe. Ces pierres fe rapprochent au deflous des pé¬ 
pins, ôc elles forment une gaine e dans laquelle palTent les 
vailîeaux de la queue ; c’eft pourquoi je la nommerai la gaine 
pierreufe.. 

On apperçoit maintenant îa continuité qu’il y a entre 
l’enveloppe pierreufe auprès de l’umbilic, la roche, le canal 
pierreux^, la capfule pierreufe , la gains pierreufe qui va fe 
joindre à l’enveloppe pierreufe aupr'ès de la queue. Si main¬ 
tenant on conçoit que depuis la capfule pierreufe d jufqu’à 
1 enveloppe pierreufe il fe trouve ça ôc là des pierres ré- 


Liv. III. Chap. II. Des Fruits^ &c. 145 

pandues dans la fubftance de la poire , qui diminuent en pi. VHL 
quantité & en groffeur depuis le centre d jufqu’à la circonfé¬ 
rence a , on aura une idée affez jufte de la difpofition des 
|)ierres dans le fruit dont nous parlons ^ lorfquil eft parvenu 

a fa grofleur. ^ ^ 1 m- 

J’ai dit que le canal pierreux fe terminoit a rumbilic ; 
c’eft aufïî à cet endroit que vient finir Fenveloppe pierreufe^ 
ôc la réunion de l’un ôc de l’autre y vient former ce que 
nous avons appellé la roche {fig. 2.2.6, ) Cette roche a la fi- Fig. 
gure d’un cône renverfé, de maniéré que la bafe répond a 
i’umbilic, & la pointe qui eft tronquée regarde les pépins : 
elle ne paroît d’abord compofée que d’un amas de pierres 
fondées fort irrégulièrement enfemble ; néanmoins elle fe di- 
vife d’une maniéré très-diftinéle en deux parties. L intérieure 
{fig. 228.) a aufii la figure d’un cône tronqué, & elle eft Fîg. 
la continuation du canal pierreux {fig, 230. ) qui en s’épanoulf- Fig. iso. 
fant à fon extrémité comme une trompe, forme a Pendroit de 
i’umbilic la bafe du cône. Pour ce qui eft de la partie extérieure 
de la roche [fig- 226,) , c’eft un prolongement de 1 enve¬ 
loppe pierreufe qui, accompagnant le canal pierreux, com¬ 
munique avec la capfule pierreufe ( 22j.); fig- 229. b 

eft la 228^ coupée en deux , pour faire voir que ce ca¬ 
nal eft creux ; ce qui paroit encore par les ftilets qui traver- 
fent les Fig. 22(5, 228, 230. 

Après avoir pris une idée de la fituation des pierres dans 
les poires , il convient de les examiner en particulier pour 
connoître leur organifation. Cet examen nous conduira^peuc- 
être à découvrir leurs ufages, 

Suivant mes obfervations il feroit inutile de chercher des 
pierres dans les fruits nouvellement noues. Cette partie du 
fruit qui doit s’endurcir , ne m’a pru dans ce temps qu’une 
maffe blanche , compare à la vérité , mais qui n’a point la 
dureté qu’elle acquerra dans la fuite. Cette fubftance paroît 
fe divifer par grains blancs, qui n’ont encore que peu de fo- 
lidité , & qui font prefque toute la fubftance intérieure du 
fruit. Enfin ces grains groffiffent ôc durcilTent peu-a-peu; de 
forte que les fruits, lorfqu’üs font encore fort petits , font 
entièrement remplis de ces pierres, qui ne font cependant 
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Pi. Vin. pas encore aufîi dures que dans les fruits parvenus à leur 
maturité, & elles confervent une légère tranfparence qui 
permet de remarquer quelques vailTeaux qui vont fe ramifier 
dans leur fubftance. A melure que les poires approchent de 
leur maturité, les pierres difparoilTent, & il femble que la 
plupart foient détruites ; nous verrons néanmoins dans la fui¬ 
te qu’elles ne diminuent, ni en nombre, ni en grolTeur, ôc 
quau contraire elles deviennent plus dures & plus opaques, 
fur-tout celles de la capfule pierreufe. 

C eft avant le temps de leur parfait endurcifiement, qu’ayant 
examine au microfcopé plufieurs de ces pierres , elles ne 
m ont point paru^ formées par couches , ou par l’union de 
plufieurs lames pierreufes, mais feulement par l’alfemblage 
de quantité de grains , ou fi Ton veut, par la réunion de 
plufieurs pierres fort petites, lefquelles . communiquent les 
unes^ avec les autres par des vailTeaux, dont plufieurs même 
paroiflent avoir pris la confifiance des pierres. Ces pierres 
jettées dans le feu y brûlent, ôc répandent une odeur de 
pam grillé : celles qui ne font pas fort endurcies, fe peuvent 
diüoudre par une forte ébullition. 

Pour obferver la connexité des vailTeaux avec les pierres, 
il eft a propos d’expofer au microfcopé de grolTes pierres 
flottantes dans un petit ballin formé d’une glace bordée de 
cire , ôc rempli d’eau. Par ce moyen , ôc en choifilTant 
pour mes obfervations des pierres que j’avois tenues long¬ 
temps en macération , j’ai vu un nombre prodigieux de fi- 
FJg. .27. bres ^ [fig. 227.) qui étoient difpofées en maniéré de che¬ 
velure autour de chaque pierre. Quelques vailTeaux b beau¬ 
coup plus gros, yenoient quelquefois y aboutir, ou fe per¬ 
dre, pour ainfi dire, dans une autre pierre ; d’autres fois ils 
en fortoient, foit fans s’être divifés, ôc prefque de la même 
grolTeur quils y etoient entrés, foit après s’y être divifés en 
Fig. 23,. trois ou quatre branches. Lazji qui repréfente une pe¬ 
nte tranche de poire expofée au microfcopé, fert à donner 
une idée de la pofition des vailTeaux capillaires ôc des gros 
vaifleaux qui forment la chair des poires. Ces obfervations 
ne fe peuvent faire fur de jeunes fruits, parce que les pierres 
.ont alors trop près les unes des autres ; mais à mefure que 
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les poires approchent de leur maturité, les vaiffeaux fe rem- 
pliffent de liqueur y ils s éminciflent 5 ils s allongent , ils 
s’attendriffent & blanchiment : les pierres au contraire dur- 
ciflent ^ elles rougiflont 5 deviennent opaques; ôc ces diffe¬ 
rentes parties en font plus aifees a diftinguer les unes d avec 
les autres. 

Il ne faut pas croire que ce que je viens de dire de ces 
pierres , ne fe rencontre que dans quelques efpeces de poi¬ 
res , où elles font ordinairement plus groffes ôc plus dures 
que dans d’autres efpeces y dont la chair eft fine ôc fondan¬ 
te. En effet, quoique ces pierres foient moins groffes ôC 
moins dures dans la Madeleine d’été , la Virgouleufe & le 
Beurré, que dans le faint Germain, la Bergamote, la Cre- 
fane , le Meffire-Jean , je les ai toujours apperçues très-dif- 
tinâement dans les unes ôc dans les autres : cependant )e 
confeille à ceux qui voudront faire des obfervations fur ce 
point , de s’attacher aux efpeces où ces pierres font plus 
fenfibles , par exemple, le Saint-Germain. 

Nous avons déjà averti que nous n appellions pierres , ces 
petits corps durs qui fe trouvent dans les fruits , que pour 
nous conformer à l’ufage affez généralement reçu. Il ne laut 
pas les confondre avec les pierres minérales ôc foffiles , ni 
même avec les concrétions pierreufes que 1 on trouve dans 
les reins, la veffie , la véficule du fiel, ôcc. des animaux. 

Les pierres minérales ne font point des corps organifes, 
ils ne reçoivent point de nourriture par le miniftere d’aucuns 
vaiffeaux qui leur foient propres. Un fuc pétrifiant, peut-être 
de la nature des pierres tranfparentes du criftal de roche , 
de la félénire, ou de la fialadite , pénétré des terres argil- 
leufes , boiaires ou autres , du bois, des coquillages; ôc ces 
corps deviennent pierres, pour ainfi dire, par imprégnation. 
Ces fucs pétrifiants entraînent avec eux différentes fubffan- 
ces, dont ils recouvrent les pierres déjà formées, ôc çes 
pierres groffiffent par incruftation. Voilà en gros Ihiftoire' 
des pierres foffiles. ^ 

Des matières vifqucufes capables d’endurciffement , cou¬ 
vrent d’une efpece de fédiment des fubflances déjà dures y 
qui fe trouvent dans les reins ôc dans la veffie : il fe 
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des couches de ce fédiment endurci, qui grodiflent propor- 
tionnellement au nombre des couches. Voilà à-peu-près 
comme fe forment les pierres des reins , de la vellie , &c. 
qui néanmoins différent beaucoup des pierres minérales ôc 
calcaires, puifqu’elles brûlent ôc qu’elles fe réfolvent pref- 
que toutes en huile empyreumatique, en fel volatil, ôc en 
charbon. 

Pour peu qu’on falfe attention aux obfervations que nous 
avons rapportées fur les pierres des végétaux , on s’apper- 
cevra qu’elles ne grolfilfent point par incruftation , mais par 
des fucs que leur charrient le nombre prodigieux de vaif- 
feaux qui viennent y aboutir, d’autant plus qu’on obferve 
alfez conftamment qu’un gros vailfeau va toujours aboutir à 
une grolfe pierre : je n’ai jamais pu appercevoir les lames 
qui les compofent; mais j’ai remarqué une aggrégation très- 
fenfible de plufieurs grains ou de petites pierres ; en un 
mot, il me paroît probable que ces pierres végétales réful- 
tent de l’endurcilfement d’un corps organifé. 

Il refte encore à fatisfaire à deux quehions auflî curieufes 
ôc aulTi embarralfanres l’une que l’autre. Comment ces pier¬ 
res ont-elles été formées ? Pour quelle fin l’ont - elles été ? 
Nous avons remarqué que les poires, immédiatement après 
être nouées , n’avoient point de pierres ; que peu de temps 
après elles en étoient remplies ; ôc qu’enfîn lorfqu’elles 
étoient parvenues à leur groffeur ôc à leur maturité , il fem- 
bloit que ces pierres difparoiffoient. Ces circonftances ren¬ 
dent la première queftion embarraffante : car , enfin, d’où 
proviennent ces pierres quand elles commencent à paroître ? 
ôc que deviennent-elles quand leur nombre en paroît dimi¬ 
nué f D’un autre côté, ôc quant à leur ufage relatif à l’éco¬ 
nomie végétale, un corps qui change fi vifiblement de con- 
fiflance ôc de nature, doit-il produire les mêmes effets? 

Pour effayer de fatisfaire a l’une ôc l’autre queflion , je 
commence par examiner les pierres dès leur origine, ôc dans 
le temps qu elles n’ont pas encore acquis cette folidité qui 
les rend fenfibles ôc faciles a reconnoître, lorfqu’on ne les 
peut diftinguer encore que parce quelles font d’une fubflan- 
ce compacte 6c d’un tiffu ferré j en un mot, telles qu’elles 

paroiffent 
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paroilTent dans les fruits nouvellement noués. Je les regarde 
alors comme des pelotons de vaiffeaux ou comme des glan¬ 
des : leur difporitioiY&: leur tiflu femblent en être des carac¬ 
tères bien marqués ^ aulli-bien que leur fituation , par rap¬ 
port aux autres vaiffeaux. Mais de plus ^ les différentes li¬ 
queurs qui doivent fervir a la formation de la femence ^ fem¬ 
blent exiger des organes propres à leur préparation , & cela 
eft en général du reffort des glandes : j’ajouterai encore ^ s il 
eft permis d’employer ici l’anatomie comparée, que le vif- 
cere, où les fœtus des animaux prennent leur croiffance, eft 
tapiffé de glandes. 

Il eft donc probable que cette fubftance grenue qui fait la 
plus grande partie des fruits nouvellement noues, eft glanduleu- 
fe ôc formée de vaiffeaux très - fins , dans lefquels les fucs 
doivent recevoir des préparations néceffaires a la formation 
des femences qui font alors les plus grands progrès ; car c eft 
la partie des fruits qui fe forme la première : la chair d une 
poire qui doit devenir fort groffe , n’eft encore rien quand 
les pépins font prefque parvenus à leur groffeur. 

Ces fucs font peut-être vifqueux ôc tartareux, & les yaif- 
feaux dans lefquels ils doivent paffer, peuvent etre d une 
telle fineffe, & tellement repliés qu’un fédiment analogue au 
tartre , en s’attachant peu-à-peu aux parois intérieures de ces 
petits vaiffeaux , en diminue le diamètre, & qu il commence 
à leur procurer cette folidité que nous remarquons dans les 
jeunes fruits , lorfqu’on dit qu’ils font tout remplis de pier¬ 
res ; pour lors les liqueurs qui ne peuvent fe filtrer en aufïi 
grande abondance qu’avant l’endurciffement des glandes, re¬ 
fluent en quelque maniéré fur elles-mêmes j elles dilatent les 
vaiffeaux qui font entre les pelotons glanduleux , ôc elles fe 
forment de nouvelles routes par des vaiffeaux latéraux qu elles 
étendent, en leur donnant plus de volume en longueur & en 
diamètre ; ce qui fait que ces petits corps durs s’écartent: 
les uns des autres , qu’il s’interpofe entre eux une fubftance 
fucculente, & que la chair de la poire fait ainfi des progrès* 
A mefure que les fruits grofliffent, ces pierres , qui s écar- 
îent les unes des autres , deviennent moins fenfibles , quoi¬ 
qu’elles foient en aufïi grand nombre , ôc auffl dures qu aupa¬ 
ravant. ï ^ 
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Les pierres des fruits n’acquierent pas toutes une égale du¬ 
reté 5 ni une même groffeur : dans certaines efpeces de poi¬ 
res elles font , ôc beaucoup plus groffes, ôc bien plus dures 
que dans d’autres. On peut obferver dans un même fruit 
cette différence : il y a même dans l’un ôc l’autre cas des 
pierres qui confervent leur molleffe jufqu’à la maturité des 
fruits : j’ajoute encore que le même fruits une poire de faint 
Germain par exemple, devient toujours plus pierreux fur un 
arbre planté dans un terrein maigre ôc fec, que dans un qui 
eft fort gras ôc humide ; mais auffi, dans cette pofition, les 
fruits ont moins de goût, ce qui femble juftifîer que l’endur- 
ciffement des pierres vient d’un fuc concret, qui doit ten¬ 
dre d’autant plus à rendurciffement , qu’il fera plus con¬ 
centré. 

Les poires d’été font moins pierreufes que celles d’hi¬ 
ver , parce que fans doute les fucs y font trop en mouve¬ 
ment pour permettre aux fucs tartareux de fe fixer. Les coups 
de grêle occafionnent fur les poires des taches noires, fous 
lefquelles on trouve ordinairement de groffes pierres ; parce 
que l’obftruêlion étant une fois commencée, le tartre s’y ar¬ 
rête plus aifément. 

J’ai confidéré ces pierres dans deux états , favoir , lorf- 
qu’elles font encore molles ; ôc dans cet état il y a lieu de 
foupçonner qu’elles font la fonêlion de glandes : l’autre état 
eft quand elles commencent à s’endurcir ; ôc j’ai dit qu’alors 
il eft probable qu’elles occafionnent un reflux qui fert beau¬ 
coup à augmenter le volume des fruits. J’aurai occafion, 
quand je parlerai de l’ufage des vaiffeaux, de confirmer ce 
que je viens d’avâncer fur les pierres confidérées dans l’un 
èc l’autre état, mais on peut les envifager encore dans un 
troifieme état, favoir, lorfqu’elles font endurcies; je ne crois 
pas qu’elles foient alors tout-à-fait inutiles à ces fruits ; & il 
me paroît, qu’après avoir fait l’office de glandes dans les 
jeunes fruits, elles deviennent, en s’endurciffant , de petits 
offelets, ôc qu’alors elles fourniffent des points d’appui aux 
fibres, qui fans cela n’auroient point eu de foutien , à caufe 
de leur longueur. C’eft peut - être pour cette raifon que la 
chair des pêches ôc des abricots n’a pas autant de fermeté 
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t|ue celle des poires, même fondantes ; & celles - ci , dont 
la chair eft quelquefois aflez tendre^ n’ont leurs pierres, ni 
fl groiïes , ni fi dures que les poires caftantes. Voici encore 
une remarque qui mérite attention ; c’eft que dans le temps 
que l’arbre eft occupé de la formation du pépin, peu apres 
que les fruits font noués , ces fruits font prefque entière¬ 
ment remplis de glandes molles, qui ne s endurciftant que 
peu-à-peu , n’acquierent leur parfaite dureté que lorfque le 
pépin eft parvenu à fa grolTeur naturelle : c eft alors que le 
fuc nourricier eft employé a la formation de la chair , èc 
que les fruits grolftlfent confidérablement. Je ne prétends pas 
dire que les liqueurs ne paftfent plus dans les pierres, quand 
elles font une fois endurcies ; elles traverfent bien les os 
qui font infiniment plus durs : j’employerai meme cette in- 
îroduélion des fucs dans les pierres endurcies , pour expli¬ 
quer la formation de certaines groffes pierres , qu on peut 
regarder comme des efpeces d’exoftofes , qui viennent peut- 
être d’une trop grande affluence de ce fuc tartareux auquel 
nous attribuons FendurcifTement des pierres. Si les corps 
dont nous parlons font glanduleux, ils doivent opérer des 
fecrétions particulières , félon la place qu’ils occupent dans 
la poire. L’enveloppe pierreufe peut feparer la liqueur de 
la tranfpiration ; & les glandes de la capfule pierreufe , les li¬ 
queurs qui fervent à la formation du pépin : mais il me fem- 
ble plus à propos de remettre a en parler lorfque^ je vien¬ 
drai à l’examen des parties auxquelles elles font jointes le 
plus immédiatement. 

Art. IîI. Des échancrures du Calyce. 


Le Calyce de la fleur du Poirier a, comme je l’ai dit, 
à la circonférence de fon bord, cinq échancrures ou décou¬ 
pures , qui fubfiftent ordinairement auffi long-temps que le 
fruit ; elles forment à fon extrémité a (fig» 2-2.3.) oppofée a 
la queue une efpece de couronne à l’antique , qui entoure 
éc borde en quelque maniéré la partie du fruit que j ai ap- 
pellée fumbilic. Aftez fouvent on apperçoit à la partie la plus 
épaifte ôc la plus large de ces appendices plufieurs pierres 
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Pi, VIîl. qui font recouvertes par le corps muqueux ôc par Pépider- 
me : les duplicatures de ces membranes forment la pointe 
des appendices dont nous parlons. 

Si I on admet que les pierres des fruits ont pu être orr- 
ginairernent des glandes, la grande quantité de pierres qu’on 
trouve a Tumbilic des poires parvenues à leur maturité , in¬ 
dique qu il y avoit donc quantité de glandes en cet endroit 
lorfque les fruits etoient encore fort jeunes : on n’en fera 
pas furpris ^ fi 1 on fait attention qu’au temps de la fleur ^ 
c eft a cet endroit que les étamines & les pétales, qui font 
des organes de la fruêlifîcation ^ étoient attachés ; mais après 
que la fleur eft paffée, les glandes devenues plus dures ^ font 
des efpeces d os qui communiquent leur folidité aux appen¬ 
dices : quelquefois même les téguments deviennent fort ad¬ 
hérents aux pierres ; & comme ils font en quelque façon 
calleux, on peut en un fens les comparer aux ongles des 
animaux. Quelquefois cet endurciffement fe communique au 
pédicule des étamines, qui alors fubfifte jufqu’à la deftruc- 
tion du fruit. 

Article IV. Du TiJJïi fibreux de la peau. 

Quand on a enlevé 1 épiderme d’une poire fondante que 
1 on a tenue en macération , que l’on a féparé le corps mu¬ 
queux ôc 1 enveloppe pierreufe ; la fubftance qui fe préfente 
eniuite, paroit avoir plus de folidité que la chair plus inté¬ 
rieure de la poire. Je fuis venu à bout de reconnoître la 
ftruêture de cette fubftance , en feringuant de l’eau fur une 
de ces poires que je tenois plongée dans d’autre eau, de fa- 
çon quelle n’en fût recouverte que dune lame très-mince : 
le fluide lancé avec force détachoit la partie parenchyma- 
teufe, ou les vailfeaux les plus capillaires; ôc fi l’on agit 
avec affez de précaution pour ne point rompre les gros vaif- 
leaux, on découvre un rézeau ou laciscompofé d’affez gros 

Fig. 235. vailleaux qui^ s’anaftomofent les uns avec les autres {jîg. 233.), 
ce qui empêche qu on ne puiffe les défunir pour fuivre fépa- 
r ment toutes les ramifications d’un même tronc, comme on 
yerra dans la fuite qu’on le peut faire dans la chair de la poire. 
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Par le moyen que je viens d’indiquer, on reconnoît donc 
dans cette fubftance une ftrudlure allez particulière pour être 
diftinguée du relie de la poire. J ai cru pouvoir la comparer 
à la peau proprement dite des animaux ^ qu on fait être un 
entrelacement très-ferré de vailTeaux , avec cette différence 
que les poires n’étant pas formées d’un aulTi grand nombre 
de vailTeaux de différentes efpeces que le font ceux des ani¬ 
maux , le tilfu fibreux de la peau des fruits ne peut être, ni 
aufli fort, ni aulTi dillinêl que celui des animaux. Ainfi fans 
trop s’attacher à la comparaifon que je viens de faire, il 
fuffit de favoir que l’extrémité des vailTeaux de la poire for¬ 
me fous l’enveloppe pierreufe une efpece de rézeau ou tilfu 
réticulaire, que je nomme la peau. J’aurai occafion d’en par¬ 
ler encore dans la fuite. Mais avant de terminer cet Arti¬ 
cle, je dois prévenir que quand j’ai dit que ces pierres pou- 
voient être appellées glandes , je n’ai point prétendu em¬ 
ployer ce terme dans toute fon étendue, mais feulement in¬ 
diquer que ces pierres , avant leur endurcilfement, peuvent 
faire en quelque façon l’office des glandes. 

Art. V. Des Daijfeaux. 

Si l’on ne fe propofoit que de prouver que la fubllance 
de la poire ell formée d’un nombre prodigieux de vaiffeaux, 
qui en s’entrelaçant les uns dans les autres , s’anaflomofent 
& vont aboutir aux pierres dont nous avons parlé, & qu’on 
peut regarder comme des efpeces de ganglions, il fuffiroit 
de prendre une poire fondante, prête à devenir molle; une 
poire Madeleine, par exemple, ôc après l’avoir pelée un 
peu épais pour emporter l’épiderme, l’enveloppe pierreufe, 
ôc le tilfu fibreux, on couperoit avec adrelfe les gros vaif¬ 
feaux qui aboutilfent à la roche, qu’on emporteroit avec une 
partie du canal pierreux : alors mettant cette poire macérer 
dans l’eau, ôc introduifant le doigt index à la place de la 
roche, en prelfant légèrement avec le pouce, fecouant dou¬ 
cement dans l’eau, pour défunir ôc détacher les plus petits 
vailTeaux, aidant cette féparation avec la pointe d’un cure- 
dent^ renouvellant l’eau^ ôc interrompant de temps en temps 
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11. \in. travail^ pour laiiTer agir la macération, on parviendroit 
à dégager un prodigieux épanouilTement de vaiffeaux , dont 
la figure 234 ne peut donner qu’une légère idée. On y voit 
que la queue de la poire eft compofée d’un affemblage de 
vailTeaux qui, à mefure qu’ils s’enfoncent dans le corps du 
fruit , fe divifent 6c s’épanouiffent toujours de plus en plus, 
ôc qui deviennent en même temps de plus en plus tendres, 
jufqu’à ce qu’enfin ils foient convertis en une pulpe humi¬ 
de , qui renferme cette liqueur douce 6c agréable qu’on re- 
connoît dans les bonnes poires ; ce qui fait qu’on peut affez 
bien comparer cette pulpe au parenchyme de certains vif- 
ceres des animaux, comme par exemple, le foie ou la ratte. 
Mais comme nos connoilfances s’étendent au-delà de ces 
généralités , il faut faire voir l’ordre confiant 6c régulier fui- 
vant lequel les vaiffeaux de la poire font difpofés dans ce 
fruit. 

Quand on coupe tranfverfalem.ent une poire , de façon 
qu’on divife en deux les pépins, ou les loges qui les renfer- 

Yg- 137. ment, on apperçoit au centre {fig. 137.) les loges 6c les pé¬ 
pins , autour defquels font placées les pierres qui forment la 
capfule pierreufe, en dehors de laquelle on voit dix points 
de différente couleur que celle de la chair de la poire , ôc 
qui font la feélion d’autant de gros troncs de vaiffeaux ; mais 
pour en donner une idée jufle, il faut commencer l’examen 
des vaiffeaux, à commencer par la queue de ce fruit. 

On découvre aifément dans les queues des poires un af¬ 
fez grand nombre de faifceaux de vaiffeaux, qui s’étendent 
fuivant la longueur de cette partie, fans former de ramifi- 

Fîg. 232. carions fenfibies ( fig, 232. ) Ces vaiffeaux font tendres 6c 
flexibles dans les jeunes fruits , mais ils s’endurciffent à me¬ 
fure que les fruits groffiffent, ôc dans les fruits murs ils font 
fermes 6c ligneux. Ils forment dans cette partie une efpece 
de tuyau, dans lequel on trouve, lorfque les fruits font jeu¬ 
nes, une fubftance tendre 6c fucculente , mais qui s’endur¬ 
cit peu-à-peu, de même que les vaiffeaux. Cette fubftance 
fe prolonge avec les vaiffeaux , félon la direétion de l’axe 
du fruit dans la gaine pierreufe, jufqu’au deffous de la cap- 
fiile pierreufe dans laquelle font les pépins : ils ne fe divi- 
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fent prefque point dans cette route; on apperçoit feulement 
quelques foibles rameaux qui s epanouilTent dans la fubftan- 
ce charnue qui les environne. On conçoit cependant que 
pour former la chair des poires, que Ton regarde comme 
la principale partie de ce fruit, parce qu elle efl; la plus 
agréable au goût, il faut qu’une partie des vailfeaux de la 
queue { Jig. 232. ) fe répande de côté ôc d’autre pour lui 
fournir de la nourriture : d’un autre coté, on ne peut s’em¬ 
pêcher de convenir que les poires font formées pour ren¬ 
fermer les pépins qui doivent fervir a la multiplication oe 
l’efpece ; ôc l’on conclura de cette confidération , qu’il doit 
y avoir des vailfeaux particuliérement deftinés à leur fournir 
la nourriture qui leur eft nécelfaire. 

Tout cela s’exécute , mais d une façon bien finguliere : 
car 1°, Quelques vailfeaux b , que ] appelle vagîtes ^ s’épanouif- 
fent dans la chair aulTi-tôt qu’ils ont quitté le faifceau de 
l’axe (fig, 235'.) ; & comme il m’a paru que ces vailfeaux 
n’offrent rien de régulier, ni par leur nombre, ni par leur 
diftribution, ils me femblent être uniquement dehinés à four¬ 
nir de la nourriture à la partie charnue des fruits : 2°, Ou¬ 
tre ces vailfeaux, on en apperçoit conftamment dix autres 
plus gros a {fig. 13$ & 236.), qui après avoir quitté le faif¬ 
ceau de l’axe un peu au delfous de la capfule pierreufe , 
vont en ferpentant & en décrivant un arc autour de cette 
capfule , aboutir à la roche , comme à un rendez-vous com¬ 
mun. fig. 23^ repréfente d’un côté l’un de ces vailfeaux 
féparé de la chair, & on le voit d’un autre côté encore en¬ 
gagé en partie dans cette chair. La fig. 236 fait voir très- 
fenfiblement comment les pétales d ôc les étamines e s’im¬ 
plantent fur les glandes qui forment la roche. On y diflin- 
gue le canal par lequel palfent les piftils : on y apperçoit 
aulTi cinq de ces gros vailfeaux a dont nous venons de par¬ 
ler, qui aboutilfent à la roche. 

Cette difpofition d’organes étant une fois connue, il efl aifé 
d’entrevoir les vues de l’Auteur de la nature;car dans le temps 
que la roche étoit une fubltance gîanduleufe, dans laquelle 
s’implantoient les pétales Ôc les étamines, les dix gros vaif- 
feaux dont nous venons de parier, fourniffoient à la fleur la 
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nourriture qui lui étoit nécefiairei mais quand les fieurs font 
paffées , les glandes venant à s’obftruer ôc à s’endurcir dès 
que les pétales & les étamines n’ont plus befoin de nour¬ 
riture , les liqueurs conduites par les dix gros vaifTeaux n’é¬ 
tant plus admifes dans les glandes , font obligées alors de 
refluer fur elles-mêmes d’une maniéré bien avantageufe pour 
i’accroiffement du fruit ^ puifque pour fe former de nouvel¬ 
les routes , elles font obligées de refluer par les branches 
latérales dans la fubflance charnue de ces fruits. Ainfl, fui- 
vant cette idée, il arrive dans cette occafion quelque chofe 
d’approchant de ce qui fe pafle après l’opération de l’aneu* 
vrifme, où le fang eft obligé de dilater les vaifTeaux latéraux 
pour fe frayer de nouvelles routes : au refte y quoique je 
penfe qu’il y ait des parties de la poire qui changent d’orga- 
nifarion & d’ufage y je crois cependant que ce changement 
eft bien plus Ample que celui qui arrive aux organes des ani¬ 
maux qui fe métamorphofent. Mais y comme ce raifon- 
nement n’eft fondé que fur la convenance , il ne fera pas 
inutile d’y en joindre un qui me paroît plus convaincant : 
je le tire de quelques obfervations que j’ai faites fur le pro¬ 
grès & l’accroiffement du fruit. 

Il paroît que dans le temps de la fleur la nature femble 
ne s’occuper que de la formation des pépins. Alors le ca- 
îyce qui doit devenir le fruit, ne groflit prefque que pro¬ 
portionnellement à l’augmentation du volume des pépins. 
Après que la fleur eft paffée y ôc lorfque les fruits font 
noués, ils reftent encore quelque temps fans augmenter fen- 
fiblement de volume ^ ôc cela dure jufqu’à ce que les pé¬ 
pins foient parvenus prefque à leur groffeur naturelle ; pour 
lors la fubftance charnue des poires manque prefque entiè¬ 
rement, ôc les dix gros vaifTeaux rampent entre les tégu¬ 
ments Ôc la capfule pierreufe ou glanduleufe , qui touche 
prefque à ces téguments ; car alors cet entrelacement, que 
je nomme la peait , ne fe peut diftinguer ; mais quand les 
pépins font parvenus à-peu-près à leur groATeur, Ôc que les 
glandes commencent à s’endurcir, alors la fubftance charnue 
fe forme fenfiblement, ôc les poires groflifTent à vue d’œil. 

On peut auAi avoir remarqué que ce n’eft pas dans les 
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plus belles poires, que les pépins font les plus beaux : ils 
font prefque tous avorte's dans le Bon-chrétien d'Auch, pen¬ 
dant quils font ordinairement bien conditionnés dans les 
poires fauvages. Il eft probable que cette différence que l’on 
remarque dans les poires d’Auch, vient de ce que les pé¬ 
pins ne tirant aucune nourriture, toute la fubftance s’em¬ 
ploie à la formation de la chair. Ceci peut être confirmé 
par un accident très-connu qui fait tomber beaucoup de poi¬ 
res. Dans le temps que les Poiriers font en fleur, il arrive 
fouvent qu’une petite mouche fait fon nid dans les fleurs 
épanouies, & y dépofe fes œufs, d’oii il naît un petit ver 
qui a fix pattes à la tête : ce ver entre dans la poire par le 
canal pierreux, & il s’y nourrit de ce qu’il trouve à fon 
goût : il dérange ainfi Porganifation des glandes, ôc il pré¬ 
cipite le reflux de la feve : aufli ces poires endommagées 
grofliffent - elles beaucoup plutôt que les autres ; mais cet 
accroiffement précipité n’étant point dans 1 ordre de la na¬ 
ture , du moins à Pégard des fruits, ces poires devenues 
monftrueufes tombent en peu de temps. 

Les preuves que j’ai données du reflux des liqueurs , ÔC 
î’obfervation que j’ai fait des changements qui en réfultent , 
m’ont empêché de continuer l’examen des vaiffeaux , ôc de 
fuivre leur divifion, leur épanouiffement, ôc la route qu ils 
tiennent. Comme ces points font importants pour connoitre 
l’économie de la poire ^ j’y reviens. 

Pour pouvoir donc fe former une idée nette de la diflri- 
bution des vaiffeaux, il faut fe fouvenir qu’il y en a^ un gros 
faifceau qui s’étend, fans fe féparer, depuis l’extrémité de 
la queue jufqu’à la capfule pierreufe : c’efl là ou ces vaiffeaux 
fe divifent, pour remplir dans le fruit différentes fondions: 
les uns, que j’ai appellés vagues ^ s’épanouiffent tout à-coup 
dans la fubfiance charnue; d’autres que je nomme fpermati-- 
ques , pour les raifons que j’expliquerai dans la fuite, vont 
fe rendre circulairement à la roche , pour fournir dans le 
temps de la fleur, la nourriture propre aux étamines ôc aux 
pétales, Ôc enfuite fervir, de concert avec les vaiffeaux vaguesy 
a la formation de la chair. C’eft fans doute pour cela que 
les principales ramifications de ces vaifTeaux font portées du 
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PI. VIII. côté de la peau fous laquelle ils s’épanouiffent, s’anaftomo- 
fent, ôc forment par leur entrelacement ce que j’ai appellé 
la peau de la poire. Je dois encore faire remarquer qu’il fe 
détache de chacun des vailfeaux fpermatiques un rameau con- 
fiJérable qui defcend vers la queue pour nourrir la chair qui 
fe trouve en cet endroit , comme on le peut voir dans les 
Fig. 23^,235. Fig, 235* ôc 235, à la lettre c : d’autres enfin , que je nomme 
VaiJJeaux nourriciers , parce qu’ils me paroiffent particuliére¬ 
ment deflinés à la nourriture des femences , s’épanouiffent 
aux environs des pépins , comme nous le dirons , après 
avoir parlé du parenchyme qui conftitue la partie principale 
de la chair de notre fruit. 

Suivant ce que nous avons dit de la diflribution des vaif- 
feaux vagues ôc des vaiffeaux fpermatiques ^ on peut , pour 
fe former une idée de la charpente d’une poire, fe repré- 
fenter un Pommier à mi-tige dépouillé de fes feuilles , & 
chargé de fruits. La tige de ce Pommier repréfente le gros 
faifceau de vaiffeaux qui forme la queue, ôc qui s’étend juf- 
qu’à la capfule pierreufe : enfuite imaginons que cette tige 
fe divife en dix branches, qui repréfenteront les dix vaiffeaux 
que nous avons nommés fpermatiques ; les fruits ferviront 
à donner une idée de la pofition des glandes : fuppofons 
maintenant qu’on entrelace les branches de l’extrémité les 
unes dans les autres , fuppofons encore quelles fe foient 
mutuellement greffées , & l’on aura à-peu-près l’idée de l’en¬ 
trelacement que forment les vaiffeaux fous les téguments. Au 
moyen de cette comparaifon , toute grofliere qu’elle eff, on 
pourra fe repréfenter la charpente d’une poire : mais il y a 
encore bien des vuides à remplir ; ces vuides le font par 
une fubfiance utriculaire ou cellulaire, ou, fi l’on veut, par 
un parenchyme qui entoure les gros troncs Ôc toutes les 
Fig. 233,2^4» glandes , en forme de duvet. ( Voyez les Figures 233, 234. 
135,227,231. ôc 235'. ) Ces fibres rayonnées qu’on voit à \z figure 231 ; 

ce duvet qu’on apperçoit aux Fig. 227 Ôc 23^, forment une 
prodigieufe quantité d’entrelacements ôc d’anaftomofes. Des 
lentilles de mon microfcope, qui forcent beaucoup , m’ont 
fait appercevoir que ces fibres étoient encore hériffées de 
duvet ; ôc qui fait fi ce duvet n’eft pas luhniême entouré d’un 
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autre duvet encore plus fii’i - Quoi qu il en foit , je n’aiTure 
point que ces filaments foient vafculeux : je ne nie pas non 
plus qu ils ne forment des utricules dont le micrqfcope ne 
m’a fait appercevoir que la coupe ; en un mot, je renvoie 
à cet égard , ôc fur ce qui concerne le parenchyme de la 
poire , à ce que j’ai dit de ces mêmes parties dans le pre^ 
mier Chapitre , à l’Article du tififu cellulaire. 

Art. VI. Des Pépins (3C des^ organes qui 
fervent à leur formation. 

Comme j’ai déjà examiné les boutons à fruit des Poiriers, il 
me fuffit de rappeller ici que les pépins s’apperçoivent à la bafe 
du piftil, long-temps avant que les fleurs foient épanouies : 
quand les fleurs font ouvertes on difiingue dans leur centre 
(fig. 115-. PI. III. ) cinq ftyles terminés par leur ftigmate : cha¬ 
que ftyle répond à une capfule de pépins qui en contient deux. 
En partant du ftigmate , chaque ftyle deîcend jufqu à la par¬ 
tie fupérieure de cette fubftance glanduleufe qui donne nail- 
fance* aux étamines; Ôc il conferve jufques-la une grolTeur a- 
peu-près uniforme : après quoi il diminue un peu de 
feur, ôc traverfe la roche ôc le canal pierreux , avec lequel il 
ne contraae aucune adhérence. Une bonne partie de ce 
ftyle paroît fuivre fa route félon Taxé de la poire , jufqu’à la 
bafe des pépins , mais cette portion fe fépare aifément en 
deux , fuivant fa longueur, de forte que chacune de ces 
parties appartient à chacun des pépins (fig. 238 & Mi. ) 
Une autre portion du ftyle s’épanouit fur la partie extérieure 
des capfules des pépins, comme en b fig. 23p. Nous aurons 
encore occafion de parler de ces organes ; mais l’ordre que 
je me fuis prefcrit exige que je palTe à l’examen d’autres 
parties. 

Quand on coupe une poire fuivant fa longueur [fig^ 238.), 
on apperçoit du côté de la queue un gros faifceau de vaiN 
féaux qui fe prolonge, fuivant l’axe du fruit, dans la gaine 
pierreufe , laquelle renferme dans fon milieu une fubftance 
cendre ôc délicate qui va aboutir, aulTi bien que le faifceau, 
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PL IX. à un amas d’une fubflance particulière qui eft à la bafe des 
Fig. 238. pépins. Cette fubflance a {^fig. 238.) que je crois pouvoir 
appeller le Placenta , pour des raifons que je dirai dans la 
fuite , eft aflTez facile à diflinguer du refle dans quelques ef- 
peces de poires ; car elle eft d’un tiflu plus fin ôc plus ferré 
que le refte de la chair, ôc quelquefois elle fe termine en 
forme d’un gros mamelon, ou comme une petite houpe 
dans une cavité plus ou moins grande qui eft entre les lo¬ 
ges des pépins, & que je nomme le finus centralh (fig. 238.) 
Les côtés de ce finus font formés par les loges des pépins: 
fon extrémité qui eft du côté de la queue, eft terminée par 
le placenta \ celle qui répond à fumbilic eft ouverte, & fes 
parois intérieures font ordinairement relevées de cinq arrêtes 
principales qui s’étendent fuivant fa longueur, ëc fe termi¬ 
nent par une de leur extrémité au ftyle c dont elles font une 
continuation , ôc par l’autre extrémité au Placenta a. 

On trouve dans chaque poire cinq capfules à pépins {fig^ 
2'37‘)^ ôc chaque capfule renferme deux pépins qui font fi- 
tués de façon que le gros bout eft du côté de rumbilic, ôc 
Fig. 241. le petit bout du côté de la queue {fig. 241.) Les parois 
intérieures de chaque capfule font formées par une mem- 
Fig, 240. brane {fig. 240.) qui eft d’un tilTu très-ferré; cette mem¬ 
brane eft fort polie, Ôc elle reffemble affez bien à du par¬ 
chemin : je lui conferverai ce nom fous lequel on a coutume 
de la connoître. On ne laiffe pas d’apperccvoir que les fibres 
qui compofent cette membrane ont une direélion oblique : 
on peut remarquer un petit onglet e {fig. 240.) de la même 
fubflance en forme de faux qui fépare les deux pépins rim 
de l’autre feulement par le gros bout ; ôc de plus , que les 
pépins ne font prefque jamais adhérents à cette membrane’ 
je dis preficjue jamais , parce que j’ai quelquefois trouvé un 
peu d’adhérence , mais cela eft fort rare ; ôc ce cas paroît 
etre la fuite d une maladie particulière. Ainfi les pépins ne 
peuvent recevoir de nourriture que par un vaiffeau d ( fig., 
240 ôc 241. ) que je nommerai umbïlïcal d’après plufieurs 
Auteurs. 

Chaque pépin a fon vaifTeau umbilical particulier , qui 
prend fon origine du placenta a {fig. 2.38.); ou d’une fubf- 
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tance un peu compa£te qui eft formée de la réunion des pi. ix. 
vaifleaux du piftil ^ & de ceux dont nous parlerons dans la 
fuite ; Pautre extrémité du vaifleau umbilical traverfe le par¬ 
chemin 5 ainll que Penveloppe noire du pépin ^ pour fe ren¬ 
dre à ce qu’on appelle proprement \ Amande ( fig> 2,45.) ^ 
comme je l’expliquerai dans la fuite. Les capfules des pé¬ 
pins laiflent ordinairement entre elles un efpace plu ou moins 
grand , qui eft rempli d’une fubftance particulière {fig> 243.) pig. z43, 
que J appellerai avec Orew jubjlance acidulé : elle eft blan¬ 
che , fucculente , d’un tilTu fin ôc ferré, d’un goût relevé & 
ordinairement aigrelet ; ôc elle me paroit femblable ^ a en 
juger par le goût, à une fubüance qui fe trouve entre tou¬ 
tes les^glandes, foit du tillu de la peau, foit de la capfuie 
pierreufe ; ce qui pourroit faire fcupçonner quelle eft en 
grande partie formée de vaifleaux excrétoires très-fins ; enfin 
cette fubftance acidulé eft en quelque façon renfermée par 
la capfuie pierreufe (Jig* 23p.) Fig. 225.’ 

Entre la fubftance acidulé & le parchemin qui forme les 
loges des pépins , on découvre le plexus réticulaire {fig. 242. ). Fig. 
Pour s’en former une idée jufte , il faut fe repréfenter exade- 
ment la figure des loges (Jig. 244. ) : elles fe terminent d’un côté Fig. 244. 
par une efpece de tranchant, comme un quartier de pom¬ 
me ; ôc du côté oppofé qui a plus d’épaiffeur , elles font 
arrondies ôc bordées (fig, 23p.), tant fur le côté arrondi, 
que fur le tranchant de deux faifeeaux de vaifleaux qui s é- 
tendent de l’extrémité de chacun des piftils jufqu’au placenta 
c. Pour diftinguer ces faifeeaux, j’appellerai l’un a , la portion 
interne du ^yle ^ ôc l’autre b ^ la portion externe. Celle-ci fait 
un demi-cercle autour des pépins, ôc jette quelques-uns de 
fes rameaux dans la fubftance pierreufe d : l’autre va tout 
droit du placenta c au ftyle f ; en forte que les deux portions 
fe réuniffent au deflus des capfules. Ceci bien entendu, je 
reviens à la pofition du plexus {fig, 23P ôc 242.) qui prend 
fon origine du placenta c par trois ou quatre troncs de vaif- 
feaux ; lefquels, après s’étre divifés en plufleurs branches, & 
s’étre anaftomofés plufleurs fois enfemble, vont fe perdre a 
la partie fupérieure de la capfuie, n’y ayant, a ce quil ma 
paru, que quelques branches qui fe joignent à la po£tio3:â 
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PI. ÏX. externe du ftyle ; mais tous les rameaux jettent quantité de 
Fig. 242. branches dans la fubftance acidulé. La fig. 242 reprélente d’un 
côté le plexus entièrement détaché du parchemin , ôc de l’au¬ 
tre le parchemin , fur l’extérieur duquel on apperçoit quel¬ 
ques vailTeaux du rézeau. 

Il ne refte plus à parler que de quelques vailTeaux {fig, 
235/.) qui partent aulîi du placenta, & qui vont tout de fuite 
s’épanouir dans la capfule pierreufe ; laquelle , comme nous 
l’avons dit, elt une efpece de boîte glanduleufe ôc elliptique , 
qui renferme toutes les parties dont je viens de parler. On 
defiieroit fans doute connoître quel ell l’ufage immédiat 
de ces organes ; mais je me bornerai ici à dire en général 
qu’ils doivent être relatifs à la formation des pépins , parce 
que j’en remettrai le détail après l’Article, ou je me pro- 
pofe de difcuter l’importante queftion du fexe des plantes. 
Je crois cependant devoir dire maintenant quelque chofe 
des fruits capfulaires ôc de ceux à noyau , ce qui me fournira 
l’occafion de parler de la formation des femences. Comme 
ces parties font plus fenfibles dans les fruits à noyau que 
dans ceux à pépins , l’expofition en deviendra plus aifée : 
d’ailleurs 5 après avoir donné, par l’anatomie de la poire, un 
exemple de l’organifation des fruits charnus qui dans leur 
origine font partie du calyce , il convient de donner une 
idée des fruits charnus dont les embryons font fimplement 
renfermés dans le calyce : les amandes, les pêches, les abri¬ 
cots, les prunes font de ce genre. 

Article VII. Anatomie des Fruits 
à noyau. 

O N s E rappellera que dans les fleurs des Pêchers , des 
Abricotiers, des Pruniers , Ôcc. les étamines ôc les pétales font 
attachés aux calyces qui tombent quand les fleurs font paf- 
fées : donc ces calyces ne deviennent point charnus com¬ 
me dans les poires ; d’où il fuit que les organes qui fervent 
à former la chair de ces fruits, n’ont aucun rapport avec le 
calyce s ôc comme les calyces doivent tomber aufli-tôt que 
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les fruits font noués , il femble que l’Auteur de la nature 
ne les ait pourvus que des organes qui font indifpenfabie- 
ment nécelfaires aux pétales ôc aux étamines. 

En jettant les yeux fur la/^. 247 , on y verra que les pé¬ 
tales a font attachés par un appendice fort mince aux angles 
rentrants b que forment les échancrures du calyce ^ ôc que les 
pédicules des étamines c prennent leur origine des parois inté¬ 
rieures de ce calyce. Il eft vrai que 1 intérieur du calyce eft 
tapiffé aux endroits ou s’attachent les étamines ^ d une fubf- 
tance fucculente à qui eft d’un jaune vif dans la plupart des 
efpeces de Pêchers, ôc fréquemment chargée d’une humeur 
mieileufe qui paroît extravafée. Cette fubftance jaune feroit- 
elle glanduleufe ? équivaudroit-elie à ces glandes du calyce 
de la poire qui fupportent les étamines ? C eft ce que je n o- 
ferois décider. 

Le bas du piftil e , cette partie plus renflée que le relie 
qu’on nomme Vembryon , étant ifolée dans le calyce des 
fruits à noyau , ne doit être pourvue que des organes qui 
fervent à la formation du pépin ôc à la produêlion de la 
chair. Nous allons eflayer d’en donner une idée aflez julle , 
quoique concife. 

Nous avons déjà dit que chaque pépin de la poire avoit 
auprès de fa partie pointue un vailTeau umbilical^ ( 245'.) ; 

nous avons ajouté que ce vaifîeau traverfoit la peau brune 
du pépin, Ôc qu’il alloit fe perdre vers le gros bout fous les 
enveloppes (j%. 246.) On obferve quelque chofe a-peu-pres 
femblable dans les noyaux des amandes , des abricots , des 
prunes 5 des pêches (Jig. 248.) 

Les noyaux des abricots ôc des prunes font releves par 
un de leurs côtés d’une arrête tranchante , ôc de l’autre ils 
font creufés d’un fillon. Les noyaux des pêches (fg, 24p.) 
en place de cette arrête tranchante y ont un fillon peu régu¬ 
lier ; ôc de l’autre côté ils ont une rainure plus profonde ôc 
plus régulière (^g. 2^0.) qui eft bordée de deux levres bail¬ 
lantes. Si en introduifant dans cette rainure le tranchant 
d’un couteau, on fend le noyau en deux ^ on apperçoit une 
gouttière ( Jig* 2<yi.) creufée dans le bois; il y a lieu de 
croire qu’elle étoit dellinée à recevoir le vailTeau umbilicaL 
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PI. IX. J’ai dit encore 5 en parlant des pépins des poires, que ce 
vaiffeau pénétroit leur écorce brune , ôc qu’entre cette écorce 
Ôc les enveloppes intérieures de l’amande il alloit gagner le 
gros bout^ où il s’unifToit à ces enveloppes. Il en eft à-peu- 
près de même dans les fruits à noyau , lefquels , indépen¬ 
damment de la boîte ligneufe, ont encore leurs amandes re¬ 
couvertes de plufieurs enveloppes, dont je me propofe de 
parler dans la luite. Cependant il y a ^ fi je ne me trompe , 
une différence affez confidérable dans la route que tient ce 
vaiffeau umbilical dans les fruits à noyau, d’avec celle qu’il 
obferve dans les fruits à pépins. Pour la comprendre, il faut 
être prévenu qu’il y a lieu de croire que la boîte ligneufe 
des fruits à noyau a commencé par être glanduleufe, ce qui 
me fait penfer qffelle peut tenir lieu dans ces efpeces de 
fruits, de ce corps que j’ai appellé /a capfule pierreufe dans 
les poires. Je rapporterai tout-à-lheure les raifons qui m’ont 
engagé à former cette conjeêlure ; mais fi elle fe trouve fon¬ 
dée, pourquoi le vaiffeau umbilical, qui ne traverfe pas dans 
ia poire la capfule pierreufe, fuit-il dans la boîte ligneufe , 
la route que l’on voit indiquée par la/^. 25'! ? 

Il faut remarquer que les pépins des poires font fitués de 
façon que la pointe où eft la plantule, eft tournée du côté 
de la queue ; en forte que le vaiffeau umbilical, au fortit 
du placenta y s’engage tout de fuite entre les enveloppes, ôC 
va gagner l’extrémité la plus renflée du pépin. 

Dans les fruits à noyau, au contraire, la partie pointue 
des amandes eft tournée du côté du ftyle, 6c la partie ren¬ 
flée du côté de la queue ; de forte qu’il m’a paru que# le 
vaiffeau qui paffe par la rainure marquée fur la fig. 25*1 , 
entre dans la cavité du noyau, 6 c s’infinue dans les enve- 
Fig. sjf. loppes de l’amande, à l’endroit marqué a {fig. 25y. ) J’a¬ 
voue naturellement que je n’ai pas bien exaâement fuivi la 
route de ce vaiffeau fous ces enveloppes. Mais il eft proba¬ 
ble qu’il va, comme dans le pépin, gagner le gros bout vers 
Fig. ^ reviens à la comparaifon de ia boîte ligneu-, 

fe avec la capfule pierreufe de la poire. 

L’intérieur des noyaux eft formé d’une couche de bois af- 
mince p 6 c d’un tiffu fin ôc ferré : elle eft polie, brillante ; 

elle 
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elle contient immédiatement l’amande, fans contracter avec PI. Ic¬ 
elle aucune adhérence : toutes ces circonftances m’engagent 
à la comparer au parchemin des loges où font renfermés les 
pépins des poires ^ avec cette différence que cette membrane 
a acquis plus de confiftance dans les fruits à noyau que dans 
ceux à pépin. Sur le parchemin des poires on découvre ce que 
j’ai nommé [q plexus réticulaire ( Fig. 242. ) : on remarque un pa¬ 
reil plexus dans l’intérieur des amandes à coquilles tendres 
( jig. 25'5. ); Ôc l’on voit fenfiblement ^ quoique ce rézeau foit Fig. 2^4. 
converti en bois, qu’il jette des rameaux ^ foit vers le feuil¬ 
let ligneux 6c poli dont je viens de parler ^ foit dans la par¬ 
tie ligneufe que je crois avoir été en premier lieu glandu- 
îeufe dans les jeunes fruits. 

Ce qui me fait penfer que le corps du noyau a été origi¬ 
nairement glanduleux , c’eft qu’ayant fait macérer dans de 
l’eau des fruits à noyau de toutes fortes d’âges ^ j’en ai vu 
quelques-uns dont le noyau fe divifoit totalement par grains 
femblables à-peu-près à ceux des pierres des poires. Cette ob- 
fervation m’a encore fait remarquer qu’il fe trouve des efpeces 
de prunes, dont le noyau eft affez tendre pour être aifément 
divifé par grains fans avoir été mis en macération. Au relie, 
j’avoue que dans les noyaux durs on ne peut appercevoir ni le 
plexus réticulaire j ni les grains dont je viens de parler : cepen¬ 
dant , comme tous les noyaux font probablement organifés 
ks uns comme les autres, je n’ai pas cru devoir omettre 
les conjeélures dont je viens de parler, ne fût-ce que pour 
engager les Phyficiens à confidérer ces organes fous le même 
point de vue qui m’a frappé. 

Dans les fruits à noyau, ainfi que dans les fruits à pépin ; 
la partie charnue ne fait un progrès confidérable qu’après 
que l’amande eft formée ; 6c fi l’on veut acquérir une idée 
jufte de la dillribution des vaiffeaux qui forment cette chair;, 
il faut attendre que les fruits foient parvenus à une parfaite 
maturité, ôc qu’ils foient en quelque façon cuits fur l’arbre; 
c’ell alors qu’ils font affez fenfibles dans certains abricots ; 
ôc l’on fera bien encore d’en examiner quelques efpeces qui 
ne quittent pas le noyau. Avec ces attentions , ôc apres 
avoir pelé au couteau des abricots pour enlever les tégu- 
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PI. IX. ments Ôc l’entrelacement des vailTeaux qui font à la circonfé¬ 
rence du fruit ) ôc qu’on découvre fenfiblement dans les ce-, 

Fig. zH* rifes qu’on a dépouillées de leur peau, comme dans la fig. 254 ^ 
j’ai mis les abricots que je voulois dilTéquer tremper dans l’eau ; 
Ôc après avoir employé les mêmes précautions qui m’avoient Ci 

Fig. Z52. bien réufli pour la dilfedion des poires , j’ai apperçu ( fig, 2$ 1. ) 
les gros vailTeaux qui partent de la queue, ôc qui vont fe 
répandre dans la chair ; j’en ai vu entre autres un gros qui 
étoit engagé dans la rainure du noyau, ôc qui fournilToit 
beaucoup de branches à la partie charnue. Ces faifceaux ou 
troncs principaux fe divifent en une infinité de rameaux qui 
font garnis d’un duvet extrêmement hn. Dans les abricots qui 
ne quittent point le noyau , quantité de vailTeaux , ainli 
qu’une partie du duvet dont je viens de parler , femblent 
partir de tous les points de la boîte ligneufe ; ôc dans les abri¬ 
cots qui quittent le noyau , il femble que ces vailTeaux aient 
été coupés par le noyau même qui a pris une confiftance 
très-dure, ôc que la chair, ayant continué à prendre de Té- 
tendue depuis que le noyau avoit celTé de croître , fe foit 
éloignée de cette boîte ligneufe. Dans les pêches, on apper- 
çoit fréquemment de gros vailTeaux qui fortent des filions du 
noyau. Certaines efpeces de pêches d’automne font très-pro¬ 
pres à faire voir cette diftribution de vailTeaux qui fe mon¬ 
trent très-clairement fur la fuperlicie de la coupe d’un quar¬ 
tier de pêche. Ainfi donc, pour avoir une idée claire de la 
diftribution des vailTeaux dans une pêche , il faut concevoir : 
1°, Que la queue de ce fruit, qui eft fort courte, eft for¬ 
mée de TalTemblage de quantité de vailTeaux, dont quelques 
faifceaux vont, eh contournant le noyau, fe rendre au bout 
du fruit oppofé à la queue, à l’endroit ou dans le temps de la 
Heur le ftyle étoit placé: , Qu’un grand nombre de ces vaif- 
feaux vont tout de fuite s’épanouir dans le bois du noyau ; ÔC 
le premier ufage de cette boîte ligneufe paroît deftiné à la 
préparation des fucs nécelTaires pour la formation de Taman- 
de : 3® , Qu'il fort de la fuperlicie de cette boîte ligneufe un 
nombre infini de vailTeaux : 40, Que tous ces vailTeaux for¬ 
ment par leur épanouilTement la fubflance charnue de la pê¬ 
che, ôc qu’ainfi la plus grande partie des vailTeaux qui for- 
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ment cette chair, ne prennent pas immédiatement leur ori¬ 
gine de la queue , mais du corps ligneux qui renferme l’a¬ 
mande 5 pendant que le corps ligneux reçoit immédiatement 
de la queue les vaifTeaux qui lui font propres. Au moins , 
c’ell: ainfi que les chofes paroiffent quand le noyau eft en¬ 
durci ; car je penfe que quand le noyau eft encore tendre^ 
la diftribution des vaiiieaux de la peche ne^ différé pas beau¬ 
coup de celle des vaifTeaux qui répondent a la fubftance aci¬ 
dulé 6c à 1 enveloppe pierreufe de la poire. J’aurois encore 
beaucoup de chofes à dire fur la diftribution de ces vaifTeaux, 
mais comme je crains de m etre déjà trop étendu fur cette 
matière, je pafTe à ce qui regarde la formation des amandes 
dans la boîte ligneufe qui les renferme. 

Art. VIil De la formation des Amandes. 

Nous avons dit que les noyaux étoient prefque parve¬ 
nus à leur groffeur avant que la chair fut fenTiblement formée i 
il en eft de même des noyaux qui ont atteint prefque toute leur 
croiffance, long-temps avant que les fruits foient parvenus à 
leur groffeur naturelle ; 6c il n’eft pas rare de trouver des pé¬ 
chés dont la chair eft à peine formée, ôc dont le noyau, qui 
eft déjà fort gros , renferme une amande bien conditionnée. Si 
l’on ouvre un noyau parvenu à fa groffeur, mais dans un 
fruit qui foit encore verd , on le trouve rempli d une fubf¬ 
tance glaireufe {fig> 25'd. ), que je crois organifee & entre¬ 
coupée de plufieurs membranes *. Dans les jeunes fruits l’é¬ 
corce des amandes eft blanche ; dans ces fruits devenus plus gros 
l’intérieur de la membrane qui recouvre immédiatement Paman- 
de, eft encore blanche ; l’extérieur de cette membrane eft couleur 
de marron dans les pépins des poires parvenues à leur maturi¬ 
té , ôc jaune dans les amandes proprement dites : cette écor¬ 
ce jaune eft en quelque façon grenue 6c affez épaiffe. Lorf- 
que les amandes font parvenues à leur maturité, cette écor¬ 
ce devient plus mince, ôc elle brunit ; 6c fi 1 on met trem¬ 
per pendant quelques jours dans de l’eau des amandes fe- 

’*■ M. Grew qui a fait de grandes recherches fur les femences, dit qu après avoir fait 
bouillir des feves remplies d’humeur glaireufe, cette humeur s étoit épaiüie. 
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PI. IX. ches , on apperçoit que cette enveloppe brune efl; traverfée 
Fig. de plufieurs vaifreaux [fig, 2.55:.) Je reviens à l’amande ver¬ 
te remplie d’humeur vifqueufe. 

On commence à appercevoir à la pointe de cette amande 
un petit point blanc : quelque temps après ce point devient 
plus fenfible (fig. 1^7.) , ôc on voit qu’il eft enchaffé par le 
bas dans une. petite veffie tranfparente, très-diftinèle du relie 
de l’humeur glaireufe, avec laquelle elle ne communique que 
Fig. 2^^. par un filet 25'p. ). Le corps blanc , qui eft l’amande , 

groftit ; ôc proportionnellement à l’augmentation degrolTeurde 
Fig. 258, l’amande 5 la vefTie prend aufti de l’étendue {fig, 258.) ; l’a¬ 
mande continue à augmenter de volume, de même que la 
veftie ^ qui s’approprie peu-à-peu toute la fubftance glaireufe 
qui rempliflbit la coquille ^ de forte qu’il ne refte plus que 
les membranes : alors l’amande groftit aux dépens de la veftie 
dont elle confomme toute la fubftance ^ & elle remplit tou^ 
te la capacité de la coquille. 

Ce qui m’a toujours fort furpris , c’eft que je n’ai point 
apperçu de communication bien fenfible de l’amande avec cet¬ 
te veftie ; j’ai feulement vu quelquefois une efpece de vaifteau 
qui , paffant entre les deux lobes de l’amande^ me fembloit aller 
jufqu’au germe ; mais foit que ce fût réellement un vaifteau ^ ou 
que l’amande fe nourrifte par la racine féminale dont nous par¬ 
lerons dans la fuite , laquelle feroit l’office d’une racine ordi¬ 
naire ^ il refte pour confiant que l’amande fe nourrit aux dépens 
de la véficule, de même que la véficule fe nourrit aux dépens 
de l’humeur vifqueufe. Il eft important de ne point oublier ces 
obfervations ; car nous en ferons ufage dans le Livre fuivant, 
ou nous parlerons de l’amande lorfqu’elle eft parvenue à fon 
état de perfeêtion. Y-â. figure 25'p. repréfente l’amande b ; la vef- 
ficule<r ; la fubftance glaireufe , le vaifteau de communications. 

Art. IX. Des Fruits capfulaires. 

On a vu que la poire qui fe forme du calyce même de 
la fleur, renferme, outre les organes qui appartiennent aux 
pétales ôc aux étamines, ceux encore qui fervent immédiate¬ 
ment a la formation ôc à la nourriture des femences & de la 
chair. Dans les pêches, les abricots, ôcc. dont les calyces 
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tombent quand les fruits font noués; les fruits qui font ifo- Fî- 
lés dans leurs calyces ne contiennent que les organes qui 
appartiennent immédiatement a la femence, ôc ceux qui fer¬ 
vent à la formation de la chair. Il y a des fruits encore plus 
fimples, tels font les capfulahes \ car les étamines ÔC les pé¬ 
tales étant nourris par le calyce , les fruits qui font peu ou 
qui ne font point charnus, n’ont que les feuls organes ne- 
celTaires à la nourriture des femences. Je choifis pour exem¬ 
ple les filiques {260.') qui font de vrais fruits capfulai- Fig. 
res. On voit (fig. 261.) que les étamines prennent leur ori- Fig. 261. 
gine du calyce à la bafe du piftil qui eft formé (fig. 262. ) Fig. 262. 
d’un ou deux ftigmates, d’un ftyle qui fe courbe au for- 
tir de l’embryon qui eft allongé ; qu’aux approches de l’em¬ 
bryon, le ftyle fe divife en deux faifceaux, dont l’un^, qui eft 
plus confidérable que l’autre, borde la filique du cote de a 
(fig. 260.), ÔC l’autre du côté de b. Le faifceau le plus 
confidérable fournit quelques rameaux a un peu de chair 
qui couvre les goulTes vertes; ôc cette diftribution dejaif-, 
féaux forme un plexus réticulaire, qui relfemble alTez a ce¬ 
lui dont nous avons parlé à l’occafion des poires ôc des aman¬ 
des. L’intérieur des gouffes eft formé par un parchemin 
compofé de fibres dont la diredion eft oblique (fig. 2(^1.); 
mais la grolfe nervure reçoit les vailfeaux umbilicaux qui 
fournilTent la nourriture aux femences qui ne font point ad¬ 
hérentes aux capfules. La fig, 26$ eft particuliérement defti- Fig. 
née à faire voir ce vailfeau umbilical : on voit (fig, 26^.) Fig. 164, 
une femence verte dépouillée de fon écorce a , qui eft épaif- 
fe dans les fruits encore verds ; elle devient mince de plus 
en plus , à mefure que les femences mûrilfent : les lobes b font 
dans l’intérieur. 

Il ne m’eft pas pofiible de parcourir, même très-fuccinc- 
tement, les différentes organisations qu’on obferve dans les 
fruits capfulaires ; je me bornerai à dire que les femences 
qui y font renfermées, font attachées par un vaiffeau umbi- 
iical, quelquefois à un placenta placé dans l’axe^ de la cap- 
fule (fig, 26J.); d’autres, fois ce placenta fe divife en deux Fig. té?. 
ou en un plus grand nombre de portions, cornme dans la 
fig, 266 ; ou bien il forme des arrêtes à la partie intérieure Fig. ^66. 
des fruits, comme dans la fig, 268. F%. 26S, 
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CHAPITRE III. 

DE L’ÙSAGE DES PARTIES DES FLEURS 
& DES FRUITS. 

O N VIENT de voir dans le Chapitre précédent que les 
fleurs Ôc les fruits font formés d’un grand appareil d’organes; 
& tous les Phyficiens font perfuadés que ces organes font 
deftinés à la formation des femences qui fervent à la multi¬ 
plication des efpeces : cette deflination générale ne foulfre 
donc aucune difficulté; mais les fentiments ont été bien par¬ 
tagés fur les différentes fondions qu’on devoit attribuer à 
chacun des organes dont nous venons de donner une lé¬ 
gère idée. 

Les fleurs complettes font, comme nous l’avons déjà dit, 
formées du calyce, des pétales, des étamines & d’un ou de 
plufieurs piftils. Nous avons encore dit qu’on ne pouvoir 
pas regarder les calyces comme indifpenfablement néceffai- 
res à la frudification, puifque plufieurs fleurs fourniffent de 
bonnes femences, quoiqu’elles n’aient point de calyce. On 
voit bien que dans certaines fleurs le calyce qui fupporte les 
pétales & les étamines, eft pourvu d’organes qui font fans 
doute néceffaires à ces parties ; mais lorfque les calyces leur 
manquent, la nature y a apparemment fuppléé en les douant 
d’autres organes équivalents. 

Quoi qu’il en foit, les Phyficiens s’accordent affez à pen- 
fer que les calyces qui, lorfque les organes de la frudifica- 
tion étoient très-tendres , fervoient à les défendre des inju¬ 
res de 1 air, fourniffent enfuite la nourriture aux parties qui 
y font attachées. 

Les pétales ne peuvent pas non plus être regardés com¬ 
me des organes abfolument néceffaires à la frudification : 
j en ai rapporté les raifons, & j’ai dit qu’ils pouvoient pro¬ 
téger les etamines & les piftils, faire l’office de feuilles pour 
i:ai)imcr le mouvement des liqueurs dans les organes de là 
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frudification, ôc peut-être aulTi donner à ces liqueurs cer¬ 
taines préparations importantes, fur-tout dans le cas où les 
étamines partent des pétales ; car alors elles ont vraifembla- 
blement une difpofition organique qui convient à ces parties 

des fleurs. ^ 1 r n.- 

Les organes indifpenfablement nécelTaires a la frutlifica- 
tion fe réduifent donc aux étamines ôc aux piftils : on ne 
peut jetter fur cela aucun doute, puifque toutes les obfer- 
vations s’accordent à établir; 1°, Qu il n’y a aucune plante 
capable de donner de bonnes femences qui [ne foit pourvue de 
piftils ôc d’étamines réunis dans une même fleur, ou féparés : 
2° , Que lorfque par une monftruofité qui arrive aux fleurs dou¬ 
bles, toutes les étamines fe trouvent converties en pétales, alors 
ces fleurs ne donnent point de femences parfaites ; 3», Que 
quelques fleurs , dont le piftil s épanouit en petites feuilles , 
ne donnent point non plus de femences : 4° , Que fi l’oii 
retranche à delTein les étamines avant que leurs fommets foient 
ouverts , les fruits avortent, ou ne donnent point de femences 
fécondes ; 5° , Que les embryons avortent pareillement quand , 
aufli-tôt que les fleurs font épanouies, on retranche le ftyle ôc 
le ftigmate. 

Tous ces faits que perfonne ne révoque en doute, prou¬ 
vent uniquement que les étamines ôc les piftils font necef- 
faires pour la formation des femences ; mais ils ne mettent 
point en état de décider la principale queftion qui partage 
les Naturaliftes fur l’ufage de ces parties. Voici a quoi elle 
fe réduit, car il feroit inutile de difeuter des fentiments qui 
font maintenant généralement abandonnés. 

Les uns, ôc Tournefort .eft de ce nombre, ont regardé 
les étamines ôc les piftils comme des organes excrétoire? , 
dont la fonôlion fe réduifoit a debarrafler les plantes d un 
excrément, de la même maniéré a-peu-pres que les reins 
des animaux féparent l’urine de la maife de leur fang. D au¬ 
tres , comme Pontedera , ont prétendu que ces vilceres 
étoient formés d’un nombre d’utricules dans lefquels la feve- 
recevoit une préparation qui la rendoit propre a nourrir les 
jeunes fruits. M. Alfton regarde, ainfi que M. Tournefort, 
la poufliere des étamines comme un excrémenf, ôc en com- 
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parant les embryons des fleurs aux boutons & aux cayeux, 
il n hefite pas de dire que de même que ces parties des vé¬ 
gétaux font des produdions fans le fecours des pouflîeres , 
les embryons peuvent aufli, fans ce fecours, devenir des 
fruits bien conditionnés. Comme M. Alfton eft un des der¬ 
niers Auteurs qui ait écrit fur cette matière, il a oppofé au 
fentiment que je vais rapporter , plufieurs objedions dont 
on ne peut fentir la force qu’après que nous aurons expofé 
le fentiment qui eft maintenant allez généralement fuivi par 
tous les Botaniftes ôc les Phyflciens : le voici. 

Il y a a certains égards tant de conformité entre les vé¬ 
gétaux ôc les animaux, qu’on a été engagé par cette analogie 
a admettre la différence des fexes dans les plantes. Il ne faut 
pas croire que nous entendions ici parler d’un mauvais ufage 
qui a établi une diftindion de plantes mâles & femelles ; cette 
diftindion n’eft fondée fur aucune difpofition organique rela¬ 
tive aux fexes , & elle fe borne à regarder comme plantes femel¬ 
les celles qui font plus délicates & de plus petite taille, & 
comme plantes males, celles qui ont un port plus robufte: 
c eft cette diftindion abufîve qui a fait que l’on a divifé les 
Ormes, les Cyprès , les Chênes en mâles & en femelles. 
Il ne s agit point dans le fentiment que nous expofons, de 
déflgner différents individus, mais plutôt les organes pris, fi 
1 on veut, dans un même individu , dont les uns fervent à 
produire la femence, 6c à la nourrir jufqu’à fon état de per- 
fedion, & les autres a rendre cette femence féconde. 

Quoique Theophrafte ait diftingué les Palmiers en mâles 
& femelles , parce que les uns portent des fruits, ôc que 
d’autres font ftériles, 6c ne paroiffent deftinés qu’à la fécon¬ 
dation des embryons que portent les premiers, 6c quoiqu’il 
dife expreffément que les fruits du Palmier coulent, fi l’on 
n’a pas l’attention de fecouer fur les embryons les pouffieres 
des étamines , ajoutant qu’il y a dans cette occafion quaji 
conus ; néanmoins cet Auteur retombe dans la diftindion 
abufive dont nous venons de parler , ôc appelle mâles ou 
remeiles des arbres qui font inconteftablement hermaphro¬ 
dites, 6c dans les claffes ou il y a des individus qui ne por¬ 
tent que des fleurs mâles, 6c des individus qui ne portent 

que 
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que des fleurs femelles : fans avoir aucun, égard aux organes 
du fexe , il établit cette diftinélion fur la vigueur , la gran¬ 
deur ôc la force des arbres. Quelques Sénateurs de Théophrafte 
ont pouffé la chofe jufqu’à nommer femelles les arbres qui 
donnent les plus beaux fruits j ôc cette dénomination s’eft 
étendue à des objets qui n’en font nullement fufceptibles : 
c’eft en conféquence de cet abus que l’on nomme dans les 
boutiques \encens-mâle ^ le maftic-mâle ^ &c. 

Diofcoride ôc Galien diftinguent à la vérité la plupart des 
plantes en mâles ôc femelles 5 mais fans un rapport affez 
marqué entre cette dénomination ôc les parties fexuelles» 
Pline dit expreffément que toutes les plantes ont les deux 
fexes. Il fait même , ôc Jonfton après lui, valoir l’exemple 
du Palmier fourni par Théophrafte h 

Néanmoins ces Auteurs retombent dans les diftinôlions 
abufives dont Je viens de parler. Cette confullon a fubfifté 
Jufqu’à Cefalpin ^ qui a parlé plus pofitivement fur la fécon¬ 
dation des fruits par la pouffiere des étamines : il nomme 
femelles les arbres qui donnent des fruits; ôc il appelle 
les les arbres de même genre qui font ftériles ; ôc il ajoute 
que les fruits réuffiffent mieux quand les arbres qui les por¬ 
tent font dans le voifinage des mâles *. 

Grew dans fon Anatomie des Plantes fixe encore plus les 
idées fur cette matière , en difant pofitivement que quand 
les capfules des fommets s’ouvrent 5 les pouftieres qu elles 
contiennent tombent fur les embryons ôc fur les piftils j ôc 
qu’elles fécondent les fruits , non en s introduifant dans les 
femences, mais par la communication d une exhalaifon fuff 
tile ôc vivifiante. Ray a adopté ce fentiment dans la Préfa¬ 
ce de fon Hiflûire des Plantes, Camerarius ^ Profeffeur de 
Botanique à Tubinge, a fait un difcours pour prouver que 
la génération des plantes eft femblable à celle des animaux, 
Ôc il remarque expreffément, que toutes les fois que les fom¬ 
mets des étamines, ou les piftils manquent au bled de Tur- 

inVeneris intelle£îum}77iaresque afflatu quodam & pulvere etiam fæminas maritare- 
Jonfton dit aufti : Maritare qiiafdam necejje eji ; hinc maris & fœmtnæ conjuja tn t îs 
prmcipia funt. , i j r 

^ ^aji halims quidam è mare ejfluens ^ debiUm fxnntîts calorem expleat adjruç^, 
tijkationem* 
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quie, les femences coulent > & ne produifent point de grains 
capables de germer. Il fe fait néanmoins fur cela des ob¬ 
sédions dont nous parlerons dans la fuite. Morlant , dans 
les TranfaBïom -philofophique^, convient bien que les ernbryons 
font fécondés par les pouflieres des étamines ; mais il ne 
veut pas accorder que ce foit par une vapeur ^ comme le 
dit Grew ; il prétend qu’il y a dans les poulTieres un amas 
de plantes féminales qui s’introduifent dans l’embryon par 
les piftils. Heifter eft fi fortement attaché au fentiment de 
Camerarius, qu’il prétend que cet Auteur a prefque épuifé 
la matière. 

Geoffroy qui adopte l’exigence des deux fexes dans les 
plantes , dit dans fa Dijfenation fur Pufage des principales par¬ 
ties des Rieurs : 1°, Qu’on n’apperçoit le germe dans les fe- 
mences qu’après que les fommets ont répandu leur pouflie- 
re : 2°, Que quand on coupe les étamines avant la projec¬ 
tion des poufTieres, les femences avortent ou relient llériles.. 
Il en apporte pour exemple le Maïs déjà cité par Camera¬ 
rius ^ & la Mercurielle. Cependant ce même Camerarius avouo 
que quelques femences arrivent à leur maturité ; mais il attri¬ 
bue ce fait à quelques pouflieres apportées de loin parle vent. 
Vaillant foutient de toutes fes forces le fexe des plantes 
dans fon Difcours fur la firuBure des Fleurs ^ mais il remarque 
, Que dans la Pariétaire les étamines ont fouvent répan¬ 
du leur poufliere avant que les pillils foient ouverts : 2°, 
Que la poufliere ne peut pas parvenir jufqu’à l’embryon par 
le piflil, lequel fouvent n’eft pas creux : f, Que quand les 
piftils font creux , on n’apperçoit point d’ouverture par la¬ 
quelle la poufliere puilfe s’infinuer dans les plantes : , En¬ 

fin , qu’un efprit volatil ôc fubtil peut être communiqué du 
piflil aux vaiffeaux umbilicaux^ ôc par cette voie arriver à la 
femence. On voit que Vaillant combat ici le fentiment de 
Morlant ôc de Geoffroy , ôc qu’il adopte celui de Grew. 
M. Linnæus a fait une differtation particulière, où il établit 
la néceflité du concours des deux fexes , pour avoir desjfe- 
mences capables de produire leurs femblables. Enfin fai 
adopté l’exiflence des deux fexes dans les plantes , en par¬ 
lant du Chanvre ^ dans mon ouvrage fur les Manœuvres dss 
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Vaiffeaux, dans les recherches que jai faites fur la caufe des 
nouvelles efpeces de fruits S & fur l’anatomie de la poire % 
Maintenant, pour fixer les idées fur un objet auffi curieux, 
je vais rapporter fuccinélement ce qu on a penfé fur la gé¬ 
nération des animaux; ôc je rapporterai enfuite dans un plus 
grand détail les obfervations qui ont été faites fur les végé¬ 
taux ; je prendrai le plus fouvent pour exemple la poire, dont 
j’ai examiné avec plus de foin les parties organiques relatives 
au fexe. 

Les Anciens ont admis deux fortes de génération : 1 une 
qui étoit le réfultat de la corruption, en conféquence de la¬ 
quelle ils croyoient que la plupart des infedes lui dévoient 
leur origine ; l’autre, comme dépendante d’un germe qui ré- 
fultoit du concours des deux fexes : ce concours étoit trop 
fenfible dans les gros animaux, pour le révoquer en doute. 

La fagacité des Naturaliftes les a conduit a des obfervations 
qui ne permettent plus d’admettre d autre caufe de la géné¬ 
ration que celle des germes. L invention des^ ^lentilles de 
verre ôc des microfcopes nous a mis a portée d etre témoins 
de la reproduétion de quantité d infeéles, qu on foupçonnoit 
tirer leur origine de la corruption. Il eft vrai que ces inftru- 
ments, qui nous font entrevoir des corps dont on ne foup- 
qonnoit pas même l’exiftence , ne font point encore venus 
à un point de perfeêlion qui puiffe nous mettre en état d ob- 
ferver leur reproduction. Mais depuis qu’on a été témoin 
de l’accouplement d’infeêtes fort petits ; depuis qu on a dé¬ 
couvert par quelle induftrie certains infeêtes dépofent leurs 
œufs dans des chairs qui fourniffent après leur corruption un 
aliment convenable aux vers qui en doivent naître ; depuis 
qu’on a vu d’autres infeêtes pénétrer dans le corps meme 
des animaux pour y faire leur ponte ; comment quelques- 
uns percent le cuir des bœufs, l’écorce des arbres, le bois 
même, ôc toujours pour placer les vers qui doivent fortir 
de leurs œufs dans un lieu où ils puiflent trouver une nour¬ 
riture convenable ; de même , par un examen aflidu ôc avec 
le fecours des microfcopes , on a découvert des femences 
dans plufieurs plantes qu’on en croyoit privées. 
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Depuis toutes ces découvertes ^ dont on eft redevable ai 
MM. Rédi^ Réaumur, Micheli, Linnæus, ôcc. n’eft-on pas 
engagé à croire que runiformité de la nature n’eft ja¬ 
mais dérangée , même dans les êtres que nous pouvons à 
peine entrevoir : il paroit du moins qu il eft fage de s’abf- 
tenir de prononcer fur ces origines y jufqu’à ce que de nou¬ 
velles découvertes nous aient mis à portée de les mieux 
examiner. Si dans quelques circonftances l’obfervation eft en 
défaut y fl l’on eft embarraftfé à prouver quelle eft l’origine 
de certains infeêles y de certaines mouffes y les lumières que 
1 obfervation a portées fur tant d’êtres du même genre y ôc 
dont l’origine nous étoit inconnue, doit nous porter à pen- 
fer que rien ne s’écarte de la réglé générale ; qu’aucun être 
ne doit fa formation au hafard , que tous font produits par 
une femblable génération, laquelle dépend du concours des 
deux fexes ; le plus petit Moucheron comme le Rhinocé¬ 
ros, la plus petite Moufle comme le Chêne le plus élevé. 

Après ces obfervations , il faudroit s’abandonner à des 
imaginations peu réfléchies pour admettre les générations 
équivoques ; & aflurément celui qui fe fait une loi de fou- 
mettre fes idées a l’expérience, celui qui exige de lui-même 
que fes raifonnements quadrent avec l’obfervation, celui-làj, 
dis-je , fe gardera d’avancer qu’un corps qu’il voit organifé 
avec tant d’art, tant de précifion & de delfein , foit le ré- 
fultat du hafard, d’un mouvement confus, d’un arrangement 
fortuit des parties de la matière. Si quelqu’un entreprenoit 
de renouveller ces anciennes idées, je lui demanderois com¬ 
ment il les pourroit faire quadrer avec la perpétuité ôc l’u¬ 
niformité que les Obfervateurs remarquent entre toutes les 
produêlions de la nature. Les efpeces à la vérité font inlî- 
nirnent variées, puifque la vie d’un Naturalifte laborieux fuf- 
iit a peine pour en connoître une partie ; mais ces Obferva¬ 
teurs favent que chaque efpece fe multiplie à rinfini, fans 
fouffrir de changement notable. Depuis les temps les plus 
recules, les Eléphants ont toujours produit des Eléphants ; 
les Mouftiques des Mouftiques ; les Chênes des Chênes j les 
Moufles des Moufles. ^ 

La nature fuit ordinairement les loix générales qui lui ont 
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'été impofées par fon divin Auteur ; & cette réflexion enga¬ 
ge à conclure par analogie que puifqu un nombre d’êtres 
vivants proviennent d’œufs ^ les plantes ^ qui font des êtres 
vivants, doivent avoir une origine à-peu-près femblable. Je 
ne dis pas que les plantes ne peuvent pas être multipliées 
autrement, puifqu’elles fe multiplient prefque toutes par les 
boutures , les marcottes ôc les drageons enracinés ; mais en 
remontant à l’origine de ces marcottes & de ces boutures, 
on voit quelles ont été produites par un arbre qui a été en 
premier lieu formé par une femence, ou li l’on veut, par 
un œuf. En comparant les femences des plantes aux œufs 
des animaux , je ne prétends pas établir que la difpofition 
organique de (un & de l’autre foit femblable ; mais j’em¬ 
ploie ce terme, parce que l’un ôc l’autre font produits pour 
la même fin : je pourrois même dire qu’il y a plus de ref- 
femblance entre un noyau ôc un œuf d’oifeau, qu’entre cet 
œuf ôc celui d’un vivipare. Je ne fuivrai pas plus loin cette 
comparaifon , parce que^ j’aurai occafion de le faire dans la 
fuite. 

Une poule peut pondre fans avoir été fécondée par uii 
coq, mais fon œuf fera incapable de produire un poulet; 
ôc comme on obferve conftamment qu’une femelle feule ne 
peut produire qu’un germe infécond, on eft fondé a regar¬ 
der comme une loi générale, que le concours des deux fexes 
eft nécefîaire pour la multiplication des efpeces. On verra 
dans la fuite que cette loi peut s’étendre aux végétaux ; ôc, 
après l’exemple des œufs des oifeaux , on n’aura pas lieu d etre 
furpris fi l’on voit un fruit, ôc même une femence non fécondée, 
parvenir à fa grofleur naturelle, fans qu’il fe foit opéré de fé¬ 
condation. Il faut maintenant examiner fi ces femences font 
capables de germer ôc de produire leur femblable. 

On fait que la fécondation s’opère différemment dans dif¬ 
férentes efpeces d’animaux ; ôc quoiqu’on connoifle la diffé¬ 
rence des fexes dans les poiffons, ôc que perfonne ne révo¬ 
que en doute que leurs œufs foient fécondés , on n’eft pas 
encore affez inftruit de quelle façon- s’opère cette fécon¬ 
dation ; il ne doit donc pas paroître fingulier que la fé¬ 
condation des plantes s’opère autrement que celle des ani- 
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maux. D’ailîeurs , fi l’on eft encore incertain comment s’o¬ 
père la fécondation de quelques plantes ^ eft-on plus alluré 
de la maniéré dont la fubftance fécondante agit fur les œufs 
des animaux ? On a fait fur cela quantité de raifonnements ; 
on a imaginé beaucoup de fyftêmes ; mais comme cette ac¬ 
tion intérieure n’étoit point fufceptible d’expériences ni d’ob- 
fervations, l’obfcurité a toujours fubfifté : ainfi le fait eft cer¬ 
tain , mais le moyen relie inconnu. 

Aux fermentations ôc aux précipitations des Anciens ont 
fuccédéesj entre autres^ deux hypothefes qui ont paru mériter 
plus d’attention que les autres. Harvey penfoit que la cica- 
tricule renfermoit l’embryon, ou les rudiments de l’animal 
entier^ qui attendoit du mâle l’impreflion des premiers mou¬ 
vements 5 ou la vie. Les Seélateurs de ce célébré Auteur ne 
pouvant concevoir qu’une machine aulTi admirable qu’ell le 
corps d’un animal, pût être formée par un autre, ont fou- 
tenu que tous les germes avoient été formés dès la première 
création. On démontre géométriquement que la matière ell 
divifible à l’infini ; mais on ne peut fe prêter à concevoir que 
les germes de toutes les fuccelTions d’une efpece d’animal 
aient été contenus dans l’ovaire de celui qui eft forti le pre¬ 
mier des mains du Créateur. 

Lewenhoeck ayant apperqu à l’aide du microfcope y des 
corps qui fe mouvoient dans la liqueur féminale ^ en a con¬ 
clu que chacun de ces corps y qu’il regardoit comme des ef- 
peces particulières de vers, fe logeoit dans la cicatricule de 
l’œuf; qu’il y prenoit de l’accroiffement ; qu’il s’y métamor- 
phofoit à la maniéré des infeêles ^ Ôc qu’il devenoit enfin un 
animal femblable à celui qui l’avoit produit. Ce fentiment a 
emporté prefque tous les fuffrages ; ôc le germe que Malpi- 
ghi a obfervé dans les œufs qui ont été couvés j, & qu’il re¬ 
gardoit comme le premier rudiment du fœtus, a paru peu 
différent du ver féminal de Lewenhoeck. Ce fentiment, 
quoique fort ingénieux y fouffre néanmoins de grandes dif¬ 
ficultés. 

1 °. Si, fuivant Lewnhoeck, les vers féminaux fe méta- 
morphofent dans les œufs, les jeunes animaux devroient, au 
moment de la naiffance ; être enveloppés par les membranes 
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du foetus, femblables au Cor ion & à VÂmnios ; mais on ob- 
ferve qu’un poulet^ par exemple, eft contenu dans les enve¬ 
loppes de l’œuf, ôc qu’il n’en a point qui lui foient propres : 
on devroit donc du moins trouver les dépouilles de 1 animal 
qui s’y eft métamorphofé. 

2°. Comme ces vers émanent d’un pere, les enfants de- 
vroient donc lui reflembler toujours , cependant il eft d ex¬ 
périence qu’ils tiennent du pere ôc de la mere. Un lévrier ôc 
une barbette font des metifs qui tiennent de l’un ôc de l’autre. 

3°. Quelle eft l’origine de ces prétendus vers ? Dira-t-on 
qu’ils font produits par d’autres vers, ceux-ci encore par 
d’autres , ôc ainfi à l’infini ? C’eft une fuppofition difficile 
à admettre, ôc qui ne fait que tranfporter fur les vers la dif¬ 
ficulté qui fe préfentoit pour les animaux. 

Enfin quelques-uns prétendent que les petits corps que 
Lewenhoeck a obfervés , ne font point de véritables ani¬ 
maux vivants , mais feulement des parties organiques , qui 
par leur aggrégation peuvent former des corps organifes. Ce 
nouveau fentiment, loin de nous éclaircir fur cette matière, 
nous plonge encore dans des tenebres plus épaiffes que les 
premières. J’épargne au Leéleur mille reveries auxquelles 
cette queftion a donné lieu. Le peu que je viens de rappor¬ 
ter fuffit pour faire connoître dans quels égarements fe porte 
i’efprit humain , quand il veut s’élever a des objets 
cefiibles, ôc faire marcher dans des routes où il ne peut etre 
conduit ni par l’obfervation ni par 1 expérience. On ne fera 
donc point furpris , fi dans ce que je me propofe de dire 
fur les végétaux, je m’arrête au point où l’expérience ôc l’ob¬ 
fervation fe refuferont à me fervir de guide. Ceci une fois 
dit, je reviens à mon fujet. 

Les femences des plantes font de vrais œufs : comme tel¬ 
les, elles ont befoin d’être fécondées pour devenir capables 
de produire un-e -plante femblable à celles qui les ont for¬ 
mées. Les plantes ont donc néceffairement les organes des 
deux fexes : mais quels font ces organes, ôc où réfident-Üs f 
11 eft clair qu’il faut chercher les organes de la génération 
des plantes dans les parties où les femences font formées, 
où elles reçoivent la fécondation, ôc où elles prennent leur 


28 o P h r s I q_u e des Arbres, 

accroiflement : ces parties font les fleurs ôc les fruits. Alnfî 
les fleurs doivent être définies , comme Ta dit Linnæus : Les 
organes de la génération des plantes qui fervent à la fécondation 
des femences : ôc les fruits : les organes de la génération des plan¬ 
tes qui fervent à la nourriture du fœtus. Or toutes les plantes 
qui portent des femences , ont des étamines ôc des piftils : 
les étamines font les parties mâles, ôc les pillils font les par- 
ties femelles. Si donc, comme dans le Poirier, le Pêcher , 
l’Abricotier ^ les étamines ôc les piftils fe trouvent ralfemblés 
dans les mêmes fleurs^ ces fleurs, que nous avons nommées 
complettes , font hermaphrodites , ou androgynes. Si, comme 
on l’obferve dans le Pin , il y a des fleurs qui ne contien¬ 
nent feulement que des étamines, ce font des fleurs mâles : 
ôc celles qui ne contiennent que des piftils, s’appellent àQS fleurs 
femelles. On peut fe rappelier que nous avons dit que quan¬ 
tité d’arbres , tels que le Poirier, le Pommier, le Pêcher, 
Ôcc. portoient des fleurs pourvues d’étamines ôc de piftils, ou 
hermaphrodites; que d’autres, tels que le Noyer, portoient 
fur le même arbre , mais féparément, des fleurs à étamines 
ou mâles, ôc des fleurs à piftils ou femelles ; enfin , qu’il y 
en a qui portent ces deux efpeces de fleurs fur différents in¬ 
dividus ; de forte que les uns ne portent que des fleurs mâ¬ 
les , & les autres que des fleurs femelles : les Palmiers, les 
Thérébinthes font de ce genre. Cette féparation ôc cette 
réunion des organes qui appartiennent aux deux fexes, n’of¬ 
fre rien de contraire à ce qui s’obferve dans les animaux ; 
car quoique la plupart ne poffedent qu’un fexe, il y en a 
quelques-uns, comme le ver de terre Ôc le limaçon, qui ont 
les organes des deux fexes réunis dans le même individu. 
Pénétrons maintenant dans l’intérieur des fruits, ôc examinons 
féparément les organes qui appartiennent à chacun des fexes. 
Je commence par les mâles. 

Les dix gros vaiffeaux aaa {fig* 236’. PI. VIII.) portent 
la feve aux glandes de la roche b qui lui donne une prépara¬ 
tion avant de paffer par les pédicules des étamines , Ôc de¬ 
là aux fommets e , qui font en même temps la fonêlion des 
organes qui fervent immédiatement à la fecrétion ôc à la prépa¬ 
ration de la matière fécondante ; ôc de réferyoir pour contenir 

cette 
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cette matière. Les fommets des étamines s’ouvrent ; k 
pouiïiere qui y eft contenue , eft lancée de tous cd tés , ôc 
elle porte ainfi la fécondation. 

Je ne prétends pas dire que ce foit cette pouiïiere qui 
féconde les femences ; car comme nous avons vu qu elle eiï: 
formée de petites veiïies qui crevent d’elles-mêmes, & qui 
répandent une liqueur chargée de petits grains d’une finefl’e 
qui les rend prefque imperceptibles , ce font peut-être, ou 
ces grains^ ou la liqueur elle-même, qui opèrent la féconda- 
tion ; ou ce fera , iï l’on veut, Vhalitus de Grew ; car nous 
voilà parvenus à des objets fi déliés, qu’ils échappent à nos 
recherches. 

Les organes femelles font en bien plus grand nombre ; 
voyez les Fig. 139? 240, 241 , 242 , 243, 244. Les capfu- 
les des pépins qu’on peut comparer à la matrice des ani¬ 
maux , s’implantent fur une efpece de placenta , auquel vien¬ 
nent aboutir les divifions des piftils , d’où partent les vaiffeaux 
umbilicaux qui appartiennent à chaque femence, ainfi que le 
plexus réticulaire, ôc plufieurs autres gros vaiiïeaux. Ces capfules 
font environnées par la fubftance acidulé ôc la capfule pier- 
reufe, ou plutôt glanduleufe. Tous ces organes qui font ren¬ 
fermés dans le fruit, ôc auxquels je n’ofe aiïigner des ufages 
particuliers, ne font affurément point indifférents a la for¬ 
mation des femences. Les ftyles excédent les fruits, ôc ils 
font terminés par leur ftigmate, qui eft probablement la par¬ 
tie au moyen de laquelle s’opère la fécondation, fans que nous 
puiiïions dire comment elle s’opère. 

Maintenant fi l’on fe rappelle ce qui a été dit plus haut; 
on concevra que toutes les parties des fleurs, fans en excep¬ 
ter, les pépins, fe forment fecrétement dans les boutons pen¬ 
dant l’automne Ôc l’hiver. Au printemps toutes ces parties 
prennent de l’étendue ; elles forcent les boutons de s’ouvrir, 
ôc les fleurs s’épanouiffent. Alors les ftigmates s’ouvrent, de 
même que les fommets des étamines ; leur pouiïiere rejaillit 
de tous côtés , ôc les femences font fécondées. Les femen¬ 
ces font donc fécondées dans l’intérieur des poires f Nous 
allons voir que c’eft dans ce même endroit qu’elles acque- 
lent leur accroiffement j mais pour fuivre ma penfée, il faut 
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rapporter ici ce qui arrive aux œufs, tant des ovipares que 
des vivipares. 

Le fentiment le plus ordinaire eft que dans les animaux 
vivipares, l’œuf eft fécondé dans Vovaire ^ que de-là il pafle 
par les trompes à Vutérus^ avec lequel il contradle une union 
intime par le placenta , ôc l’on juge qu’il s’établit dès-lors une 
circulation du fœtus au placenta , ôc du placenta au fœtus ; 
mais outre cette circulation, le fœtus reçoit continuellement 
des fecours de fa mere par le placenta qui fert d’entrepôt ; 
( ce feul point nous fuffit ) : ainfi dans les vivipares le fœtus 
reçoit continuellement des fecours de fa mere pendant qu’il 
fe forme. Mais dans les ovipares , la chofe fe paffe bien dif¬ 
féremment : l’œuf des oifeaux qui a été formé ôc fécondé 
dans l’ovaire, augmente de volume dans le temps qu’il em¬ 
ploie à parcourir un long canal, qu’on nomme VOvi-duBus^ 
ôc il en fort, pourvu d’une fuffifance quantité d’aliments pour 
nourrir le fœtus , jufqu’à ce qu’étant formé , il brife fa pri- 
fon. Ainlî l’incubation de cet œuf ne commence qu’après 
que l’œuf a été pondu ; ôc le fœtus fe forme fans recevoir 
aucun aliment de fa mere ; il n’a befoin alors que du fecours 
d’une chaleur convenable. 

A l’égard du pépin de la poire , il tient en quelque ma¬ 
niéré le milieu entre les vivipares ôc les ovipares ; car il s’in¬ 
cube dans le lieu où il a été formé; c’eft-à-dire, dans l’in¬ 
térieur de la poire. Il y a néanmoins lieu de croire que fon 
amande fe forme fans prefque tirer aucun fecours de la poire , 
fl ce n’eft par les liqueurs qui étoient contenues dans le pé¬ 
pin , avant que l’amande commençât à fe former ; car lorf- 
que l’amande commence à paroître, les fecrétions femblent 
interceptées par l’endurcilTement des glandes. De même, 
dans les fruits à noyau , l’amande ne fe forme que quand 
la boîte ligneufe eft confidérablement endurcie ; ôc dans ces 
fortes de fruits le vaiffeau umbilical eft alors prefque delTéché. 

J’ajouterai, que ft les pépins recevoient, quand l’amande 
fe forme, de grands fecours de leur fruit, il leur feroit inu¬ 
tile de contenir une provifion d’aliments pareille à celle qu’on 
remarque dans les œufs des ovipares, ôc que tout le monde 
connoît fous le nom de jaune ôc de blanc d’œuf. J’ai fouvent 
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cueilli quantité de noix lorfque le cerneau ne faifoit que 
commencer à fe former : dans cet état les enveloppes ne 
contenoient prefque que Thumeur glaireufe ; mais les ayant 
fait mettre en tas à la cave , le cerneau s’eft prefque aufli 
bien formé que s’il eût refté fur l arbre. J ai oblervé que lî 
on les tenoit dans un lieu fec, les cerneaux reftoient beau¬ 
coup plus petits qu’ils ne doivent être ; fans doute a caufe 
qu’une partie des liqueurs qui les doivent nourrir ^ fe diflipoit 
par la tranfpiration. 

On doit maintenant avoir une idée de ldi formation des fe- 
mences félon i’hypothefe du concours des deux fexes. Nous 
ne dilfimulerons cependant pas que cette hypothefe a été 
combattue par plufieurs objeêlions affez fortes que nous al¬ 
lons rapporter, afin de mettre les Lefteurs en état de juger 
fl elles font capables de faire abandonner un fentiment qui 
paroît établi fur de fortes preuves ^ ôc qui d ailleurs eft tres- 
conforme aux loix générales de la nature. 

Les Palmiers font du nombre de ces arbres qui portent 
des fleurs mâles ôc des fleurs femelles fur des individus dif¬ 
férents. Or, dès le temps d’Alexandre, les habitants de la cam¬ 
pagne qui cultivoient des Palmiers , s croient apperçu qu il 
étoit important à la fruaifleation, que ces deux individus fe 
trouvafîent rapprochés les uns des autres. Hérodote rapporte 
que dans l’Orient , où l’on fait un grand ufage du fruit du 
Palmier , les Payfans attachent des branches de Palmiers 
mâles aux branches de ceux qui portent le fruit. Ce fait fc 
trouve confirmé par les obfervations de Tournefort , quoique 
ce célébré Botanifte n’admette cependant point l’exiftence des 
deux fexes dans les végétaux. 

Profper-Alpin dit que l’abondance des récoltes des Dattes 
que produifent les déferts de l’Arabie j ne dépend d’aucune 
culture particulière ; mais qu’elle eft occaflonnée par les pouf 
fieres des étamines que le vent tranfporte des fleurs males 
du Dattier fur les fleurs femelles. 

Enfin Théophrafte , Pline , Profper - Alpin , Tournefort, 
Kempfer, penfent tous que fans le fecours des fleurs mâles 
les dattes feroient d’un mauvais goût, ôc leurs noyaux hors 
d’état de germer. Le P. Labat rapporte cependant dans foa 
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voyage de l’Amérique qu il a vu dans un couvent de fon Or¬ 
dre à la Martinique ^ un Palmier ifolé ôc très-éloigné de tous 
ceux de fon efpece , qui donnoit néanmoins du fruit. Ce fait 
n’a rien de contraire au fentiment des Auteurs ci-devant ci¬ 
tés , puifqu’il ajoute que les noyaux de cet arbre ne levoient 
points ôc que les fruits n’en étoient pas fi bons que ceux du 
Levant. Il en efl; fans doute de même de ce que J. Bauhin 
rapporte J, qu’il a vu à Montpellier un Palmier fort vieux, qui 
n’avoit commencé à donner du fruit qu’à l’âge de 50 ou 6 q 
ans 5 puifque cet Auteur ne dit point fi les noyaux étoient 
capables de germer^ ni fi ces fruits étoient bien conditionnés. 

Les expériences réitérées faites par les Payfans ^ qui n’é- 
toient prévenus en faveur d’aucun fyftême ^ ont fans doute 
attiré l’attention des Phyficiens, & leur ont fait appercevoir 
l’exiHence des deux fexes dans les végétaux. D’autres obferva- 
tions ont confirmé celles dont je viens de parler. 

Geoffroy rapporte dans fa Matière médicale 5 qu’en Sicile 
on attache les fleurs des Piftachiers mâles fur les Piftachiers 
femelles pour en féconder les fruits. 

M. PeyfTonnel, Conful à Smyrne, ôc M. Coufineri, Chan¬ 
celier à Chio^ m’ont écrit que dans le Levant on diftingue les 
Thérébinthes ôc les Lentifques en mâles ôc femelles ; que 
ceux-ci feulement portent du fruits & que l’on y penfe que 
les autres fervent à les féconder. M. Coufineri ajoute ce¬ 
pendant qu’il a trouvé une efpece de Lentifque qui portoit 
fur le même individu des fleurs mâles ôc des fleurs femelles. 
Je ne peux pas révoquer en doute ce fait^ puifqu’il m’a en¬ 
voyé des branches de cette efpece de Lentifque^ qui étoient 
en effet chargées de fleurs mâles ôc de fleurs femelles. 

J’ajouterai ici une expérience que nous avons exécutée 
avec beaucoup d’attention. Il y avoit dans le jardin de M^ 
de la Serre 5 rue S. Jacques à Paris, un Thérébinthe femelle 
qui fleuriffoit tous les ans , fans fournir aucun fruit capable 
de germer , ce qui mortifloit AI. de la Serre qui defiroit 
multiplier cet arbre. Nous jugeâmes, M. Bernard de Juffieu 
ôc moi, qu’on pourroit lui procurer cet avantage en faifanc 
apporter un Piflachier mâle. Nous lui en envoyâmes effeêli- 
vement un qui étoit fort chargé de fleurs, ôc qu’on pouyoit 
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tfanfporter aifément parce qu il étoit en caifTe. Ce Piftachier 
fut placé dans le jardin de M. de la Serre tout auprès du 
Piftachier femelle qui étoit en efpalier : dans la même année 
M. de la Serre y recueillit quantité de fruits bien condi* 
tionnés^ ôc qui germerent â merveille. Le Piftacnier male fut 
enfuite renvoyé j mais lès années fuivantes ^ le Piflachier de 
M. de la Serre ne donna aucun fruit capable de germer. 

Lai un pied de Vigne qui fleurit tous les ans ^ mais qui 
ne donne jamais de fruit, parce que fes fleurs n ont point de 
piftils. J’ai au contraire des Fraifiers qui font fténles, parce 
qu’ils font dépourvus d’étamines. 

On peut joindre à ces obfervations Ôc à l’expérience du 
Piflachier dont je viens de parler , quantité d’autres qui ont 
été exécutées par nombre de Phyficiens : 1°, On a remar¬ 
qué qu’un piedifolé de Chanvre, d’Epinars, de Mercurielle, 
&c. ne donne que fort peu de femence capable de germer* 
Ceux qui n’admettent point la diflinêlion des fexes difent 
que cette petite quantité de femences fuflit pour prouver que 
le concours des deux fexes n’efl pas abfolument neceifaire , 
mais fl un feul pied de Chanvre femelle, qui fe trouve en- 
tourré de pieds mâles, donne beaucoup de femences, ôc fi 
un pareil pied femelle qui refle prive de ce fecours, n en 
donne que quelques - unes , ne doit-on pas conclure que 
les émanations des pieds mâles influent fur les femelles^? Et 
ne peut-on pas dire que les fleurs femelles auront été fécon¬ 
dées par les pouflieres des étamines que le vent aura portées 
de fort loin, ou quelles auront été fécondées par quelque 
plante analogue qui fe fera trouvée a portée d elles ? Car il 
feroit poflible que nous priflions pour des plantes de diffé¬ 
rent genre, d’autres plantes qui n’en different feulement que 
par le port. Le lévrier efl un chien ainfi que le barbet; néan¬ 
moins la forme extérieure de ces deux animaux efl très-difl 
férente : mais ce qui tranche toute difficulté, c efl quil r^efl 
pas rare de trouver quelques fleurs mâles fur des pied» fe¬ 
melles, ou le contraire. Le Lentifque de M. Coufjneri nous 
en fournit un exemple : j’ai* fait la même obfervation fur le 
Gledhfia , ôcc. Quelques Auteurs aflurent qu’ils ont retranché 
les panicules du bled de Turquie, ou les étamines à des tu- 
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lipcs & à d’autres plantes, aufïi-tôt que les fleurs étoient afTez 
épanouies pour permettre cette opération, ôc que toutes 
les femences avoient coulé. D’autres Auteurs difent que 
malgré ces opérations , ils ont obtenu quelques femences. 
Au refie, on pourroit foupçonner que le retranchement des 
étamines auroit été fait trop tard, & qu’il auroit pu s’échap* 
per quelques poufTieres, & répondre à cette objedion , en 
fe fervant des autres raifons qui ont été rapportées dans l’Ar¬ 
ticle précédent : en effet, puifque l’on n’a pu avoir que quel¬ 
ques bonnes femences, on en doit conclure que les étami¬ 
nes font au moins d’une grande utilité pour la fruélifîcation. 
Ceux qui n’admettent point la dillinélion fexuelle en convien¬ 
nent, mais ils ne veulent pas que cela s’opère par la fécon¬ 
dation ; ils prétendent qu’en faifant les retranchements dont 
nous avons parlé plus haut, on fupprime les organes fecré- 
toires, ou les organes propres à donner à la feve les pré¬ 
parations néceffaires aux femences. Pour détruire ces idées, 
il fufht de faire remarquer que les femences coulent pareil¬ 
lement quand elles font privées du fecours des étamines pro¬ 
duites par d’autres individus : dans ce cas les préparations ou les 
fecrétions faites par un arbre, doivent être très-indifférentes 
aux fruits produits par un autre arbre. 

J’ajouterai à ce que je viens de dire , qu’on ne peut point 
former d’objeèfion folide de certains cas extraordinaires, ôc 
qui arrivent bien rarement. Pourquoi, par exemple, voit-on 
quelquefois les panicules du Maïs, qui ne contiennent or¬ 
dinairement que des fleurs mâles, produire quelques fruits ? 
G’eft fans doute parce que, contre l’ordre de la nature, il fc 
fera développé à ces endroits quelques piftils. 

On a fortifié le fyftême de la fécondation par des raifons 
de convenance qu’il n’eft pas hors de propos de rapporter : 
1° , On remarque que la pouffiere des étamines fe répand 
lorfque le fligmate des piftils paroît difpofé à recevoir les in¬ 
fluences de cette pouffiere fécondante : 2°, Auffi-tôt après le 
terme ou l’on penfe que la fécondation s’opère, les étami¬ 
nes & les piftils fe deffechent : 3®, La difpofition des piftils, 
relativement aux étamines, paroît favorable pour recevoir la 
poiiffiete ;.ij eft vrai que quand même çeia ne feroit pas ainfi^ 
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la pouiïiere fe répandant avec tant d’abondance qu elle forme 
une efpece de brouillard qui flotte dans l’air, quelques grains 
de cette poufliere peuvent aifément fe placer dans les points 
convenables pour opérer la fécondation : 4 > pluies abon¬ 
dantes qui furviennent dans le temps de la fleur, font cou¬ 
ler les fruits, ôc particuliérement les raifins ; ce qui paroît 
provenir de ce que l’humidité intercepte ces poufTieres, ôc 
les met hors d’état de fe porter où il convient : 5*°, La plu¬ 
part des plantes aquatiques fortent a la furface de 1 eau pour 
fleurir, ôc quelques-unes s y replongent aufli-tôt que leurs 
fruits font noués : 6 °, Comme les pouflieres des mêmes ef- 
peces de plantes font de figure femblable, au lieu que la fi¬ 
gure des pouflTieres eft fort différente dans les plantes de dif¬ 
férent genre , ôc que toutes font autant de capfules organU 
fées , il femble qu’on en peut conclure avec quelque vrai- 
femblance, que la poufliere des étamines n’eft pas un fimple 
excrément ; 7°, S’il fe trouve quelques plantes qui donnent 
du fruit, mais dont on ne connoiffe pas bien encore les organes 
qui carafiérifent leurs fexes, on n’en doit pas conclure que ces 
organes leur manquent : ôc puifque les Nafuraliftes obfervateurs 
en découvrent tous les jours , il faut efperer que dans la fuite 
les parties fexuelles des autres parviendront a nous etre connues* 

Je vais donner quelques obfervations que j’ai faites fur les plan¬ 
tes dont les fleurs ôc les fruits ne font pas encore aflez connuSa 

Article I. Obfervations fur des Plantes 
dont les parties mâles femelles ne 
font pas encore bien connues. 

Les testes de VEquifetum^ {PI. ) font formées Fîg., 

d’un corps conique creux {fig. 270. ), dont le milieu 5 a la par- Fig, 
tie inférieure, renferme une éminence a qui eft également co¬ 
nique. On appert^oit fur la fuperficie du cône (fig. 2(^5>.)plu- 
fieurs anneaux à quelque diftance les uns des autres , fur- 
tout vers la bafe du cône ; car vers le fommet ils font 
quelquefois tellement preffés, qu’ils fe touchent. Ces^ anneaux 
ne paroiffent à la vue fimple qu’une efpece de croûte ; mais 

Cette plante Ce nomme en François Frêle ou Queue de cheval z elle fe trouve 
ks lieux aquatiques. 


i88 PhYSIQ^UE des A RB RES. 

PL X. quand on les examine à la loupe, on voit qu’ils font corri- 
Fig. 271. pôfés de petits corps ^ tels que dans la jig. 271, qu’on peut 
comparer à des champignons ; ils font formés d’un pédicule 
Fig. 272. creux {Jîg, 272.), d’un chapeau plat de ligure allez irrégu- 
F’g-^73>-74. liere en delTous & en delTus (fig, 275 , 2745) ^ bord du¬ 
quel font alTemblés cinq à lix panneaux creufés en cuilleron , 
ôc membraneux {fig. 275'.) : ces panneaux, lorfqu’ils font en¬ 
core verds, fe réunilTent par en bas aux pédicules communs,' 
mais ils s’en écartent à mefure que les capfules mûrilTent 
(M' ^74-)’ poulFiere très-line qui eft 

contenue entre ces panneaux, comme on le peut voir dans 
la figure déjà citée. J’ai examiné cette poulTiere avec de bons 
microfcopes ; elle m’a paru formée de grains femblables à 
des grains de millet, aigrettée ou couronnée de quatre blets 
Fig. ^76,277. élaftiques , comme dans la fig. & 277. Cette obfervation 
préfente un fpeètacle alfez agréable ; car comme ces grains font 
placés pêle-mêle^ aulTi-tôt que leurs aigrettes fe trouvent en 
liberté, elles cherchent par leur relfort à fe redrelfer; ôc cela 
s’exécute par plufieurs relTauts femblables au mouvement que 
feroient plufieurs vers vivants ôc amoncelés qui çhercheroient 
à fe divifer. 

On trouve fréquemment des grains de poulfiere qui n’ont 
qu’un, ou deux, ou trois filets, à caufe de leur peu d’ad¬ 
hérence aux grains ; cette même raifon fait qu’on trouve af- 
fez fouvent 3 ou 4 filets qui ne font point pourvus de grains. 

J’ai examiné avec un bon microfcope quelques-uns de ces 
grains encore verds ; il m’a femblé voir que les filets étoient 
%. ^77. tei^tninés par de petites capfules, comme en b {fig, 277. ) 
Oferoit-on foupçonner que ce font des fommets d’étamines? 
Il eft vrai, qu’outre les grains elliptiques dont je parle, j’en 
ai apperçu d’autres beaucoup plus petits c ^ d , qu’on pour- 
roit regarder comme la poulfiere des étamines ; mais cette 
poulfiere pourroit-elle être contenue dans les capfules b ï J’a¬ 
voue que cela ne paroît pas probable : quoi qu’il en foit, 
après avoir examiné un des grains elliptiques avec une forte 
lentille, j’ai apperçu des points plus obfcurs ôc d’autres plus 
brillants d. C’eft là où fe font bornées mes obfervations fur 
XEquïfetum^ 

On 
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On trouve fous les feuilles du Polypode (Jig-, 278.) de pe¬ 
tites houpes jaunes qui ^ à la fimple vue , paroiffent être un 
amas de petits points d’une, figure alfez irrégulière : quand 
on les obferve avec une loupe de verre ^ on voit que ces 
points font autant de petits globules (fg. 27p.) qu’on peut 
comparer à des œufs d’écrevilfes , à cela près qu’ils font de 
couleur jaune. Le microfeope les fait voir comme un tas de 
petits citrons (Jig. 281.), foit pour leur couleur, foit pour 
leur figure. J’ai détaché une de ces houpes pour l’expofer en 
entier & dans une fituation renverfée, au foyer d’un microf¬ 
eope. J’ai apperçu , comme on le peut voir (fig. 280.), un 
grand nombre de filets qui partoient d’un centre commun ; 
chacun de ces filets étoit terminé par un petit corps de la 
forme d’un citron : un de ces corps expofé au foyer d’une 
forte lentille, m’a paru (fig. 282.) extérieurement divifé par 
lobes , à-peu-près comme une noix de Cyprès encore ver¬ 
te. Les filets ou les pédicules qui les portent, m’ont paru 
diaphanes & tranfparents , à la réferve d’un feul point obf- 
cur que l’on voyoit vers le milieu. 

J’ai entamé un de ces corps au foyer du microfeope, en 
y faifant une fente longitudinale qui s’étendoit du pédicule 
à la pointe : il ne s’eft alors rien palTé de remarquable i mais 
iorfque j’ai voulu faire cette incifion tranfverfalement, ces pe¬ 
tits corps ont achevé de fe rompre d’eux-mêmes, comme 
les fruits du Moncoràica , ôc avec alfez de force pour jetter 
au loin des fragments de la capfule, ôc en même temps des 
petits grains de poulfiere femblables à des grains de millet, 
voyez jîg. 183. Ces grains examinés en particulier avec une 
forte lentille, m’ont paru parfemés de petits points éminents, 
comme on en voit fur la fraife ( PL XI. fig. 284. ) Lorfqu’on 
a enlevé ces houpes, il refte fur les feuilles un petit enfon¬ 
cement ovale (fig. 284.), qui eft l’endroit où étoit attaché 
le pédicule commun. 

La Langue-de-cerf à feuilles étroites *, a fur le revers de 
fes feuilles de petites éminences longuettes {fig> 285.) On 
peut commencer à voir avec la loupe que ces éminences font 
de vraies capfules {fig. 286’.); quand on les obferve avec le 

* Lîngiia csrvina angujii folia Iticida folio ferrafot 
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VU XL microfcope^ on reconnoît qu elles font formées par une mem¬ 
brane qui recouvre de petits grains de poufliere. Lorfque ces 
capfules approchent de leur maturité , elles s’ouvrent par le 
milieu : ôc fi alors on ploie la feuille qui les porte dans le fens 
de la longueur d’une capfule^ comme pour 1 ouvrir en deux^ 
Fig» 287, on apperçoit qu’elle eft compoféede deux capfules 287. ) y 
& la membrane qui les recouvre, femble être une continuation 
de l’épiderme de la feuille : il fort de ces capfules une prodigieufe 
quantité de petits grains, lefquels étant examinés avec une forte 
lentille, paroiffent être eux-mêmes autant de petites capfu¬ 
les ovales, garnies par un de leurs bouts, & à un de leurs 
côtés d’un cordon en chapelet qui paroit faire faillie ; ôc au 
bout, où le cordon manque, on apperçoit un pédicule très- 
Fîg» court (Jig. 28Ç,) Lorfque ces capfules ovales font parvenues 
à leur point de maturité, fi on les expofe alors au foleil au 
foyer d’un microfcope, on les voit s’ouvrir par une fecouffe 
Fi'g. 2po. ôc prendre la forme repréfentée par la/^. 290 : elles fe ref- 
ferrent enfuite, ôc prennent la forme que l’on voit repréfen- 
Fig. 288. tée dans la fig. 288. Ces fecoulfes qui fe répètent 3 ou 4 
fois, font jaillir de petits grains ovales ôc des fragments de 
la capfule. 

Les capfules de la Fougere dentelée * font formées pat 
Tlg. 291, membrane qui fe détache par les bords {fig. 2pi.);el- 

Fig. 292. le fe roule comme le repréfente laj^^. 292 ; ces capfules s’ou- 
Fig. 2^3. vrent ôc fe brifent {fig. 2^3.) de la même maniéré que cel¬ 
les de la Langue-de-cerf, ôc il en fort des grains de pouf- 
Fig. 2p4. fiere ( a y fig, 25)4. ) Comme dans l’examen de toutes ces plan¬ 
tes capillaires j’ai apperçu, outre les parties que je viens de 
décrire, d’autres corps dont il n’eft guere poffible de donner 
une idée jufte, on pourroit foupçonner que ces capfules con- 
tiendroient, ainfi que les figues , les organes des deux fexes,. 
ôc que la fécondation fe feroit clandeftinement. Une obfer- 
vation de M. Marchand pourroit faire penfer que les grains- 
dont nous avons parlé, font de véritables femences ; car cet 
Académicien ayant rapporté de la campagne différentes ef- 
peces de Fougere, il les dépofa fur une fenêtre d’un appar¬ 
tement au rez-de-chauffée de fa maifon : elles y furent ou.- 

* Eîiix nan ramofa dentata. 
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l)îiées ; mais l’année fuivante, le bas de cette fenêtre fe trou¬ 
va abondamment fourni de Fougere qui avoir levé entre les 
pavés. Quoi qu’il en foit, comme je ne me propofe pas d é- 
tendre ici mes recherches fur toutes les plantes dont on ne 
Gonnoît pas bien encore les organes de la fruêtification, mais 
feulement de donner une légère idée des obfervations que 
l’on peut faire fur cet objet ^ en faveur de ceux qui léjour-* 
nant dans leurs terres , ne dédaignent pas de s occuper de 
pareilles recherches phyfiques ) fans cependant fe livrer a une 
étude fuivie de la Botanique ; je terminerai cette digrelTion 
en difant un mot des têtes de la Mouffe capillaire à feuilles 
un peu larges *. 

Cette efpece de Moufle eft repréfentée en entier dans la 
jîg. 2_95'_, & à-peu-près dans fa grandeur naturelle; lorfqu on 
expofe la tête au microfcope, elle paroit être une capfuîe 
ovoïde formée de PalTemblage de plufieurs fufeaux, ôc ter¬ 
minée par un capuchon spé. ) : laspy reprefente 

cette tête, dont le capuchon eft féparé ; ôc 1 on appercoit 
ftans l’intérieur de la capfule une efpece de noyau pareille¬ 
ment capfulaire, & terminé par un couvercle. Si l’on fend 
cette tête fuivant fa longueur, on découvre {fig, 2p8.) au 
centre le noyau qui eft verd, ôc qui eft environné d une fubf- 
îance blanchâtre , ôc tirant plus ou moins fur le jaune, fui¬ 
vant le dégré de maturité de ce fruit ; le tout eft recouvert 
de la capfule qui eft d’un beau verd : on découvre au-deffus 
de cette capfule un opercule ou capuchon , auquel eft atta¬ 
chée une petite partie de cette fubftance blanchâtre, le fur- 
plus étant renfermé dans le fruit: le noyau (PI. XII. fig* 2pp.) 
eft formé de la réunion de plufieurs fufeaux alTemblés fur un 
culot commun qui s’en détache quelquefois. La300 re¬ 
préfente ce même noyau coupé fuivant fa longueur, ôc le cu¬ 
lot en entier. Au refte, dans le temps que les capfules font 
vertes, on en voit fortir une liqueur fort claire, dans laquelle 
je crois avoir apperçu des grains blancs. La fubftance blanchâ¬ 
tre dont j’ai parlé ci-delTus , paroît être une efpece de pâte ou 
de cire remplie de quantité de grains fort apparents. 

Voilà bien des organes qui paroilTent deftinés a la forma- 

* Mufciis capîllacêus t foliolis latiuJcHÎis con^eJUs, capîmljs oblongis 
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tion des femences ; mais Us font fi finsque j’avoue que je 
n’ai pu que les entrevoir, ôc même d’une façon trop con- 
fufe pour ofer hafarder aucune conjeêlure fur leurs ufages : 
ces incertitudes ne peuvent néanmoins fournir d’objeêlions 
folides fur le fyftême général de la fécondation ; elles doi¬ 
vent feulement engager les Phyficiens à faire de nouveaux 
efforts pour acquérir de nouvelles connoiffances fur un point 
auffi intéreflant. M. Micheli en a déjà frayé la route : quoi¬ 
qu’il n’ait pas, à beaucoup près, épuifé cette matière, on doit 
lui favoir gré d’avoir publié une grande quantité d’obferva- 
tions très-curieufes. Comme les recherches que j’ai faites 
fur les caufes qui produifent de nouvelles efpeces dans les 
fruits, pourront jetter quelque lumière fur la queftion du fexe 
des plantes , je vais les rapporter dans l’Article fuivant. 

A RT. II. Des caufes qui produifent de nou¬ 
velles efpeces , ou des variétés dans les 
Plantes d'un meme genre. 

Comme j’ai indiqué dans la Préface de ce volume ce qui 
doit nous décider fur les dénominations à’efpeces & de varié¬ 
tés , je n’héfite point à confondre ici avec le vulgaire ces 
deux termes ; ôc pour fixer les idées, voici à quoi je réduis 
l’état de la queftion. 

Je vois que dans les anciens catalogues de fruits il en man¬ 
que beaucoup de ceux que nous connoiflbns aujourd’hui : je 
vois que de temps en temps il fort de nos pépinières plu- 
fieurs fruits d’efpeces nouvelles : je me propofe donc d’exa¬ 
miner ce qui peut occafionner ces nouvelles efpeces ou ces 
variétés. Je vais commencer par rapporter la pratique que 
î’on emploie le plus ordinairement dans le jardinage, quand 
on veut fe procurer de nouvelles efpeces de fruits ; je difeu- 
terai enfuite chaque point de cette pratique, pour parvenir 
à connoître ce qui peut influer le plus fur les changements 
dont il ell ici queftion. 

Pour avoir des fruits d’efpeces nouvelles, il faut ramaffer 
avec foin des pépins ou des noyaux des meilleures efpeces: 
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ce fera, Ci Ton veut, pour les poires , des pépins de bon-chré¬ 
tien ou de virgouleufe , de bergamote - crezanne , de faint- 
germain, ôcc. il faut les conferver dans un lieu frais ôc fec, 
pour les femer à l’entrée de l’hiver, ou au commencement 
du printemps, par rayons, dans une planche de bonne terre 
bien ameublie par plufieurs labours. Ces pépins doivent ref- 
ter dans cette planche deux ans, ou tout au plus trois an¬ 
nées , pendant lefquelles il faut avoir grand foin de farder 
les mauvaifes herbes ; il faut arrofer de temps à autre les jeu¬ 
nes arbres, & les garantir des fortes gelées, en les couvrant 
avec des paillalTons lorfque les hivers font fort rudes. A la 
fécondé ou à la troifieme année, on les tire du femis pour 
les mettre en pépinière dans une bonne terre. 

Au moyen des fréquents labours qu’on leur donnera dès 
la fécondé ou la troifieme année, les fauvageons qui auront 
quelque heureufe difpofition, commenceront à le diftinguer 
des autres par la force de leurs pouffes, par la grandeur de 
leurs feuilles , & principalement parce qu’ils ne porteront 
point, ou très-peu d’épines. 

C’eft fur ceux-ci qu’on doit principalement fonder fes ef- 
pérances ; car il eft bien rare qu’on obtienne de bons fruits 
de fujets qui n’ont pouffé que de petites branches tortues, 
menues, chargées de longues épines, ôc dont les feuilles font 
petites. Ce n’eft pas que ces arbres, qui reffemblent à ceux 
qui croiffent naturellement dans les forêts, ne puiffent don¬ 
ner quelquefois des fruits agréables au goût : l’Ambrette eft 
une preuve du contraire; mais l’ambrette eft un fort petit fruit, 
ôc d’ailleurs ces fuccès font fi rares, qu’il eft plus fur de gref¬ 
fer fur ces fortes d’arbres de bonnes efpeces connues. Je dois 
avertir que les arbres mêmes qui montrent les plus belles ap¬ 
parences , font également fujets à ne donner quelquefois que 
des fruits médiocres. Le ratteau, la poire de livre, font des 
fruits d’un affez mauvais goût, quoique ces arbres offrent par 
la vigueur de leur pouffe , ôc par l’étendue de leurs feuilles, 
de quoi fonder les plus belles efpérances. Quoi qu il en foit, 
on ne peut décider avec fûreté du mérite d’un arbre , que 
lorfqu’il a commencé à porter du fruit ; ôc pour cela il con¬ 
vient de chercher le moyen de s’en procurer le plus promp- 
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tement qu’il eft poflible. Pour y parvenir, la méthode la plus 
fûre eft de greffer des branches de ces jeunes arbres d’efpé- 
rance fur de gros Poiriers. Ces greffes poufferont avec force , 
& elles ne tarderont pas à donner du fruit : c’eft alors que l’œil, 
ôc principalement le goût pourront décider des efpeces qui 
pourroient être perfectionnées par la greffe Ôc par la culture. 

Voici en quoi confilfe cette culture méthodique, que je 
me propofe d’examiner dans toutes fes circonftances : je prie 
mes Lecteurs de ne la pas regarder comme une hypothefe, 
mais d’y faire attention , comme étant une pratique utile 
qu’il eft très-avantageux de connoître. 

Les circonftances effenticlles de cette culture font : i°. De 
bien choifir la femence : 2°, De procurer à cette femence 
un prompt accroiffement par le moyen d’une bonne cultu¬ 
re : 3°, De placer chaque arbre dans la terre qui lui convient 
le mieux : 4"^, De perfectionner les bonnes efpeces par la 
culture ôc par la greffe. Il femble, à ce détail, qu’il n’y a rien 
en tout cela qui puiffe occafionner le changement des efpe¬ 
ces , car : 1°, Si l’on choifit les pépins d’un bel ôc bon fruit, 
c’eft dans l’efpérance que l’arbre qui en proviendra, partici¬ 
pera des bonnes qualités de celui qui l’a produit ; d’autant 
plus que l’expérience a fait connoître que l’Amadotte ôc le 
Befideri, qu’on affure avoir été trouvés par hafard dans les 
forêts , ne font pas des fruits comparables à la marquife, au 
colmar ôc à la paftorale, qui ont pris leur origine dans les 
pepinieres. Ce n’eft pas qu’on ne puiffe trouver quelquefois 
de beaux fruits qui fe feroient élevés naturellement même 
dans les bois ; le pépin d’un fruit cultivé peut s’y être élevé. 
On en peut donner pour exemple cette belle efpece de ber- 
gamotte que l’on cultive à Montigny près Montereau, terre 
de M. Trudaine, dont la première greffe a été prife par le 
grand-pere du Jardinier qui y eft aCluellement, fur un arbre 
qui s’étoit élevé de lui-même dans les bois de Montigny. 

1°, On ne peut efpérer du choix d’une bonne terre , ôc de la 
meilleure culture poftible, que d’obtenir des fruits un peu 
plus gros, dont la chair fera plus délicate, ôc d’un meilleur 
goût que les autres : ces variétés donneront à la vérité du 
mérite aux fruits, mais elles font accidentelles ; puifqu’il eft 
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■d’expérience qu’un même arbre, qui aura fourni quantité de 
beau fruit tant qu’il aura été bien cultivé , ne produ.ra^plus 
que de petits fruits, dès qu’on l’aura abandonné a lui-meme, 
& fans y faire aucune culture. 11 en eft de cela comme des 
expofitions plus ou moins favorables, & de la bonne ou mau- 
valfe qualité du terrein. On fait qu’un arbre de Bon-chretien, 
planté au nord ou au midi dans une terre humide, ou dans 
un terrein fec , continuera à fe charger de fruits que les 
moins éclairés reconnoîtront pour être bon-chrenen : cepen¬ 
dant, félon ces différentes fituations, ou la différence des 
expofitions, ces poires auront la peau verte & epaifie , ou 
mince ôc colorée de jaune ôc de rouge, ^la chair fpongieufe 
& fans goût , ou fucrée , cafTante Ôc agréable. ^ 

Quant à la greffe, il eft d’expérience que la meme ef- 
pece de poire greffée fur Poirier fauvage , n’eft pas ordmai- 
rement auffi parfaite que celle que l’on greffe fur Coignaffier: 
il eft même hobable, qu’à force de multiplier un fruit par la 
greffe, il en devient plus doux & plus favoureux. Je prouve¬ 
rai dans l’Article où je traiterai expreffément de cette ope¬ 
ration du jardinage, qu’elle ne change point les efpeces, êc 
que quand même on grefferoit cent fois un meme fruit fur 
les différents fujets avec lefquels il le peut joindre, il aura 
tellement confervé fon caraftere , qu il fera toujours ai a 
reconnoître pour être la même efpece de fruit que e premier 

arbre avoir produit. r t i «« 

La nature du terrein, l’expofition, la culture, la g 
peuvent donc point opérer ces changements fubits ôc conL 
tants dont nous cherchons la caufe. J’ai cru pouvoir les ex¬ 
pliquer par ces changements analogues que 1 on remarque 
dans les animaux ; de même que de i’accouplement^ de 
deux efpeces de chiens, il en provient des individus qui tien¬ 
nent de l’une ôc de l’autre efpece , ôc que l’on nomme par 
cette raifon Métifs , je crois que toutes les fois -le vem^ 
aura porté la poufliere des etamines de quelque e pec 
poires fur le piftil d’une autre efpece, il en réfultera une le- 
mence dont le germe tiendra de l’un & de l’autre. En effe 
on fait que la plupart des fruits que les J" ; 

nouveaux, ne paroiffent être que des compofés de fruit p 
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anciens. Le Colmar, par exemple, qui palTe chez les Jardi¬ 
niers pour être venu d’un pépin de bon-chrétien , paroît ef- 
feêlivement être compofé du bon-chrétien ôc de la berga- 
motte d’automne. 

Je fuis perfuadé que fî l’on goûtoit avec une grande at¬ 
tention les fruits d’efpeces nouvelles, on trouveroit plufieurs 
exemples de pareils métifs : j’avoue néanmoins qu’il fe trouve 
des fruits d’un goût & d’une forme tellement extraordinaire, 
qu il feroit difficile d’en affigner l’origine ; mais ces exemples 
rares ne font pas capables de détruire ma conjeêlure, puif- 
que ces bifarreries peuvent être occafionnées par un mélange 
des deux feves ; d autant plus que dans les animaux , entre les 
chiens par exemple, la même incertitude arrive fréquemment. 

Le contraire de cette obfervation fe préfente dans certains 
fruits, où les efpeces font affez diftindes pour qu’on puifie 
manger un quartier d’un fruit féparément de celui avec lequel 
il eft joint lors delà fécondation. Tlel eft, par exemple, dans 
les oranges, l’efpece que l’on nomme improprement Vherma^ 
phrodite, oulQmonJire, qui fur le même arbre produit des biga¬ 
rades , des citrons , ôc des balotins féparés , ou même raffern- 
blés pat quartiers dans le même fruit : telle eft auffi cette efpece 
de raifin qui produit fur un même cep des grappes rouges ôc des 
grappes blanches, ôc fur une même grappe des grains rouges 
& des grains blancs; ou d’autres, dont les grains font par moi¬ 
tié , ou même par quartiers rouges ôc blancs. Je crois pouvoir 
attribuer ces variétés ^au mélange des pouffieres des étami¬ 
nes. Il arrive très-fréquemment que dans la même portée, 
une chienne met bas des petits dont les uns tiennent en¬ 
tièrement de leur mere , les autres du pere , ôc d’autres tien¬ 
nent de tous les deux ; ou tellement confondues , qu’aucune de 
leurs parties ne reffemble exaftement aux mêmes parties ni du 
pere ni de la mere, ni d’une façon affez diffinde pour qu’une 
partie de leur corps reffemble au pere, ôc l’autre à la mere: 
çe que je puis affurer, c eft que j’ai tenté fans fuccès tous 
les moyens que les Auteurs propofent comme propres à opé¬ 
rer ces bizarreries de la nature. 

Je penfe donc qu’on peut avoir recours à la même conjec¬ 
ture ; pour rendre raifon des variétés infinies que fourniffent 

certains 
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certains genres de plantes ; puifqu elles font d autant plus fré¬ 
quentes , que les différentes efpeces d un meme genre fe 
trouvent raffemblées en plus grand nombre : au lieu que les 
plantes d’un même genre qui croifïent a la campagne , étant 
en quelque façon ifolées , ne donnent aucune variété. Je vais 

en rapporter des exemples. . -rr 

Per^fonne n’ignore que tous les Coquelicots qui croiffcnt 
naturellement dans les campagnes , portent des fleurs rouges ; 
que les Prime-veres des prés ont des fleurs couleur de citron , 
& que ces mêmes plantes tranfplantées dans nos )ardins nous 
fourniffent une quantité prodigieufe de variétés. Don peut 
venir cette différence? Je l’attribue à cette fécondation d une 
plante par une autre ; ôc je vais rapporter une expérience 
qui pourra convaincre que cette caufe exifte réellement dans 

la nature. ^ , -n • - 

Je fuppofe qu on leve dans un pré une talle de ces Prime¬ 
vères 5 qui ne portent conftamment que des fleurs couleur de 
citron ; qu’on divifo cette talle en deux , qu une idoine oit 
plantée dans un lieu éloigné de toute autre efpece de Prime¬ 
vères 5 ôc l’autre dans un jardin , au milieu d une plate-bande 
où l’on aura élevé une grande fuite de Primevères d^e toutes 
couleurs ; il eft certain que ces deux talles produiront , 
comme dans les prés , des fleurs couleur de citron , mais fi 
l’on ramaffe enfuite les graines que fourniront ces deux talles, 
ôc qu’on les feme féparément ; on^ remarquera 1 . Que les 
pieds qui viendront des femences qui auront été produites pat 
le pied qui étoit refté ifolé 5 ne donneront que des fleurs jaunes 
pareilles à celles des prés , parce que ces graines n’auront pu 
être fécondées que par elles-mêmes ; au lieu que les pieds qui 
viendront de la talle qu’on aura élevée dans la plate-bande, 
produiront quelques variétés ; par la raifon que quelques fe¬ 
mences auront pu être fécondées par d’autres pieds voifins. 
Je dis qu’on n’aura que quelques variétés , parce que la plupart 
des embryons auront été fécondés par les étamines de la plante 
même ; ôc que d’ailleurs plufieurs qui auront été fécondés par 
les pieds voifins, conferveront néanmoins une difpofltion a 
tenir de la nature du pied qui les aura produits. ^ 

Je crois qu’on peut attribuer à une pareille caufe ^ le fuccçs 

P P 
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qu’ont eu quelques Fleuriftes qui fe font procuré par le moyen 
des femences de belles variétés ; puifque rien n’eft plus propre à 
les occafionner que le foin particulier que prennent certains 
curieux de mêler les efpeces dans leurs planches de Tulippes , 
d’Oreilles d’ours , de Semi-doubles, ôcc. Leur intention eft , 
à la vérité ^ de frapper la vûe par une diverfité ôc un émail qui 
eft toujours plus agréable qu’une uniformité dans les couleurs ; 
mais ils fe procurent, fans le favoir, un avantage qu’ils ont 
fouvent attribué à différentes infufions dans lefquelles ils avoient 
mis tremper leurs graines ^ à quelques couleurs qu’ils mêloient 
dans la terre de leur jardin , à des objets différemment colorés 
qu’ils préfentoient à leurs plantes ^ ou enfin, à une faveur fingu- 
liere du hazard qu’ils fe croyoient perfonnelle. J’ai effayéfans 
fuccès ces infufions & ces mélanges de couleurs, ôc j’ai cru 
qu’il n’étoit pas befoin d’expériences pour détruire les deux 
autres moyens. 

Les Obfervateurs attentifs peuvent trouver dans les potagers 
beaucoup d’exemples des variétés dont nous venons de parler , 
& ceffer d’attribuer à la nature de leur terrein ^ ces change¬ 
ments qu’ils expriment en difant , que leurs plantes dégénèrent. 
J’en vais rapporter un exemple qui eft fans doute bien frappant. 

Nous cultivons dans nos potagers , la Rave-corail , qui eft 
cette rave rouge qu’on éleve aux environs de Paris : nous cul¬ 
tivons aufli une rave blanche & moins délicate^ qu’on nomme 
Raifort à Orléans ; enfin , des Radix blancs ôc des Radix gris. 
Quand nous femons des graines de ces plantes que nous tirons 
des pays où elles font communément cultivées ^ nous recueil¬ 
lons ces racines très-parfaites chacune dans leur efpece mais 
comme nous avons fouvent remarqué que les femences que nous 
recueillons dans nos potagers nous donnoient des métifs qui te- 
noient plus ou moins de ces différentes racines, nous avons 
pris le parti de planter fort éloignés les uns des autres, les pieds 
que nous deftinons à nous fournir de la graine ; au moyen de 
quoi nos efpeces fe confervent plus conftamment les mêmes: 
cette obfervation que nous avons pareillement faite fur les Ca¬ 
rottes pâles , jaunes ôc rouges , confirme bien fortement ce que 
nous avons dit qui peut réfulter du mélange des poufïieres ; 
de même que ce que nous ayons avancé dans l’Article précédent 
fur le fexe des plantes. 
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Après cela , il eft très-facile de concevoir quelle prodlgieufe 
multitude de variétés doit naître de ces différents mélanges : 
en effet lorfque la poufTiere des étamines d’une Oreille-d’ours 
rouge aura fécondé une Oreille-d’ours blanche , la graine 
qui en viendra doit néceffairement produire des pieds dont les 
pétales feront non-feulement rouges ou blancs , ou panachés 
de rouge & de blanc , mais encore dont les embryons & les 
pouflleres des étamines participeront de 1 un ôc de l autre pied ^ 
enforte qu’une de ces plantes n a plus befoin ^ pour etre p^^a- 
chée J d’être dans la fuite fécondée par une autre j puifqu elle 
fe trouvera pofféder non-feulement la difpofition des parties 
propres à produire le rouge ôc le blanc 9 mais encore celle d o- 
pérer différents mélanges de ces deux couleurs ,lefquelles com¬ 
binées enfemble pourront faire différentes coupes de nuances 

fort agréables à la vue. . , j j- 

Je pourrois faire l’application de ce que je viens de dire au 
jaune , au bleu , au rouge ôc au verd ; mais je crois en avoir 
affez dit pour faire entendre que la multitude des variétés e 
auffi étendue que peuvent l’être les combinaifons qui réfultent 
de ces différents mélanges ; ôc rien n’eft plus conforme à ce que 
l’on peut obferver dans la multiplication des animaux. J ai eu 
chez moi des paons bleus j qui 9 à chaque couvée , donnoient 
des paons blancs ôc des paons bleus 9 parce que cette race 
avoir été produite par un paonblanc ôc une paone bleue. J’ai vu 
chez M. le Marquis de Gouvernet, un paon d’une beauté admi¬ 
rable 9 dont le plumage étoit en partie blanc > ôc en partie bleu. 
Enfin 9 comme je l’ai déjà dit j deux chiens de différente efpe- 
ce produiront des métifs : ces métifs en produimnt d’autres^ ; 
ôc ces divers mélanges occafionneront par la fuite une prodl¬ 
gieufe quannté de variétés. 

En fuivant toujours le fyftême du mélange des fexes 9 on 
conçoit aifément que la différente difpofition organique des 
parties doit empêcher les genres de fe confondre ; ôc que fl 
cela arrive quelquefois ^ il n’en peut naître qu’un monftre , qui 
ne peut en aucune façon produire fon femblable. On conçoit 
pareillement que la difproportiqn de grandeur ôc de grofleur 
dans les plantes d’un même genre , doit etre un obffacle au 
mélange d’efpeces y ainfi que la différence des faifons dans leh 
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PI. XIII. quelles elles fleuriffent. Le Safran automnal ne peut être Çé* 
condé par le Safran printanier. C’eft à quelqu’une de ces 
caufes que Ton peut attribuer l’uniformité confiante que l’on 
remarque dans certains genres , ôc c’efl par la même raifon que 
ie bled , l’orge ôc le feigle qu’on cultive dans le même champ , 
ne produifent point d’efpeces mitoyennes ; ôc fi l’on remarque 
que deux plantes qui femblent avoir beaucoup de refTemblance 
entr’elles , fe trouvent confufément dans un même champ fans 
fe mêler , pendant que d’autres qui ont un port affez diffem- 
blable , s’allient & donnent des variétés; c’efl par une même 
caufe que celle qui opéré dans les animaux. Il y a, ce me femble, 
beaucoup plus d’analogie entre la Poule-d’inde ôc le Paon , 
qu’entre la Poule domeflique ôc le Faifan ; plufieurs perfonnes 
m’ont néanmoins affuré que la Poule prend le Faifan pour fou 
coq; & j’ai l’expérience qu’une Poule-d’inde ne veut point re¬ 
cevoir le Paon. 

Je crois cependant qu’il ne faut pas confondre avec ces va- 
riétés , certaines monflruofités, ou ^ fi l’on veut , certaines 
maladies que plufieurs Auteurs ont , mal-à-propos , regardé 
comme des efpeces nouvelles : telles font les plantes à tige 
plate , celles à feuilles panachées, celles à fleurs doubles j ôte». 
Je vais en parler dans l’article fuivant. 

Art. III. Des Monflruofités des parties 
des Plantes. 

L’ E X A M E N des fleurs ôc des fruits m’a conduit à traiter 
'des monflruofités ; ôc ces monflruofités m’engagent à dire quel¬ 
que chofe de certaines maladies qui occafionnent des dif¬ 
formités. De ce genre font les galles qui fe forment fur les 
feuilles des plantes , fur leurs tiges , fur les chatons , ôcc. 
On fait , par exemple, que les feuilles des ormeaux qui fopjt 
ordinairement minces ^ forment quelquefois des veflies de la 
71^.301,30?., groffeur d’une noix ( fig. 301 302 ) , dans lefquelles on trouve 

desinfeêles ôc un fuc épaiffi, auquel on attribue quelque vertu 
falutaire pour les plaies h Je n’aurois jamais fini , fi j’entre- 

On peut confulter, fur ces fortes de yelTies, Malpighi & Geoffroy, Hifl, de l’Acad, 
année 1724, 
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torenois défaite l’énumération de toutes les galles, greffes ou 
petites, qui fe forment furies feuilles de prefque tous les arbres j 
c’eft pou^oi je me bornerai a donner pour exetiiple celle qui 
croît fur les feuilles du Chêne, & que I on conno.t fous le nom 
de Noix de ealte. Les étamines du Chene font quelquefois 
chargées de galles molles & colorées ( fig. 303 ) : on les pren- 
drok pour des fruits'. Tournefort *, en parlant des galles 
qui fe ^forment fur la fauge dans le Levant, dit qu exiles font 
homes à manger, & qu’on les expofe en vente dans les mar~ 

étamines du Térébinthe forment auffi quelquefois des 
veffies en forme de deux cornes, & dans lefquelles on trouve 
des infeaes & de la térébenthine tres-claire. Les pommes de 
ronces ou ces concrétions fingulieres que 1 on trouve ^ E- 
glantier (fig. 304) nous fourniffent un exemple des galles qui 
fe forment fur les branches. Comme on a publié quelques 
Ouvrages affez confidérables qui traitent expreffément de ces 
fortes de galles, il me fuffit de dire en général quelles^font 
toutes formées par la piquure de quelques infeaes _, & qu elles 
fervent de dépôt à leurs œufs , qui venant enfuite a éc o- 
re, occafionnent en ces endroits des tumeurs accidentelles qu il 
eft bon de connoître, pour ne les pas confondre avec les produ- 
aions naturelles des plantes. Il eft à propos auffi d prevenu 
que l’on trouve fur certaines plantes d autres produa.onsqu. 
L leur appartiennent point ; ce qu’on appelle la graine d e- 
carlatte eft de ce genre ; elle fe trouve fur les petits Chenes- 
verts ; on la nomnfe Kermès. M. de Réaumur a tres-bien prouvé 
que cette prétendue graine ’ n’eft autre chofe qu une tumeur oc- 
cafionnée Vr des infedes à peu près de la nature de la punaife 
d’oranger ;^que ces infeaes fe fixent fur les branches du petit 

Ilex-* fe noLiffent de fa fubftance, groffi&nt aux endroits ou. 

ils fe font attachés , & ne changent point de «nt qu 

fubfiftent : ces circonftances ont engagé M. de Réaumur a, 
nommer ces animaux Galle-infeâes, 

’ M. Marchand les a fait graver dans les anciens Mémoires de 1 Acad^ 

’ Voyage du Levant, de cet Auteur. 

5 Coccuj înfeCloria. ^ -d rr 

^ ihx acifleata cocci glandi fera, Q* B. rins^ 
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Pï. XII. Il y aune autre efpece de monftruofité qui provient d’un dé¬ 
veloppement contre nature de quelques partiesdesplantes.il 
n’eft pas rare , comme nous l’avons dit ailleurs , de voir les 
étamines de quelques fleurs s’étendre en forme de pétales. 
Quantité de fleurs doubles font formées de cette façon. Lorf- 
que toutes les étamines fe convertilfent en pétales, les fleurs 
font alors très - doubles, mais aufll elles ne donnent point de 
fruit : cela arrive prefque toujours aux Girofflées ; ôc dans les 
autres plantes , comme les Renoncules ôc les femi-doubles, la 
fécondité eft d’autant plus diminuée , qu’il fe trouve une plus 
grande quantité d’étamines qui fe convertilfent en pétales. 

Il n’eft pas rare de trouver dans ces fortes de fleurs doubles 
l'Jg. 3of. des étamines qui ne font qu’à demi-changées en pétales (^. 

30;. ) : j’ai une efpece de Merifier ôc un Cerifier dont les fleurs 
font très-doubles , toutes les étamines y manquent , ôc ces 
fleurs ne donnent jamais de fruit : j’ai un Cerifier dont les fleurs 
ne font que femi-doubles ; comme il conferve des étami¬ 
nes en fuffifante quantité pour féconder fes fruits, il en four¬ 
nit quelquefois aflez abondamment. La plupart des rofes font 
de ce genre, de même que beaucoup d’autres plantes à fleurs 
très-doubles , auxquelles néanmoins il refie des étamines. Mais 
on doit remarquer que la fruêlification efl toujours moins abon¬ 
dante dans les plantes femi-doubles que dans les fleurs fimples. 

Les piftils font aufli expofés à de pareilles monflruofités ; 
mais ordinairement au lieu de former des pétales , comme font 
les étamines , ils fe changent en feuilles. J’ai une efpece par¬ 
ticulière de Cerifier dont les piftils forment fouvent deux pe¬ 
tites feuilles pointues , ôc alors les fleurs font fteriles. On voit 
aufll quelquefois des rofes dont le piftil fe métamorphofe 
en une branche chargée de feuilles , ou d’une fécondé fleur 
Fig. 3oé. ( 30S. ). Comme ce même accident arrive à plufieurs autres 

plantes, cela leur a fait donner le nom dQ prolifères. Les œillets 
font afifez fujets à cette monftruofité : en voici un exem- 
fig, 307. pie dans la figure 307 , où la queue eft marquée ^ le calyce 
déchiré, ôc qui n’a rien de fingulier ; c quelques-uns des pé¬ 
tales fitués comme ils le font ordinairement : on n’en a deffiné 
qu’une partie pour éviter la confufion ; d les étamines , lef- 
quelles, ainfi que le piftil ^ prennent leur origine d’un corps 
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charnu , fur lequel eft ordinairement implantée la capfule des PI. XII. 
femences , mais qui dans l’exemple préfent eft remplacé par 
un autre œillet qui a un calyce, des pétales 5 des étamines, 
un piftil, ôc qui donne des femences. J’ai vu dans le jardin des 
Chartreux de Paris, un jeune Poirier qui étoit chargé de fruits : 
on voyoit fortir de Pœil de prefque toutes les poires une bran¬ 
che ou une fleur , ôc quelques-unes de ces fleurs qui avoient 
noué leur fruit produifoient une poire double, dont l’une for- 
toit de l’extrémité de l’autre {fig, 3°^ ). I^ arrive aflez fré- F,g. jcî, 
quemment quelque chofe de femblable a une efpece de Ci- 
tronier, fl ce n’eft que le fruit furnumeraire eft renfermé , foit 
en partie, foit même quelquefois en entier dans le vrai fruit. 

Les infedes qui attaquent les fruits par un de leurs côtés, 
les coups de grêle ou d’autres accidents rendent les fruits dif¬ 
formes par défaut de quelques parties ; mais il y en^ a qu on 
peut regarder comme rachitiques parce que leur difformité 
vient de leur intérieur. Il peut fe^ faire que quelques-uns des 
principaux vaiffeaux qui fervent a la formation de la chair , 
ayant fouffert quelque altération , 1 accroiffement du fruit fe 
fait irrégulièrement , ôc que cela occafionne le contour irré¬ 
gulier qu’on apperçoit à des fruits ainfl affeêlés. 

Je n’ai jamais vu de difformité plus finguliere , occafionnée 
par ce principe , que celle qui efl arrivée aux fruits d un Pru¬ 
nier de mirabel : prefque tous les fruits de cet arbre avoient des 
formes fi bizarres , que je me déterminai à en defliner plu- 

fieurs : on les peut voir dans les figures 30^1, 3 10 , 311, 3^2. 

Les uns ( fig, 3 05). ) étoient percés dans leur milieu a , creux e^i "Fig,’ 305ir 
dedans , ôc n’avoient qu’un petit veftige de noyau vers l’extre- 
mité fupérieure b, {fig, 310.): d’autres moins difformes a l’ex- Fig. jm. 
térieur n’étoient, comme dans les figures ÔC312, quune Fig. 311,3120. 
fimple vefîie vuide , au bout de laquelle , vers c , on voyoit 
l’apparence d’un noyau fort petit : d’autres enfin étoient de 
formes encore plus bizarres : on en pourra prendre une idée par ^_PI. XIIT.^ 
les figures 313 & 314, où ces fruits qui ont été deflinés dV 'S- 
près nature , font marqués par les lettres d, e^f ,gy h. FL XllL 

Je n’ai pu favoir fi ces accidents avoient été occafionnés 
par la piquure de quelqu’infeêle, ou par une furabondance de 
feve, cette année ayant été fort pluvieufe. On voit dans le^> 
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n. xm. Mémoires de l’Académie Royale des Sciences ^ que M. de 
Réaumur allant de Saumur à Thouars f remarqua que tous les 
Pruneliers qu’il voyoit dans fa route , portoient des fruits af- 
fedés d’une pareille monftruofité ; que les fruits des autres ar¬ 
bres étoient dans leur état naturel , & que cette maladie par¬ 
ticulière aux Pruneliers ne s’étendoit le long du chemin que 
durant l’efpace d’environ cinq quarts de lieue : il remarqua en¬ 
core que fur ces mêmes Pruneliers qui portoient tant de fruits 
monftrueux , il y en avoit quelques autres qui ne Pétoient pas. 
Beaucoup de fruits deviennent monftrueux par furabondance de 
parties. Quelquefois la nourriture fe portant trop abondamment 
d’un côté , il s’y fait un développement monftrueux : cela s’ob- 
ferve principalement fur quelques efpecés de coloquintes , de 
bigarades ôc de citrons ; d’autres fois aujfti ces additions de par¬ 
ties dépendent des greffes qui fe font dans le bouton même. 
Cet accident particulier qui produit les fruits qu’on nomme gé¬ 
meaux, arrive communément aux fruits qui font raffemblés plu* 
{leurs à la fois dans un même bouton. Les fleurs preffées les 
unes contre les autres , fe joignent enfemble , elles fe greffent 
elles-mêmes ; ôc s’il arrive que deux embryons fe trouvent ainfî 
collés l’un à l’autre , il en réfulte un fruit double ; ôc lorfque 
l’union de ces deux fruits fe fait dans une plus grande ou une plus 
petite étendue , les fruits ainfl réunis prennent relativement 
l’un à fautre plus ou moins d’étendue , d’où il réfulte quelque¬ 
fois des formes très-bizarres. 

Fîg* 31 ?* La figure 515' repréfente deux prunes attachées à une queue 

Fig. 316. commune , large ôc plate , comme on la voit figure 3 1 : elles 

317. ont chacune un noyau bien formé bb, ( fig, 3 17. ) j ôc elles 
font l’une ôc l’autre d’une égale groffeur. Il arrive affez fouvent 
que l’un des deux fruits eft fort gros , pendant que l’autre refte 
très-petit : on en verra ci-après un exemple. 

Quoiqu’une pareille réunion de plufieurs fruits foit plus or¬ 
dinaire dans les efpeces où plufieurs fruits font renfermés dans 
un même bouton , on ne laiffe pas d’en obferver quelquefois 
de femblables dans les fruits folitaires. J’en donnerai pour exem- 
i i’g. 3 18,3 pie un haricot , tel qu’on le voit repréfenté dans les figures 3 18 

ÔC31 p; un melon (j%. 320ôc 321. B/. ), ôc les concombres ^ 

Fig.pz,3:3. {fig- 32.2 ôc 323. ) Dans la figure 3221e petit concombres, part 

immédiatement 


Liv. ni. Ch. III. De rufage des Fleurs. 30; 

immédiatement du plus gros ^ & il a une queue particulière 

qui eft foudée au corps du gros concombre. Dans la figure 
325, le petit concombre a., ne tient au gros^, que par une 
fimple membrane. La bgure 324 fait voir une feuille qui s’é- 
toit greffée par fon pédicule fur un gros concombre. 11 y a 
lieu de croire que dans les deux concombres 322 ôc 323 , il 
s’étoit trouvé deux piflils dans une meme fleur ; car on ap- 
perçoit le refte des piflils au bout des petits concombres , com¬ 
me au bout des gros. On voit 3^5^ ) deux pommes 

réunies très-intimement; ôc ce quelles ont de fmgulier, c’eft 
que la plus petite qui paroilfoit avortée , contenoit des pé¬ 
pins bien conditionnés , comme la coupe de ces pommes le 
fait figure 32^). 

De femblables greffes s’opèrent , je crois, quelquefois dans 
les boutons à bois ; car je foupçoiine que ce font elles qui pro- 
duifent ces branches plates ôc larges qu’on trouve quelquefois 
fur les Frênes , fur les Saules , ôcc. Si on fuppofe , fuivant 
cette idée , que plufieurs branches fe feront greffées à côté les 
unes des autres , il pourra bien arriver qu elles ne croiffent 
pas également, ôc qu’alors celle qui croîtra davantage forcera 
l’autre de fe replier Ôc de ne former enfemble qu’une feule 
branche terminée par une efpece de volute , ou comme une 
croffe : en effet, quantité de ces branches plates prennent une 
fernblable forme. 

M. Bonnet a rapporté plufieurs exemples de feuilles qui fe 
font greffées les unes avec les autres dans les boutons. 

On voit par ce que nous venons de dire , qu’il y a des monf- 
truofités qui dépendent, 1^; d’une furabondance de fubflance, 
foit quelle ait été occafionnée par un infeête , foit quelle dé¬ 
pende de i’organifation intérieure : on peut comparer ces 
monflruofités aux loupes , aux tumeurs , aux exoflofes : il ar¬ 
rive auffi que dans les animaux, certaines parties prennent une 
étendue extraordinaire ôc hors du naturel, 2° : D autres monf- 
truofités dépendent d’un defaut de nourriture qui aura reflraint 
certaines parties à un accroiffement médiocre , pendant que 
d’autres auront pris beaucoup plus d’étendue ; ces fortes de 
monflruofités peuvent être comparées au rachitifme 5 qui rend 
beaucoup d’animaux très-difformes. 

L Partie, Q fl 
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3°. îl y a une autre caufe de monftruofitë qui eft commune 
au régné végétal & au régné animal ; c’eft la réunion de deux 
embryons en tout ou en partie. 

Je n’apperçois cependant rien dans les animaux qui puilTe 
être comparé à ces monftruofités qui produifent des fleurs 
doubles ôc des Proliférés. On voit que ces monftruofités parti¬ 
culières aux végétaux , dépendent de la difpofition intérieure 
de leurs organes ; car , comme nous l’avons remarqué dans 
l’Article des étamines, ces organes mâles font en grande partie 
formés des mêmes fubflances que les pétales. Un effort de la 
feve peut fufiire pour produire un épanouiffement des capfu- 
ies qui forment les fommets , ôc alors ces parties deviennent 
de vrais pétales. 

A l’égard des produêfions monflrueufes des piftils , comme 
nous avons fait remarquer que les vaiffeaux des branches fe 
prolongent dans les queues , & même dans l’axe de certains 
fruits jufqu au piflil , il eft moins furprenant de voir cette 
partie devenir une feuille ou même une branche. J’avoue ce¬ 
pendant que tout ceci ne doit être regardé que comme de pures 
conjedures qui ont befoin de bonnes preuves, ou qui peuvent 
être détruites par les obfervations des Phyficiens qui voudront 
bien examiner avec attention 6c par de nouveaux procédés ces 
produêlions monflrueufes. 

Je ne dois pas négliger de faire remarquer qu’il arrive quel¬ 
quefois que les produâions monflrueufes fe perpétuent dans 
la poftérité d’une même efpece ; car , par exemple , la graine 
d’une girofflée qui a quelques pétales furnuméraires, eft plus 
fujette à donner des girofRées à fleurs-doubles, que lesfemen- 
ces qu’on auroit ramaffées fur des pieds dont toutes les fleurs 
feroient très-fimples ; ôc c’eft avec raifon que les Fleuriftes re¬ 
cueillent les femences des Renoncules dites Semi-doubles , fur 
les plantes qui font les plus doubles. Il en ell de ceci comme 
des animaux ^ parmi lefquels on voit des familles entières qui ont 
nformation , foit intérieur ^ foit extérieur. 
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